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'E yotj vœû, voué, on a fait dévot, àévoai^ 
tU Hévot i' dévotion ; d« divotioa, dévaiieux. Le 
teimeiie dévoàoa, dk FcjieloR dans (^ (Buvres 
Sfirituelles , a. été tôtcné de parfait dévouement t 
aufll, ajoute-t-il , la dévoiion exige non feulement 
qu« nous fa/Hoiu la volonté de Dieu , mais que 
nous la fafltons avec amour. Dévocieux ûgnitîeroi^ 
proprement parfait dévol , dévot dont la dévotioa 
douce, tendre, affeÛueuie, refpite & inlpîre l'a- 
mour : aulE étoit-il agréable à Saint François de 
Sales. J'ai Ibuvent lieu d'obferver que la termi- 
naifbn eux marque la pallîoii , le penchant , l'habi- 
tude > le goût , la plénitude , la p«tfeâion , l'excès 
même & l'étalage. 

Si dévocieux a vieilli , c'eft peut-être parce qu'on 
z oublié en quoi il di^toit de dévot : mais des 
Tome IJ. A 



té\ Se vanité) vaniteux: difficile ^ difficulté. Se dif- 
uculté^ di^cuUueui. BornonsMiousTi^e^ exÈOipIés. 
Doucereux fignifie doux à l'excès ,Ti'une ma- 
nière dffagréable , fade , rebmanrç^ gs figuré 
coinm^ au propie^ . y. i 

Avaricieux fignifie' avare quî fe refùfe à la 
d^penfe , qui Iciinc fur- les plus perires dépenfès , 
qui voudroit loujouruout retenirdcice que l'avare, 
ptopremenc die , am-afle. 

Diffîcuhueux .fignifie difficile en. affaires , qui 
Fait des difficultés' ïiir tour, qui s'arrête aux plus 
pérîtes dîfticulccs , qui en rroiivè on î1'"tt'y en apas; 
' Vaniteitx figiiîfie vain daii's les ' plus 'perited 
rhoiès, livre à une vanité pitoyable &'pHérire^ 
plein de fotres vanités. 

Ces niocs indiquent donc un atracheinenr parti- 
ctilier , une attention minutieufe, an foin qui sc- 
tend à tous les détails, auxplus petits objers^ aux 
moindres circonftances. K\t\\\^'divoiieuxAoKàe:î' 
cendre aux plus pét,irs objets , aux pKis petits dé- 
tails; aux plus petites juatiques de la divatian , du 
culte. Il otfetve ces petites pratiques; non feule- - 
Tïreiit avec exaâriiùde, mais avec l'ait, l'accent i 
toutes les manières , toute l'expreilion d'un parfais 
dévouement , d'une ondueufc cordialité. Pris en 
fcoiine pn , il ftippofcta. k déi^thn la plus fciu- 
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pakiale & rerêcue de fes formes Les plus conve* 
nablps 8c les plus couchantes. Pris en mauvaife 
parr, ainfi que dévot fe prend quelquefois , il dé(i- 
gnerà pioprement l'attention la plus minucieufe i 
àe petites pratiques > & la recherche la plus a^ec^ 
tée dans les manières. 

. Montaigne dit que les Egyptiens létoient un peu- 
ple dévotieux : en effet ils etoient, pour ainfi dire » 
naturellement déyots ^ & fur-tout finguliéremen^ 
îMxachés aux cérémonies du culte , & icrupuleufe- 
ment fidèles à fes plus petites pratiques, 

Epicure n étoitpas dévot : mais , dans les tem- 
ples , il écoit fort dévotieux. 

Ujq aticieA Philosophe défini(Ibît Thomme i}n 
animal religieux i il auroit même pu dire dévot ^ 
car rhorame s'attache (ur-tout aux pratiques* exté-' 
rieurcs. On. appelle les femmes \efexe dévot î }'ai- 
merois mieux dire l^fexe détfoutux , parce que la 
dévotion des temmes eft d'un côté plus vive 6c plus 
cendre , Se de l'autre plus cérémonielle , fi je puis 
ainfi parler , & plus minutieufe. 

Le dévot n'a qu'une fimpie dévotion : le dévo* 
iienx a une dévotion plus fentie & mieux expri* 
mée. Celle du premier peut être feche , duré , auf* 
lere , chagrine : celle du fécond fera toujours douce» 
attrayante , afFeâueufe , onâueufe. Le dévotieujt 
£e diftinguera du dévot ^ fur-cout pr l'habitude 
extérieure , l'air , le ton » l'accent , la contenance 
propre à la cho£?« 

Après avoir montré' l'utilité du mot dévotieux^ 
je ivoudrois bien qu- il me fût permis d'expofer en 
paflant la marche que la Langue fuit pour former 
C6S fortes d'ad||||&rs , terminés tantèt en eux ^ tanin 

" A i j 
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tôt en ieux , tantôt en ueux , fans qu'il en redite 
aucune différence dans le fens. ... 

En général ces adjçâifs fe forment des fubftan- 
tffs, avec l'addition (impie de la fyllabe eux. Âinfî 
de bourbcy bourbeux ^ de goutte^ goutteux ^ de cou^ 
rage , courageux j de chance > chanceux \ de mal". 
hfUKy malheurtux j ai écume , écutntux ; de miel , 
mielleux j de valeur^ valeureux ; dtfcrupule pj^rii' 
mieux ; & autres à Tinfini. Le fubftanttf fe trouve. 
UjCout entier dans^adjeétif ; Ve muet, dans quel*-. 
queS'Uns , fe perd dans celui de la terminaifon: 
adjeâive. 

Ces fortes d*adjedîfs fe terminent en ieux^ lorf- 

2u!il fe trouve uiî i dans la pénultième fyllabe du 
ibftantif , fur-tout s'il eft accompagne d'un c ou. 
4'un t changé' en c , de même que de la lettre r 
Iprfqu'elle eft roulante^ Mais fur- tout il faut aVoir: 
^ard à la terminaifon latine du fubftantif tranf-- 
portée dans notre Langue. AinCidegloria^gloirey 
glorieux \ d'harmonia , harmonie y harmonieux j. 
de gràtia y grâce ,• gracieux \ de viâoria y vic^. 
loire^ viâorieux ; de vitium y vice y vicieux ; de 
faàio ^ faâion , JaSieux ; de pretium y prix , pré^. 
çieux 'y de fhria y furie , furieux j d'ennui , e/z- 
niiyeux , &c. Nous avons fiiit curieux du latin 
curiafus , & no^ de çuriofité , formé au contraire 
de curieux j de ^^Jtr on a fait dejireux^ parce que 
r fe prononjce durem^t dans defir : mais je ne pré- 
tencls pas entrer dans le détail des exceptions* 

..Jlf^is difons ueux dans deux cas : i^. lorfque 
\U'f& propre & eflfèntiel à la dernière fyllabe du 
fubftantif latin : 2", lorfque la terminaifon fe trouve 
précédée de d^ux jx>iifonnes. Ain%Buaiit à la pre*^ 
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tnieteregle du \zûnflatusyflattuuif^yfiatuûfité\ de 
finus^Jtnueux^finuofitè^ à*impetus^ impéfueux^ 
impétuofiuy ôcc. Ccsadfeâifsibnc purement latins , 
fermés des fubftantifs latins , & non des fubftan- 
tifs françoîs. £q fécond Ueu^ on met Tx^ après deux ' 
confonnes : ainfilondity défe-â-ueux^vc-rtrueux^ 
cn-â'ueuxy préfom-pt-iieux y affe-S-ueux^ dijficu* 
It'iuuxy manrjir-ueuxy refpe-â'UeuXyScc. 

L'Auteur du Traité du vrat Mérite a été re- 
pris dVvok f^t vaniteux au lieu de vanitueux^ 
comme s'il avoit péché contre les règles de la for* 
mation des adjeâifs.. On a dit , i ^. que vaniteux, 
lignifiant qui a de la vanité y coamtt majeftu^uXy 
qui a de la mafefté \ voluptueux , c\\x\ a de la vo* 
lupté, il dcvoit fe terminer de même; i**^ qu'il 
n avoir pas d'analogie avec d'autres mots de la Lan* 
eue. La critique eft faulTe en tout point : i ^. vanité 
lait naturellement vo/iiiei/x, comme calamité , 
calamiteux ; nécefjité^ nécejJiteuXy 8cc. : voilà des 
mots analogues, t^. Vanité ôç vaniteux ne foi;ic 
point analogues quant au rapport du fubftantif ^ 
de l'adjeâif ^ obfervé d^ns la formation du der- 
nier ^ avec volupté ou tnajejlé, &c voluptueux ou 
majejiueux ; puifque les deux prenûersn'ont qu'une 
confonne devant la dernière fyllabe \ Sr que les 
autres en ont deux à là même place ,ptyjl. f^anii" 
ueux feroit un barbarifme> comme leferoitmo/c/?- 
eux & voluptueux. 

Ces obfèryations Serviront à nous guiderdans fa 

. formation de nouveaux adjeâifs* Je. n'ai pas be£:)in 

de répéter qu'il y a peut-être à ces règles quelques 

exceptions \ les nouvelles créations n'en doivent 

. pas moins être ibumifes aux teeles.^ 

A \i\ 
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Diaphane^ T(^ranfpartm. 

Lb grec dia (îgnifie à travers , & pkàhéS\, lumî- 
neux , clair , btiflant. Le latiri. trahi veut dire i 
tràviri , & pArens ^ parc^ffane , apparent , mani- 
fefte- 

Ainfi , fuivant la vaïear étymologique des ter- 
mes , le corps dinpk^kne eft cetùt à travers lequel 
la lumière brille \ & le corps tranfparent , celui à 
travers leduel les objets paroiflent* La diaphanéiéé 
«nncoice oonc iiniplement qu'on voit le Jour à tra- 
vers, mais fans exclure la viiîbîlité de* autres ob- 
jets, paifque la lumière les éclaire : la tranfparente 
annonce la vifibilité des objets , mais fans exiger 
jvbiblument que toutes fortes d^objets pait>i(Tent â 
travers ^ car c'eft afïèx que l'on en puifle voir un 
tel que la lumière. Aufli Tufage autorife-t-il éga- 
lement à dire que l'eau , le criftal y le verre y lés 
glaces , le diamant , les porcelaines fcmt ou éUa^ 
phanes ou tranfparentes. 

L'eau , de fa nature , eft diaphane i l'eau d'un 
ruifTeaa pur , clair & li|ii[^de , qui laifle voir le 
fable & le gravier fur lequel il roule i eft tranjpa- 
rent dans toute la rigueur du terme. 

D'ailleurs ) comme le propre du corps diaphane 
eft d'être lumineux ou brillant^ il peut jetter ou 
rendre la lumière plus éclatante ; au lieu que le 
corps tranfparent dont le propre eft d'être péni^ 
trable à la vue , fuppofe feulement la clarté. 

O Ces termes Ixynt encore dâtingués pu: une 



différence eflènrielle , confacrée par Tufage. Dià" 
phane ne fe dit que des corps dont les parties font 
tellement adhérentes les unes aux autres , ou fon- 
dues , pour alnfî dire , ensemble , qu'elles ne kiif- 
fent fmtt la lumière qu'à travers des pores invi- 
fîbles , dé manière que le corps tout entier femble 
nous la tfanfhiettre. Tranfpapént fe dk non feu- 
lement de ces corps , mais encore de tous les ol>- 
jets dont lesparties font jointes , liées, tiflues d'une 
manière a(ïèz lâche ou aiTez peu ferrée pour laiflèt 
entre elles des ouvertures fentibles , Ci oien qu'on 
ne voit la lumière qu'à travers les intervalles vuide«. 

Des voiles, des treillages ^ dés haies > des tif^ 
fus, tcc. font tranfparens & non diaphanes. La 
gaze de Cos étoit (i tmnfparente^ qu'elle laillbtt 
vcnr le corps i nu ; elle n'étoic pas diaphane , cac 
elle rie permettôit de voir qu'à travers les inter- 
valles lai(fès entre les fils du tilTu. 

h\diuphahéitéàtsc<xûi réfulte, félon Kewron» 
non de la reâitude & de la quantité de \Q\xn pores ^ 
mais d^une égale denfité dans toutes leurs parties. 
Leur tranfparence eft l'effet ou de la même caufo^ 
ou du défaut d'adhérence Se de connexiié de leur* 
parties entr'ouvertes. 

O Diaphane eft un terme de Phyfîque quel- 
x]uefoîs adopté par la Poéfie y tranfparént eft le 
terme vulgaire & généralement employé. Le pre- 
mier ne le dira guère que dans le lens propre \ le 
fécond fe dit également au figuré. Si 1 on fe per- 
^ met de dire d'un homme fec ic décharné qu'il eft 
diaphane ^ c'eft une manière dej)arler hyperboli- 
que ôu une exagération : maïs l'on dira fort bien^ 
ciiM to iens n^idral» qu'un homme eft toa|o«lks 

A iv 



tranfpareht^ cjuelqUe foi» qu'il preniie pouïiècaf 
cher & fe rendre impénétrable* 



l?/re tï/z mcnfongCy Faire un mcn fange. 

1 ■ ' ... 

Naturblliment parlant, o/e ^i/ Un menjbnge^ 
& on ne le fart pas ; car mençir^ ct&parkr comte 
Ùl penfée dans le deflTein de tromper, Cepet>dant 
foire un menfongc eft d'an ufage conftant dans le 
^fcours ordinaire. On peut auffi remarquer que 
nous diftinguons des menfçngcs d'aiSlçMi .& de^ 
menfanges de paroles. Dire ôc faire à^rnenfonges 
ie trouvent dans les Dictionnaires les plus moder- 
nes. V.ous voyea dans un de ces Qûvyages.le men^ 
ft^nge oflScieux défini : celui qui le fait pouf faire 
plaifir à quelqû*un faris nuire à un auire ^ on le 
'fait pour procurer la poix-y pour obliger quelqu'un^ 
four prévenir quelque accident. Les Latin» di/Went 
également dire Se faire ^ dicerc ôc facere mend^t- 
cium ; vous rencontrerez iouvenr le premier dans 
Gicéron , le fécond dans Quintilien. LWtental 
man Se men fîgnifie voile » couverture : la racine 
latine mend fignifie mettre un voil<5 fur la vérité; 
mendacium eft mot à mot Tadlioir de metcre un 
^ voile fur la vérité : le méninge eft ùnç. eipece de 
fbnge, de rêve, d'invention , de chofe imaginée^, 
controuyée ou faite à plaifir. Ces différences obfei- 
vations prouvent qùon peiK également. ^ifi? ou 
faire un menfonge. 

Le Père Bouhours croit que dire des mettfonges 
peut (ïgnifier quelquefois rapporter des menfonges 
dont on n'eft pas ^a^e^r ; au lieur^qpe-^^^ des 
menfonges fignifie toujours ^u on en eft r^te^ur 2 & 
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qu aîniî wt difeur de mtnfonges , tels que de Êtux 
btuîts , ne ment pas en les contant , a moins qu il 
ne les ak inventes ; tandis qu'un faifeuc de mert'^ 
fonges eft proprement un menteur. " 

Les Latins lemblent avoir fait cette diftinâîon : 
ils difbient , en manière de proverbe » Thomme de 
-bien fe^ garde avec foin de fiiire des menfonges , 
Thomme fage , A' en dire. Cependant dire des men- 
fonges devient alors une expreflion équivoque, car 
^on ne fçait pas s'il s'agit de menfonges de la pecT 
fonne même 3 ou de menfonges d'autrui. 

La difficulté eft de fpécitaer la différence encre 
dire & faire des menfonges , lorfqu'il eft queftion 
de vrais menfonges dont on eft foi-mème 1 auteur. 
Dire , c'eft {nroférer x faire , c'eft compofer. Un oui 
ou un non , proféré contre fa confaence , éft un 
menfonge qu'on dit : une hiftcôre controuv^, une 
fable arrangée eft un menfonge qn on fait. 

Dire un menfonge , c'eft donc fimplemcnt avan- 

. cet y proférer, débiter comme vraie une chofe qu'on 

^ fçait être ÊtufTe, dans l'intentiQn de tromper. Faire 

un menfonge c'eft âbriquer^ combiner, coippofer 

un conte raux , qu'on donne poiy: ynù » .dans le 

deflein d'abufer j les Latins ^ifoietit en^ce fens i 

Accommodàre y componere y çonfiar^ t^efjéda^cium^ 

A dire un menfonge , il n'y a que de la fatufleté • 

il y a de l'artifice à faire un menfonge» 

Un menfonge fiçnple & vulgaire ^ ^on Je ^if j un 
menfonge adroit & infidieux , on lè^i^ 
■ * Si un homme ne veut pas avouer \m tqrt fur 
lequel vous l'intejrrogez* il nie, &; dit un men- 
fonge ; vous èces facilement en gtrde contre (k 
fauâeté. Si un ^ccufé invente, pçdr f<^4^£endre, 
ime hiftoi^e qu'il reyec des. ccHiieuis fd^Xa^vérité» 
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il fait' pltis que nîer, il Jkie un meftfongé : vorà 
avez à vous garantir de l'artifice. 

A forée ae dire des menfonges^ onVaccoutiime 
à en faire j l'exercice aiguifê lerprit cTinvention. . 

On dit des menfongesy & Ton fait cent ikert" 
fanges j cat la grande multiplicité Tuppcfe une vo- 
lonté €>pimâtrè / une cont^iltion d'efprit , des ef- 
forts lôufehus pour en irnpofer. 

Diins la Gémédie du menteur , Dorante , lorf- 

•qu*il parle pour la première fois à des Etrangers , 

dit des mènJongeSyCtîi un menteur : dans la fuite, 

•il fuit fans cefle à plaifir de nouveaux menfonges 

te des contes , c'eft le menteur. 



j 



Difiingucr^ Difcerner"^ Démêler. 
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D0 primitif /M 9 tdn^ tin (jour, lumière), 
mot commun aux Langues de l'Orient & à ceUts 

* de l'Owident , 6c quelquefois -change en tin , 
ting^ &c. les Latins ont formé ri/^e/v> teindre, 
mettre de k couleur , donner un éclat j &c difUn- 

^guite^ difiinguer^ mettre une couleur particulière, 
mettre delà différence, feire une différence , dott- 
flet àt$ apparences diverfes , voir ou recoimoître * 
les apparences oU le^ fignes propres des chôf($s. t 

De la racine car , cre^y cèr^ enfiermer dans* une 
enceinte > les Latins ont fait c^/*/2tf> cerner torut au- 
tour, cdi^er en rond, fép^rerdfe toute autre ciiofe ; 
ftinfi qtte v^ir, juger , montrer k chofe de maniete 

- qu elleiiefoit|)as confondue avec toute autre choïe 
vmfine, dans le fens du grec xf99m^6c dans un fens 

< ftoàiogueil'héb^M kn^^y briUer j fi{ ^fcemerey^" 



vîfer ,*féparer une chofe dt tcmc cé qui en approcfe 
le plus, reconnottre i, découvrit lès {îgnes qui értf- 

Eèchent de la confondre avec une at^tr^ chofe fcni- 
lable* • ... . - 

• De mtfiyinlji^ f^^fi^ fc^itfy mflaûge ^ patmf»- 
entre j mot ceite , oriental , grec, Bc de toutes lés 
Langues du Jïoté / «omme du Midi, les Latins 
ont fait mîfcere , les François mèff r , les Languè^- 
^docierîs mefcïa ; & nous avorts <Jtt , par oppontioit 
ou par extradion , dimiltr , défaire le, mélange*^ 
éclaircir les chofes embrouillées , débrouiller les 
choies brouillées y mettre chaque diofe à part , i 
fa place , en ordre. ^ 

Vous iiftinguei^ tin objet par (es apparences, A 
lorfque vous avez aflTez de lumière pour le recom- 
noître : vous le difceme^ à fes^ fignef exclu(i£s, & 
lorfque vous/ le dtfiingue:; àt tout autre t)bjct ave^ 
lequel il pouvoir être confondii i>ous le kéméle^ 
■i des fignes particuliers qui le diftinguent dans li 
foule des objets avec lefquels il fe trouve confu*- 
fément mêlé , & lorfque vous Ten fëparez. MaP- 
iillon confond aflcz fouvent les deux premiers dt 
ces termes. ^ 

Dans robfcurîté ou dans f éîoîgnémént , voti$ 
ne diJlingiieT^ pas un objet ; vous ne diJHngue:^^ 
pas fi c'eft un rocher ou un nuage, un homme ot| 
un animal , du noir ou du brun : les traits de l'objet 
ne fonr pas aflèi ferifiMes. Avec lés mêmes appa- 
rences , feus le même afpeâ: , vous ne dîfceme^ 
TKMnt un objet d*un autre ; vous ne difctrneT^ point 
le (îmilor dé for, un Ménechme de ion frère, uriè 
leopie d'un orîe|tnftt : les^ traits^ fofcjet forit trop 
équivoques. Dans k conftifion , au milieu du d^ 
ib»^è, vtiisséè êinide^ pas fei bt^Jecs j Venir ne 



1^ $Y»f l<^J|c*s^ f»j|.^wço^r^;* 

Hficme, Onâm^M^^x 4^4ferr loi replis dit cqnuri 
ck$ lucrç^, <}ue ceux 4e fon pfropr&cicâr. . / 

A lair d'une perioane on difiingui.^ felon Malcr> 
branche » Vi^Xèï^ c^u'elle fàirvd'eUe-Hinèiiie , aind 
\}i(^ fes< (le0Vin& fiir Teftime des amibes:: le catào^ 
teite de la pérfcJone.biw C(«in^j^ vous difcf^âe:^ 
10$ niocifs de ie$ aâiohs ^ commis à I!çèuvre on difri 
cerne la m^mjle l'ouvrier : foos quel<|ues dégui* 
i^T^n» qu elle ie^tjraveftiâe^ ^ôiiila démMe ; le maf- 
4^edont cUe feseosy^i:^ eft ^oioiine lihe glace qu'elle 
^pk ipife ckyaiat.fon porujdt* * . 






Dijîràrc ^ Détourner ; ^ Dh^ertir. 

• y. ^ ~ '-. - . 
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^ Difiraire^lèt. dis-trahere^fim^rAzxisrxm antm 
ims^tmx^Ji^i. attirer aillettra.iD^«ra^^, tour- 
•«ti«>rs.^We, aoaneeuâatirrermut. changét 
m^e:m^:DimrHH du vieux* ftançeisi v^mr^^laé^ 
V/^re^tt>i}fi%er diversement y idiii^ f'irjiin antid 
likiC). fatrèchangiei!^ob)et 2 ' .! I r •/ ' -:?.o 
09 Û eft.feil6hhà que l'aâbn dtdifiraxre éft plus 
faible i)pk$:dQttcev plus ]c2ei;e qf eodttejde détom 
9tk.vnx d6c<^i^dir^.i^i/&4i^^. n'exprime qu'uAe 
iim^bffépacfttim» aii déplacessbocv-^ meme.im 
iéAngcmwt ^^itandi^ que dU&nt^r^M^ 6c . divertir 
^tqcmit uMeivicaieicévdlutiiicn^ uii::toBt ancre a£t 
fe£k » dest^im^eiÀens divecs^îl dB^canâ:ant'^ pqpr 
les mêmes applicaûons & Issacreptiohscdificrentei 
•§j^Q^ divertir jqqjtti; ii^arqne uç? pki9 grand chahge- 
Ancot, unejpilu^ g^nde àiSiieaaos^ un plus grand 
jB0^:, c^wt détàum€r>\ pyifijnàTfeiptcnd auffi pour 
4miever^ dijjiperynmujii% ochipcr du employer 
cnciéremenc d'une autr^ manière. 



/ 
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b Au phyfiqae on dira difirairey Hdtourmty dit^r- 
rfr des deniers , des papiers, des e^ts , &d« On 
les iifirùzt , en Jes oranc die ieuc place , 4m les fépia*: 
rihr du xefte, ea ries mettant d parr*^ fXi les di^ 
tûurney en les mettahc hors de portée^ i4*<^cart , 
^ le( ^éloignant de leur voie oa de leur deftinà-^ 
rioh r en les employant à un aiktre'^fTem^^^ic^ Ië$* 
dipenit en les luppiiïtiant , en & les appropriant > 

enlés^fl^nt. /..;:.::. 

Kigoureufenient parlant , on^ -i^f^Ji^a/c la choie 
qu'on tire xie fa place , d4xcke place où* jêlle écôijP 
fixée dans uh état de repos* On ^Vm^^r lachofè 
qui avoit un cours, pour lui en donner un autre ,^ 
eomme les humeurs du corps , le cours <i^une ri- 
vière , Sec On divertit la chofe <|uî' avoit dné def-^ 
ttnation & un emploi pdrticuliery &^^n^la dérobe' 
à c^ emploi , on la £:a:^t£âit>; on en fruike <^euX' 
qui en dévoient profiter. f> - > 

Au figuré , nous difoâs dtjlrain , déeoHrner y 
divertir d'un travail , d\ine oooopâtieb, id*iine en-- 
tteprilè j d'tm deflein , &c. ;:: j . ^^ * 

il fuffit d'interrompre rattefi'tiôf^ de ^t^él^u'un ; 
pour le dïftraire de ton travail : il fàUt l'occuper^ 
du moins pendant un te»)p$ , d'autre €hofe^ pour- 
l'en détourner : il faudroic le luî fàitj^ oublier ou^ 
a^ndonner , en l'occupant de toute autre chofe >' 
pour l'en */iver/i;p. / ^ - 

- Celui qui n'eft que difirait^ eft encore plein de 
£i choie y en penfantâune autre ^'i^'y-itriéndra- 
bientôt* CeUu qài eft dékmrné\ n'en "plus à fa 
diofe ; mais quoiqu'une autre di^ le tienne , il 
pourra facilement y revenir. Celui qui-efli diverti ^' 
A loin de la chofe \> il eft tout i "Un autce> il ne 
ibnge plus i i<^ dijeif ; , - 
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Uf)e CAuie Icgece <£/Zmir ; une caufe forte ^^e 
ipllicication importune, détourne ^ des objex^>at^ 
trayans ^; des rauons déterminancesi, diven'i^nt. , , ; 
^.Lefpriç^ naturellement inconflant &c léger, fe: 
difirait dé lui-même , s'il n'eft fortement appliqué., 
t^ homme curieux fe.rfàoiir/ï^ facilemeot^.idès? 
qu un nouvel objet le frappe , il porte & fixe rfuc; 
l^i fôn- attention avide. .Celui qui fait une chofé. 
avec la moitié de fon efprit, ou fans en ètrebiett 
occupé ,' eft bientôt diveni par le premier obfet 
agréable qui peut remplir foa ^fprit tout entier» ; > 

Nos fimples penfées , nqs rêvkies Xont agiiéest 
©udiffipces-par.les di/irdâionsy comme les Texiillei* 
pcir les vents.. Une perfonne enfonc^ dansune^ 
s^ditation proi^de he (^ dijkdh guère ^ il faiit^ 
^'pn la détourne avec effort, 'wmtne unetmfle 
eiifoncéç daji$;la terre* Avec la diverfité dc& talens ^ 
Tefprit diverti par une fuccc^Eôn* variée de travaux^ 
prend unê^nçuvelle force , cpi^mie la terre par la 
aiverficé des J&ffîences & dés cultures.. . • > . 

Diftraire convient bien , lorfqu'il ne s'agit quei 
d'une fiinple application de l'ciprit , d'un travail 
facile , de foucis légers , dont on fe détache aifé-; 
mf nt. Détourner convient par&itement , lorfqu'il* 
s'agit d'une grande occupation , d'une préoccupa-; 
lion forte, d'une réfolucion ferme à laquelle ot% 
ne renonce qu'avec une grande peine &. comme: 
paç violçnçe. Divertir convient finguliéremertt i 
lorfqu'il s'agit d'un état pénible , d'une profondes 
douleur , d une mélancolie à laquelle on veut don-i 
ner le change pu du: relâcbe.^ar <ics pénfers doidç; 
éc agréables.. • ^ 

vous fquwez.dljiraire d'un deflein ui^ perfonne^ 
qui ne fait qu'yvfonger j vous l'en, détacherez peii 

à 



â peu. Vous devez détourne:- d*un mauvais def- 
fein celui qui a réfolu de l'exécuter j il faut qu'il 
rabandonne tout- à-fait. 11 faudroit divertir Thom- 
me plein de triftes penfées \ mais vous ne pouvez 
guère que l'en dijlraire infenfiblemcnt, 

La vie de certaines gens n'eft qu'une continuelle 
dijlraàion \ il n'eft pas à craindre de les détourner^ 
que font- ils ?^ls .ont fans cefle befoin d'être divef^ 
tis ^ ils s'ennuient de tout comme d'eux-mêmes. 

La dijbaàion eft à l'efprit ce que le repos eft ail 
corps. Une tête forte & mdépendante relfemble à 
la Nature , que vous ne déiourne\ de fon cours 
qu'en l'alïujectiflant à fes propres loix. Ces per- 
fides libéralités qui abufent les Peuples, & ct% jeui 
bruyans qui les diveniffdnt de la conlidération & 
du fentiment de leurs maux , font les préfens d'uii 
ennemi & les fédudtions de la tyrannie. 

L'amufement eft bon , lorfqu'il ne fait que dif- 
traire à propos , fans détourner du devoir, & fanS 
divertir des foins importans. 

Préfentez de temps en temps aux malheureux des 
objets capables de les dijlraire un moment. Vous 
ne les détournerez de leur objet propre qu'en les 
intercalant à des. objets analogues a leur fituation, 
& en fubftituant une peine à une autre. Ce feroit 
une cruauré bien inutile que de tenter de divertir 
leur douleur, Jorfqu'elle eft dans toute fa force ; 
vous tuez un malade en le traitant comme un 
bomme robufte. 
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Divifcr ^ Partager. 



»> L'un & Tautre de ces mots fignifient que d un 
» tout on en fait plufieurs parties : mais celui de 
i> divifer ne marque précifement q#e la dcfunion 
•» du tout pour former de fimples partties ; & celui 
•t de partager , outre cetie défunion du tout , a 
»» de plus un certain rapport à l'union propre de 
•» chaque partie , pour en former des touts parti- 
ii culiers, 

» La différence des intérêts divife les Princes ; 
V celle des opinions /ar^^^e les Peuples. 

» On divife le tout en fes. parties j on le par^ 
•• tage en fes parts (ou portions ). Voilà pourquoi 
•t Ton dit divifer un cercje , partager un héritage <f. 
VAbbéGirard^ 

Le mot latin dividere , divifer , eft compofé , 
I ^. du mot idy la main qui , par l'union des doigts, 
iert à indiquer Tunion, l'aflemblage, comme quand 
les Latins difent manus pour copia , & quand nous 
difons une main de papier \ i^. de v, ve ^ qui 
marque la privation ( comme dans vecors , vefa-^ 
nus) j d*où le viduus des Latins qui marque le 
vuidcy la féparation de deux parties d'une chofe ; 
& le veuvage ou la: féparation de deux époux ; 
5*. enfin de di , qui exprime la divifion, la divef- 
fion, la différence , &c. Divifer fîgnifie donc défu- 
nir^es chofes unies comme les doigts de la 'main. 
Part-ager^ c'efl faire*, couper les parts : de la rar 
cine ac^ ag^ piquer, percer, couper j & de par^ 
à travers j tout au travers : d'où part , ce qui eft 
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coupé tout au travers. La part eft la partie d'une 
chofe qui doit faire la portion de quelqu'un. 

L'Abbé Girard a bien faîfi la différence de ct& 
^eux mots dans le fens propre. La divifion an- 
nonce la diftributiôn d'un tout ou de plulieurs cho^ 
{es unies , en parties <iiftérentes , pour être mifes 
ou feulement coniidérées à. part. Le partage an- 
nonce là diftribution d'un tour en toucs ou en ob- 
jets particuliers pf. ur être «détachés & employés 
ieparcmem. Le partage fuppofe la divijian , & va 
plus loin. 

On divije Tannée en mois, les mois en Jours ^ 
la fphere en cercles , le cercle en degrés , & cette 
Mvifion n'eftifouvent qu-idéale. On partage le pain 
entre les convives, un héritage entre les co-héri- 
tiers, les bépéhces entre li^ intéreffés, le butin 
entre les affociés , &cc. Le partage eft réel, & la 
ponion de chacun devient indépendante des autres. 

Un Orateur divile ion diîcours en pludeurs 
points , pour confidéjrer une vérité fous divers rapi 

Sorts, & ces points font liés les uns aux autres» 
3cs Poiffances partagent entre elles un Pays hors 
A' tut de fe détendre, pour eu augmenrer leur Em- 
pire j-& chaque partie forme un corps indépea-* 
<Lîm: des autn s. ' 

La terre n'étoir autrefois idéalement divifSe qu'en 
^ois gçindes parties, qui tenoient pourtant l'une 
à, l'autre; Les Heuves & les chaînes de montagnes 
\sl partagent itQW&cntni en rhaifes différe/ires'-eptré 
lefquelles on voitunecerrâinefolution de continuité* 
Le Géomètre travaille à divijer. i^éomc trique- 
xnent un angle en trois paries égales. Le Peuple 
^e Rome pourfuivit le partage des terres jafqui 
la coine de la République. ; , « 

Bi; 



Vous divîfes^ une fomme en plufieurs fommci 
particulières. Vous partagez vos fecours entre les 
malheureux qui en font le plus dignes. 

C'eft une queftion de fçavoir fî la méthode 
jmoderne de divifer & foudmfer un difcours 
oratoire eft prcfçrable à celle des Anciens : il fem- 
ble en général qu'elle convient à Tinftrudion & 
nuit à l'éloquence ; ce qui fait dépendre le choix 
de l'effet qu'on fe propofe, C'eft une queftion de 
içavoir comment les Francs partagèrent entre eux 
les terres de leurs conquêtes : il eft très-probable 
que l'armée vidorieufe s'attribua feulement les 
domaines particuliers des Romains tués > pris ou 
mis en fuite dans les combats^ fuivant \z maxitife 
affez commune chez les Barbares de cette époque 9 
qiie le bien doit fuivre le fort de la perfonne. 

Alexandre conquit le monde & ne fooaia pas 
un Empire ; tout étoit div'ifé^ rien n'étoit uni dans 
fes conquêtes. A fa mon ^partagées entre fes Capi- 
taines comme des dépouilles > elles .firent plufieurs 
grands Rois. 

A la Cour grecque Se théologienne de Conf- 
tantinople , il y eut un temps où l'on pofoit pref- 
<|ue en maxime d'Etat , qu'il devoit y avoir trois 
Céfats dans un Empire , puifqu'il y a trois per* 
foi^nes dans la Divinité , comme la Bulle d'or op- 
pofe les fèpt Eledeurs aux fept péchés mprtels. 
^ais la Divinité nefe divife même pas en trois 
personnes ; elles ne font que diftinâeSy au lieu 
que 1 autorité fe partageait j & dès-lors elle fe dé- 
truifoit , & les trois Empereurs fe détruifoient l'ua 
l'autre. 

Aflez heureux à trouver la différence des deux 
leripes dans le fens prop3:e > T At>bé Girard ne l'elBr 
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également dans l'application figurée qu'il en 
Paie. La divifion de t intérêt & U partage des opu 
nions , loin d'éclaircir & de |uftifier cette diffé* 
tence , la démentent en effet \ car cette divifion 
n'indique point une fimple défunion ou même 
une défunion des parties. Ce partage n'a pas trait 
à un tout réparé en portions ; & la divifion die 
plus que le partage* Au moral , ces mots ne con* 
fervent pas exaétement les mêmes rapports diftinc- 
tifs. La divifion marque alors la meiîntelligence 
& 1 oppofition entre les perfonnes & les cnofes : 
ie partage n'emporte que la différence ou la diver- 
fité. 

Des efprits divifés fe choquent les uns les autres : 
des efprits partagés s'éloignent les uns des autres. 
Avec des vues croifées, on fe divife ; avec des 
vues diverfes , on fe partage. Des prétentions con- 
traires nous divifent j des goûts différens nous par-- 
tagent. 

Il y a partage dès qu'on eft deux. Une poule 
furvient ; & il y a divifion entre les deux coqs. 

Un Confeil partagé ne fçait que réfoudre j un 
Confeil divifé ne fait que troubler. 

La maxime des Tyrans eft de divifer pour ré- 
gner. La méthode de certaines familles de Cour 
eft de fe partager entre les Favoris & les Minif- 
tres qui luttent enfemble , pour tenir toujours au 
crédit au moins d'une main. 

Si vous partage:^ le commandement > vous di" 

vi/e:^ l'armée. 

Les gens de bien , lors même qu'ils vous paroif- 
fent divifés , font encore plus Unis que les mécha^is 
qui ne vous paroifTent pas même partagés. 

Dans l'ordre de la Nature , les talens y. les qua- 

B iij 
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lités , les biens font partagés entre les hommes ; 
&: de ce partage refaite une fuperbe harmonie. Il 
n'y a point encre eux de divijion réelle d'intérêts, 
de droits, de forces même ; eux feuls £e divi/èntz 
tout, dans le fyftême de la Nature, fe réduit à 
l'unité ; fuivez-la , vous, vous trouverez tous en^- 
femble au même but, confondus dans un bonheur 
uniqueé La Religion nous appelle , & nous mené 
•également avec la même marche , par des moyens 
fumaturels, à un bonheur furnaturel. Il n'y a point 
de contradiâion dans Dieu & daiïs (ts œuvres. 



Divorce y Répudiation. 

Divorce y lat. divortium , exprime naturellement 
l'adion propre du verbe ^/V^/tere, divertir, tour- 
ner dans un autre fens , mettre dans une autre voie, 
divifer, féparer : rac, ger^ ver y vir^ tour, révolu- 
lion. Répudiation y lat. répudiation exprime Tac- 
^tion propre du verbe rtpudiarey répudier, rejet- 
ter, renvoyer : rac. pud y bud y bod ^ demeure, 
habitation : d où apud , chez , dans la maifon'j & 
repud^ dcfhors, hors de la maifon. Ainfi répudier 
eft littéralement mettre hors de la maifon , comme 
le put away des Anglois. M. de Gébelin rapproche 
ce mot de pudor , pudeur , parce que la répudia^ 
tionr couvre de honte 5 mais cette idée ne peut être 
que fecondaire. 

Ces mots font employés à défigner la rupture, 
la didblution du mariage. Le divorce eft propre- 
ment la féparation des deux époux : la répudiation^ 
le renvoi ^de l'un par lautre.^ 
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Grégoire V ordonne le divorce au Roi Roberc 
& à la Reine Berthe , contre le gré des deux 
«poux , & fous prétexte de parente. Robert ne 
peut fe refoudre à faire un aûe de répudiation 
contre iine femme fi refpedable jufqu'au moment 
où , par TefFec de l'exconimunication , il devient lui- 
même le rebut du genreyhumain \ le Pape ordonne 
la féparation ; le Prince exécute le renvoi. 

« 11 y a , a dit l'Auteur de XEfprit d^ Loixy 1. 1 6^ 
c. 1 5 , '> cette différence entre le divorce & la r/- 
n pudiatioriy que le divorce fe fait par un confen- 
n tement mutuel , à l'occafion d'une incompatibi- 
» lité mutuelle ; au lieu que la répudiation fe fait 
»> par la volonté , pour l'avantage d'une des deux 
» parties , indépendamment de la volonté Se de 
» l'avantage de l'autre «. 

Le divorce met l'égalité entre les perfonnes ; & 
il fe fonde fur ce qu'un engagement contradc 
par la volonté libre & i^iutuelle des deux parties , 
peut être rompu par la même volonté : auflî les Lc- 
giflateurs n*ont-ils pas déterminé de motifs pour le 
divorce \ ils ont fuppofé que deux perfonnes, qui 
ne veulent pas vivre eniemble , ne peuvent pas 
bien vivre enfemble. La répudiation^ qui n'eft pas 
réciproque » met entre les perfonnes une grande 
inégalité ; & elle n'eft fondée que fur l'empire de 
l'un &c la dépendance de l'autre \^ auffî les Légifla- 
teurs , pour prévenir les inconvéniens d'un defpo- 
tifme arbitraire , ont-ils exigé des caufes graves 
pour la répudiation "^ ils ont reconnu qu'une per- 
fonne ne devoir pas détruire l'état d'une autre pat 
caprice , & ne pouvoir la flétrir qu'avec le fceau de 
la Loi. 

Le divorce a fes inconvéniens & fes avantages : 

B iv 
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la répudiation a beaucoup d'inconvéniens & peu 
d'avantages , fi la Loi n*eft pas égale. 

Dans les pays Catholiques, excepté en Pologne, 
le divorce , proprement dit , n'a pas lieu \ car le 
mariage eft indiflToluble : mais on appelle divorce 
la fépiration de deux perfonnes dont le mariage 
eft déclaré nul , parce qu'il étoit nul en lui-même. 
La répudiation n'a jamais lieu \ car , dans aucun 
cas , il n'eft au pouvoir ;& à la volonté d'une partie 
de renvoyer l'autre , de manière que Tune & Tau- 
tre demeurent libres de contraâer de nouveaux 
engagemens : mais on fe fert du mot répudier pour 
exprimer un divorce légal obtenu par le Deman- 
deur , parce que notre Langue n'a point de verbe 
qui exprime l'idée particulière de divorce. 

Nous appelions de même improprement divorce 
la réparation de biens Se d'habitation de deux époux 
fans difToIqtion de mariage : mais cette féparation 
âuroit été mieux appellée répudiation y puifqu'elle 
fe fait à la demande d'une des deux parties , après 
avoir été contradiiftoirement débattue. 

La Pbéfie ne connoît quç divorce : la Langue 
n'a que répudier pour exprimer les deux aâions 
de divorce & de répudiation. De là une confiifion 
inévitable d'idées. 

Le mot divorce s'emploie auflî pour exprimer 
ime féparation volontaire & même une fimple dit- 
fention entre deux époux j par extenfion , une divi«- 
fion entre amis ; & enfin , en morale, le renonce- 
ment à certaines habitudes, à des compagnies, au 
vice , au monde , &c. Répudiation eft proprement 
un mot de Jurifprudence ; & il ne s'emploie pas 
dans un autre fens : hors du mariage, on l'applique 
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feulement, comme répudier y à une fucceflSon, i. 
un legs auquel on tenonce. 



Don ^ Préfent. 

' La différence caradcriftique de ces mots , quoi- 
que très-fenfible, n'a pas été mieux faifie par nos 
Synonymiftes , que ne l'a été par les Synonymiftes 
Latins celle de donum Se munus. Ils font tombés ^ 
les uns à la fuite des autres , dans les mêmes mé- 
prifes. 

» Ces mots * , dit M. d*Alembert dans TEncy- 
clopédie , »> fignifient ce qu'on donne à quelqu'un 
» fans y être obligé. Le préfent eft moins confidé- 
w rable que le àçn «. M. Beauzée penfe que la 
première & principale différence des deux termes 
confîfte en effet dans cette proportion. Calepin ayoit 
dit que donum , le don , s'applique aux chofes plus 
conhdérables j & munus , le préfent j^ aux chofes 
moins importantes. 

(Jptte luppofition me paroît gratuite ; il y a âts 
préfins riches & magnifiques , & des dons modi- 
ques & légers. Un préfent àt cent mille éçus, ou 
d'un écrin de diamans , eft certes plus confidérable 
que le don d'une chaumière ou d'un quartier de 
terre. Un Prince vous enrichira plus pzr des pré/èns^ 
qu'un petit Particulier par le don de tous fes biens.^ 
Quoique cette différence fe trouve fouvent dans le 
fait , elle n'eft nullement dans les termes. 

M. d'Alembert ajoute que le préfent fe fait â 
des perfonncs moins confidérables , excepté quand 
il s'agit de Dieu. M. Beauzée juge que cette quar 
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Utc n*eft point eflenrielle au préjenty Se je penfe 
comme lui. 

M. d'Alembert dit -lui-même que les Princes fe 
font mutuellement des préfens par leurs Ambàflfa- 
deurs : il n'y a point là inégalité de perfonnes. Il 
convient qu'on dit, les dons de Dieu , les dons du 
St. Efprit : il ne peut pas y avoir une plus grande 
infériorité dans celui à qui le don eft fait. Pour- 

3uoi cette contradiction ? Donat , fur V Eunuque 
e Térence, dit avec auffi peu de fondement, que 
le dôn^ donuniy eft des Dieux, & ie préfenty mU" 
nus y des hommes. ' 

Ljss Rois & leurs Sujets , les Seigneurs Se leurs 
VafTaux , les grands & les petits , fe font égale- 
ment des dons & des préfens les uns aux autres. 
Les Croifés faifoient des dons , Se des préfens aux 
églifes. Un Client pourra faire des préfens à fon 
Patron , à fon Juge :'un Maître peut faire un dort 
à fon Serviteur. Un père fait quelquefois à fes en- 
fans des dons ; fes en fans lui offrent quelquefois 
des préfens. Un riche fera généreufement des dons 
aux pauvres : un pauvre fera cordialement de|j(etits 
préfens à un riche. La qualité des perfonnes n'a 
point d'influence fur la qualité du préfent ou du 
don. 

M. Beauzéc penfe que les véritables objets da 
don font ceux dont on tranfporte la propriété fans 
>les déplacer ; & les objets du préfent , ceux qu'on 
déplace pour en trnnfporrer la propriété. Nous tou- 
chons, à la vérité : ce n*eft pas à dire , comme on 
le conclut , que les immeubles foient la matière 
^xclufive du don , & les cl^ofes mobiliaires celles 
Jivi préfent ; car le Clercé , les Provinces , les Villes, 
accordent au Roi d^Pdons gratuits , & non des 



Synonymes François. . 17 

fréfens en argent. Deux époux fe font un don mu- 
tuel , & non un préfent , de leur mobilier , en cas 
de décès de Tun ou de l'autre. Ce n'eft pas à dire 
non plus que le propfe du don foit à' accorder le 
domaine entier de la chofe ; car le préfent en tranf» 
porte auffi la propriété ahfolue y icc. Calepin avoit 
Fait la même diftindion des meubles & des 1/n- 
meubles. 

L etymologîe éclaircira le fens propre de ces 
termes , & leur différence. 

Don y danythany mot commun aux Hébreux, 
aux Celtes , aux Grecs , aux Latins , &c. , ex- 
prime l'aâion de dotinçr gratuitement, ou la chofe 
gratuitement donnée , par oppoficion à ce qu'on 
donne pour prix ; pour falaire , pour acquit , à 
titre onéreux. Préfent fignifie le don préfent ; ce 
qu'on préfente en don , ce qu'on donne de la main 
i la main ; prœfens quod manu datur y dit quel- 
le part Cicéron , par oppofition à tout autre don 
fait d'une autre manière. On a dit préfent^ pour un 
don préfent ou préfenté ^ comme on dit le préfent ^ 
au lieu du temps préfent. Il en eft de même du 
inunus des Latins , quod manu datur ; car ce mot 
vient certainement de man , main. Pline ,1. 55» 
c. 19, dit que les dons s'appellent munera , lorf- 
qu'ils fe donnent de la main. La Loi xviii , fF. de 
verb.fignif. , diftingue munus du préfent , en di- 
fànt que les dons font faits par les abfens , les 
munera envoyés , & les préjens offerts ( dicuntun.. 
prafentia offerri ). \.^ fianification propre du mot 
préfent n'eft donc plus cïouteufe. L'Abbé Girard 
Findiquoit fans y fonger , en difant que le mot 
donner marque plus parfaitement l'adle de volonté 
^ui tranfpoite aâuellement la propriété de la 
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chofe ; & que préjènter défigne proprement Tac-* 
tion extérieure de la main ou du gefte, pour livrer 
la chofe dont on veut tranfporter la propriété ou 
Tufage. 
i Amfi , le don eft le genre ; & le préfent , Tef^ 

pece. Le préfent eft le don qu'on préfente : la 
gratuité forme le caraâere propre du don , & la 
préjentation , la nuance particulière du préfent. 
, La ceflîon gratuite & généreufe conftitue le don ; 
la tradition aduelle & manuelle diftingue le pré- 
fent. Par le don^ la propriété de la chofe eft cédée 
ou affiirée à un autre volontairement & fans obli-- 
gation , avec les formes requifes , s'il y a lieu^ 
Quant au préfent , la propriété fe tranfporte par la 
tradition ou Taftion de livrer la chofe : voy. la Loi 
Cinthia^ de donis & muneribus. 

On envoie, on portt, on offre' un préfent; 

on fait ]un don , on l'accorde , on donne en pur 

don. Vous acceptez le don \ vous recevez le pré-* 

/ fent. Je crains les Grecs & leurs préfens : ces pré" 

fens (ont des dons qu'ils apportent, dona ferentes. 

Les fruits fpontanés de la terre font de purs 
'dx>ns : fi nous confidérons qu'elle nous les offre de 
manière que nous n'avons qu'à tendre la main 
* pour les cueillir, ils feront des /^/•e/è/ij-. 

Dans rOrient, on n'aborde les Princes que les 
mains chargées de préfens. Sous la féconde race 
de nos Rois , les dons multipliés de leur libéralité 
craintive laifTerent la couronne fans domaine. 
V , On fait àiQs préfens àe, nàces; on préfente une 
^ corbeille. Les époux futurs fe font des dons mu- 
tuels par contrat ; ils s'afTurent l'un à l'autre , pour 
^avenir, des propriétés. 

On fait don de fon co^ur ^ & on n'en faic^^ 



fféfent \ car on cède l'empire fans livrer la chofe. 

L'ufage de faire, k la nouvelle année, des 
préferu a ks proches , à (ts amis , à {e% patrons , 
&c. , eft fi ancien & fi général , qu'il femble int 
|jiré par la Nature , pour reflerrer les lierfs d'une* 
ibciétc intime. Udfagè de faire, en mourant , des 
dons de toute efpece aux Eglifes , devint autre- 
fois fi général & fi (acre en France , qu'on en fie 
une des conditions néceflfaires à la validité des 
teftamens. 

Dans certaines fêtes , les Empereurs de la Chine 
dîftribuent des préfans ou curieux ou précieux i 
leurs courtifans. Il eft rare , fi 1 on en croit l'Hif^ 
toire dupays , que ces Princes faflent à des favoris 
de greffes fortunes , ( par des dons exceflîfs ) & 
prodigués» 

Dans toutes cts applications , les préftns font 
des dons manuels. Les préfens ne font donc ri- 
roureufement que des dons mobiliers. Mais on 
lit à^s don/s mobiliers ou mobiles , comme di-: 
fent quelques Coutumes : il ne faut donc pas dire 
que les immeubles foient la matière exclufive da 
Von. 

Vous direz qu'un Prince fait don^ de fes^ Etats 
à un autre , & qu'il lui fait donoxxpréfent d'une 
couronne. 

Les dons gratuits des fujets fuient aidfi appelés 

J)aroppofirion aux taxes forcées: maisenconfervanc 
eurpremiernofhjilsont ceffé d'être libres. Des pré* 
ftns , régulièrement offerts par pure bienféancé , 
fe font quelquefois infenfiblement transformés en 
redevances onéreufes. 

Ainfi , les lîouveaux Editeurs- de Trévoux ont 
^é trompés par un titre abufivement continué ^ 
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lorfqu'ils ont dit que le préfene diffère du Jon , 
en ce qu'il provient toujours d'une pure libéralité, 
& que dans tous les çàs on peut fe difpenfer de le 
faice y au lieu que le don eft quelquefois forcé , 
conime le don gratuit des Provinces & du Clergé. 
Ce do/k étoit originairement gratuit , & le nom eft 
refté j quand les citconftançes de la chofe ont 
changé. 

Il eft fenfible que les dpns peuvent être , & il 
eft vrai qu'ils font ordinairement phis confidcra-^ 
blés que les préfens; puifquè tout ce qui fait la 
matière du préféra peut l'être du don , tandis 
qu'une grande partie de ce qui fait la matière du 
don , comme les immeubles , n'eft pas matière à 
préfent. Mais ce n'eft point du tout parce que 
l'objet donné fera plus ou moins con{îdérable,que 
^ fera un don ou un préfent. Des circonftances 
accidentelles , ou des conféquences éloignées ne 
forment pas des différences primitives. Nous trou- 
verons peut-être encore dans ces termes , des dif» 
férences secondaires , fondées fur leur fens parti- 
culier ou autorifées par l'ufage. 

Ainfî , par exemple , puifque la qualité diflinc-* 
tive du don eft d'être abfolument gratuit , nous le 
regarderons principalement comme l[effet de, là 
générofîté, de la libéralité , d'une bienveillance^ 
ou d'une prédileâion fînguliere : nous, dirons plu- 
tôt les dons, du Ciel y de la ^Nature , de IdFQrtime. 
Le préfent eft une forte d'offrande , d'hommage , 
de tribut , de gage de nos fentimens ; noiK Je re- 
garderons principalement comme l'effet de l'ami-, 
tié, du dévouement, de la politefle , dm intérêt 
particulier : nous dirons même les préfens £un 
ennemi» 
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On fait dés dons^ à quelqu'un pour faire fou 
bien j on lui fait des préjens pour bien mériter de 
lui. 

On reconnoît , par des prefens y les fervices do 
l'homme officieux qu'on ne paye point. On pro- 
cure , par un don , un établiflement à un homme 
qui nous eft lié par le fang. 

On fe flatte de donner une bonne idée de fa 
caufè à des Juges par des préfens. On fe réjouit de 
combler de dons une perfonne chérie. 

Les Généraux adroits de l'Antiquité païenne 
fçavoient, avec des préfens^ infpirer les Orkcles. 
Les Loix républicaines ont toujours exclu des dé- 
penfes publiques )es dons particuliers. 

Les petits préfens , dit le proverbe , entretien- 
nent l'amitié, h^sdons immodérés, dit un Ancien ^ 
font d'infolens ingrats. 

Il y a , félon une fentence Arabe , deux fortes 
de chofes qu'il ne faut pas attendre de deux fortes 
de perfonnes , un préjent d'un pauvre ,'un don 
à'un avare. 

On dira même , par manière dô parler , qu'une 
perfonne riche & libérale a fait préfenc i une autre 
d'une très-belle terre , comme lî Ton difoit , qu'à 
lui en a fait la galanterie , quoique ce foit propre^ 
ment un don. Ces manières de patler font du ftyle 
libre , qui s'aflfranchit volontiers de la regle.^ i 

Puifque le don a pour but particulier Tavantâffe 
de celui i qui on le fait, on fait plutôt don de 
chofes utiles j puifque le préjent eft plutôt offert 
par le defir de plaire à la perfonne qui l'agrée , on 
l'ait plutôt préfent de chofes agréables. Ainfî, vous 
direz plutôt les dons de Cérès & les préjens de 
Flore , fuivant la remarque de M. d'Alembert 
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Vous direz , eu égard à l'utilité, O don du Cîell 
prévoyante fagejfe ! & vous direz , eu égard à 
ragrément yprefent du Ciel^ 6 divine amitié ! Mais 
ce n'eft pas à dire , comme on Tajoute, que le don 
foit en lui-même d'une nécejjité abfoLue , & lé 
préfent de pur agrément. 

Tous ces divers rapports acceflbires , fecondaires, 
accidentels, font 5c doivent toujours être, dans 
le langage , fubordonnés à Tidée propre & primi- 
^tive des termes j & c'eft par cette idée capitale^ 
qu'il faut juger de la régularité de leurs applica- 
tions. 

* 

Droit Canon y Droit Canonique. 

Messieurs de Port- Roy al, contre l'ufage ^i^ 
néral dédire Droit Canon , hazarderent Çroi^ Ca- 
nonique , appuyés par Tufage de dire en latin y 
jus cartonicum. Oppofé à l'innovation. Ménage 
obfervoit que , fi cette raifon étoit reçue, il faudroit 
dire Canonique au lieu de Chanoine , puifqu'en 
latin on dit canonicus. Mais la conféquence n'eft 
f2s néceflaire ; car il eft aflez naturel & ordinairç^ 
de diftinguer un mot originairement le même, par 
une terminaifon fubftantive , & par une terminais 
fon adjeétive, lorfqull dpit former un fubftantif 
d'une part , & un adjeâif de l'autre. Cette raifon 
.de conve;^ance & de régularité juftifie la liberté de 
lai^fer au mot emprunte la terminaifon qu'il a dan^ 
ia langue propre , avec fa fignification ordinaire 
pour l'employer dans ce fens , & de lui en donner 
une nouvelle pour l'employer dans un autre. 

C'eft l'ufage feul qu'on pourroic oppofer aux 

innovateurs 
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%înovateurs (a) \ car le changement étoit en lui- 
même pkufibie & régulier : Uroit Canon cft une 
locution étrange. Canon eft fubftmtif ; on ne dira 
pas Jurifprudence canone : or , il eft contre la 
régie qu'tui (ubft.Tntif s'accole à un autre , pour 
faire loflSce d'adjedif. 

J'ai, cherché la cdufe de cette fingulierc £içon 
de parler ; fi je l'ai trouvée, elle me donne la diffé- 
tence que nous chercnons. 

Les conftitutions e^jclérnftiques , ou les déci- 
fions légitimes des Conciles, des Papes, en £iit de 
morale & de difcipline , s'appellerent Canons ^ mot 
grec qui fignifie règle. Un recueil de ces décifions 
etoit intitulé Ca/20/7 ou Canones. Jamais les Pères 
de TEglife & les anciens Dodeurs'ne joignirent au 
mot canon celui de droit , ou plutôt celui de jus ^ 
parce qu'il emporte avec lui une idée de com- 
mandement 5 de. contrainte, de coaâion, & que> 
fous cet afpeâ: , il ne leur paroifTbit pas convenir 
à l'efprit de l'Ëglife ,» qui cherche à perfuaderpar 
la douceur. Denis le Petit ofa, dit-on , le premier, 
dans le fixieme fiecle , allier le nom de droit avec 
celui de carton , lorfqu'il publia fa colleûioa 
de Czinons , & de Lettres des Papes. L'ufage d'ap- 
peller canon ce genre de règle , ht çnfuite dire ^ 
contre les règles grammaticales , Droit Canon. 

Ainfi , le Droit Canon eft proprement le DroU 

(a) Je dis innovateur ( mot qu'on a tout- à-fait aban« 
donné pour novateur 'î, comme on dit innover qui peut 
être pris en bonne part , pour ne pas dire novateur^ qui 
ne s'emploie que dans un fens défavorable : innovateur 
doit^ comme innover^ exprimer Taftion fimple d'établir 
une /z<?ave^z^/f quelconque indifféremment , foit en bien,^ 
toit en mal. 

Totnc H. G 
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appelé ou intitulé canon. Cette explication levS 
l'irrégularité apparente de la locution. Le DroU 
canonique eft lefpece particulière de Droit réful- 
t^nt des Caftons : Canonique fignifie gui appartient 
aux Canons* 

Le Droit Canon eft le corps , le code , la le- 
giflation même des Canons : le Droit cano^ 
nique eft le fujet traité, la matière éclaircie» la 
chofe établie par les canons. Le Droit Canon ^ 
ç'eft ce qui règle , ordonne : le Droit canonique , 
eft ce qui eft réglé , ordonné. Le premier eft ce qui 
nous impofesle devoir j le fécond , le devoir qui 
nous eftimpofé. Yp^^ décidez par le Droit Canon 
une queftion de Uroit canonique. ,Ce qui eft cano^ 
nique a rapport à la Loi , & le canon eft la Loi elle- 
même. 

On dira le Droit Canon , lorfqu'il s'agira de la 
chofe, du droit y de lautorité, de la fcience en 
général : on dira le Droit canonique , lorfqu'il s'a- 
gira de particularités , de détails, de recherches y 
de difcuflîons , de confidérations relatives à ce 
droit. Nous difons le Droit Canon par oppofition 
^n Droit Civil; chaire de Droit Canon, DoSeur ou 
Profejfeuren Droit Canon, Cours de Droit Canon^ 
&c. : mais on donnera une leçon particulière de 
Droit canonique; on difcùtera des points de Droit 
canonique j on fera des inftitutions & des maximes 
de Droit canonique ; un ouvrage fera fur le Droiê 
canonique , s'il n'eft pas le Droit Canon même : 
une introduction mu Droit Canony fera un ouvrage 
de Droit canonique. En un mot , tout ce qui na 
£bra pas le canon même , ne fera que canonique. 
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Ebahi y Ebauhiy Emerveillé^ Stupéfait. 

Ces termes font familiers ^ , e^u3i eft mèma 
|)opulaire & vieux. S'ils expriment énêrgiquemeM 
divers genres de furprifes , fauç^il les dcdaignerf 
La Fontaine & Molière s'çn acconijT^defonÇk " 

Ebahi & ébaiibi tiennent à la racine ba^ qui défî- 

Î;ne la bouchej& particuliéremeiit t^âôi6n de tènit 
a bouche béante ; enfuite l'enfance, fon langage^ la 
puérilité , la petitefle , &c. : ébâht^ qui a la bouche 
béante. ÎSahy bcky bàuy niàr(Juent particulière- 
ment la furprife de quelqu'un qui ne. veut pas 
croire , ou celle de quelqu'un qui ne fait plus que 
balbutier , qui dit bau , comme fi là chçfe n*étoic 
pas poflible. On a dit en ce ïens baiibe , lat. balbtii* 
Emerveillé , tiré de merveille , marque la furprife 
de qUelquun qui regarde, une cWfe comme, une 
merveille, Stupéfait ^ àtfi^ arrête , Scftoft^ 
refte immobile , marque la, farpr ife qui vous 
^dxdiixQ fiufide , ou qui jette dan^ un état étjfu* 
peur y d'engourdiBement, d'immobilité. 
^ Nous fpmmes donc ébahis par la furprife qui 
nous fait tenir la bouche béante , comme il arrive 
aux enfans & aux badauds, avec Taîr de lenfàhce 
ou de rignorance prompte à admirer. Nous fommes 
ébaubis par une furprife qui nous étourdit i not?* 
déconcerte » nous hidk à peine balbutier, & nous 
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tient comme fufpendus dans le doute. Nous fottf 
mes émerveiÙés par une furprife qui nous attache 
avec une efpece de charme , ou avec une vive fa- 
risfadion,/à la confidéi'ation d'un objet qui nous 
paroît merveilleux , prodigieux , fupcrieur à notre 
intelligence. Nous {omtnesjlupéfaits par une fur- 

f)rife qui nous rend immobiles & femble nous ôter 
ufage de refprit &* des fens , comme fi noua étions 
ûupides. 

"-Lès badauds y i&t-on , font ébahis dès qu*il$ 
voyent quelque chofe de nouveau. Une perfonne 
^kjui'voit arriver «rf événement tout-à -fait contraire 
à fon attente & qu'elle ne peut pas croire , dira : 

TeOi fiiis tont, ékai^U y & je tombe des nues. Moz^ 




que peuvent ini^irer les objets d'un genre fup( 
*~éc merveilleux dans leur genre , en eft émerveillé. 
ï^'faut quelquQ chofe de bien étrange pour pro- 
"tîuîrè TefFet décrit par Deftouches dans les ver$ 
(uiyans : 

JTouvre la porte, & vois, ucm fans furprife extrêftej 
.'Ejn osryrant l)i:u£s{uementy le bon homme lui-même, 
"Comme au mur attaché , flupéfait , interdit » 
Et qui n*a rien perdu de tout ce qui s'eft dit. Ulngràti, 

• 

* Ces termes font du difcours familier , parce 
qu'ils expriment des furprifes , ou caufées par des 
objets d'un ordre commun, ou ordinairement % 
éprouvées de telle manière par les gens du cona^ 
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S* £ Bouler^ s'Ecrouler. 

\ 

Vifk\ commune de ct% mots eft de tomber en 
mines y en s'afFaiflTant & en roulant, débouler eft ^ 
à la lettre , tomber en roulant comme une boule^ 
L'Académie, dans fon permier Diâionnaire, pWe 
ce verbe fous larticle boule ^ comme une de (ts. 
dépendances , ainfi que bouleverfer , qui fait bien 
fentir la valeur de % ébouler, ^écrouler eft tomber 
en roulant avec précipitation & fracas r Nîcod dé-, 
rive crouler du grec p««*» > poufler ^ mais il eft bien, 
plus près du latm ruo ^ tomber , fondre avec pré- 
cipitation & véhémence , & il comprend le mot. 
rouler. La racine cré , cra^ cro , crou , défigne le 
grand bruit qu'elle imite. La racine oui me paroîc 
ctre lorigine comnjune de ces mots ; mais je n'ex- 
pliquerai mes idées qu'après avoir fait quelques, 
applications conformes à ces différénces^pour laiflec 
au Lefteur plus de liberté de pafler par-aeflus une 
difciiflion purement étymologique. 
. Une butte déboule y en fe partageant par mottes^] 
qui tombent en roulant four dément fur elles- 
mêmes comme des boules : un rocher s écroule ^ 
en fe brifant & roulant dans fa chute impétueu-. 
fement & avec fracas. Les ùkU^^ éboulent ^U^ édi- 
fices s écroulent. Les jardins fîifpendus de Sémiramîs 
( belle expreflîon pour dire Ats jardins en terrajfes)^ 
fe feroient écroulés : une petite terrafle mal liée;> 
s*éboulera. Un baftion de terre fablonneufe sébçu-* 
tera de lui-même : il faudra du canon pour qu*ut> 
baftion folide & ' revêtu s écroule \. le ciment out 

Vunion fait la force.. 

Ciii 
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Celui qui creufe fous terre » court irlfque d'y 

!S fo 
par 
Si vous êtes affis fur un fiége de gazon , que 
craignei-vous quand il sébouleroit ? Mais fi vous 
tournez autour d'une montagne volcanique , trem- 
blez que les rochers^ne %' écroulent. La vérité mo* 
raie feroit-elle défigurée par ces emblèmes ? 

O J'ai dît que le mot oui me paroîflbit être la 
racine commune de ces verbes j j'ajoute que cette 
racine , quoiqu'elle ne foit reconnue que dans 
l'expreflion de certains bruits fourds , s'étend & 
fe ramifie, pourainfi dire , à l'infini. En cherchant' 
d découvrit ct% ramifications innombrables , j'ai 
cru avoir trouvé une occafion <le donner une idée 
légère, mais jufte, de la fiDrmation naturelle du 
langage primitif, & une preuve fuffifante que ce 
langage eft le fonds & la fubftançe même de nos 
langues. Cette diereflîon étymologique , propre 
à juftifier la méthode de déduire l'idée des choies, 
de là valeur des fons ou des lettres qui compofent 
les mots , plaira , je Tefpere , à ceux de mes Lec- 
teurs qui eftiment déjà que les mots ne font 
point en eux-mêmes des fons vuides , arbitraire» 
& capricieux , & ne déplaira peut-être pas à ceux 
qui , inftruiis feulement à demi , frondent , pour 
toute raifon, les étymologies ^ parce qu'on en â fait 
de ridicules. 

Ou eft un fon fourd, & par -là même Tex-^ 
preflîon naturelle des fons & des bruits de ce 
genre, ainfî que des objets qui les font , les ren-^ 
Ctnx ou les excitent, Gçorge-Dandin (ait qu'eu 
difant vu , il fm la moue. 
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r^, prononcé ouj hu ^ hou , eft un des noms 
primitib de l'eau , & le fîgne propre de l'eau 
courante, parce qu'il imite le bruit de l'eau qui 
court. 

La liquide / , ajoutée à ou , donne un mot bien 
plus propre à réveiller l'idée du bruit fourd rendu 
par les liquides en mouvement , & les bruits fem- 
blables à ceux-là , produits par d'autres çbjets : par- 
l^mcme elle a bien caradénfé les eaux agitées &cct^ 
mêmes objets. Nous avons oui y & toute fa valeur 
dans ouïe , houle , vague longue , haute & mu- 
giflantc : nous l'avons dans oulle , houle , marmite 
où l'on fait bouillir de l'eau , &c. : de là encore 
houlvari , hourvari , bruit confus , mêlé , variée 
Cumultueux. 

Précédé de la lettre/*, qui exprime l'aâion de 
fiiir , d'éloigner , de frapper , &c. , oui a fait 
foui y flou ^ qui rend très bien le bruit de l'eau 
ou d'un corps qui fuit , frappe , paflTe, s'éloigne. 
De li le \x\oi fiuo y fluer , couler , & fes dérivés; 
flou jfluSus , flot , mot qui rend le .bruit même de 
Teau jettée, & frappant contre un corps^flouc^ &c. 
Delà le mot foule , qui défigne le bruit formé par 
Ja multitude qui fe raffenAle , s'agite ou s'écoule ^ 
&c. 

Avec^n By de la même racine vous ferez houl y 
qui, mêlant l'idée d'oui à celle de bal y bul^ ex- 
primant la rondeur 5 désignera les corps ronds, les^ 
globes , la boule , par le bruit que la boule i^ki en 
roulant fur elle-même. De là notre mot ébouler:^ 
de là bouillir , en languedocien bouli , qui rend 
le fon propre du bouillon , du bouillomtement „ 
celui que les bulles font en s'élçvaiu; & en roulant 
Ids unes fur les autres.^ 

Ci1^ 
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Oui précédé de c , qui marque la capacité i 
donne couler y fortir avec un bruit fourd d'une 
fburce , d'un corps qui contient la chofe > pour fô 
répan-^re, sWow/^r lucceflîvement. 

Xe g y qui défigne la gorge, un canal étroit^ 
étant fubftitué à c^ vous aurez fpul^ & par inver- 
fion glou. De là , gueule , goulot , goulet , &c. , 
lieux par où les eaux & autres objets prefles ne 
aflent qu*avec peine & avec un bruit fourd. De 
à le glou-glou imitatif de la bouteille ; de là le 
mot engloutir^ avaler , abforber tout d'un coup, 
en faifant glou. 

R , lettre rude & roulante , a fait avec oui le 
mot rouler y qui exprime fi énergiquement le bruit 
des corps durs , lourds , raboteux , qui tournent 
fur des corps folides , ou du moins d'une manière 
fourde & bruyante. 

Le c fort ajoute une force nouvelle à rouler , & 
fait le mot crouler ( d'où écrouler ) , qui exprime 
également TacStion de rouler , mais avec plus de 
force & de bruit, avec brifement & fracas, Cra^ 
créy cri , cro , cru , défigne le grand bruit formé 
par une adion violente ou deftrudive. 

Je prie le Leâeur d'obferver que tous cqs mots 
dérivés de la racine ou , oui y font de vraies ono- 
matopées , qui défignent , dans les chofes ou dans 
leur adion , un fon & un btuit fourd : mais que 
fuivant la valeur des fons ou des lettres ajoutées 
au fon ou au mot primitif, ils diftinguent le fon 
commun & principal par des fons particuliers & 
différentiels. Ainfi , par exemple , couler y rouler ^ 
crouler y par leurs lettres initiales, donnent à leur 
racine commune une énergie différente, & prenr 
nent en conféquence des kn^ différens. 
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Je n*ai deflîné que les traits principaux de Tar- 
bre généalogique. Si j'en fuivois les branches dans 
leurs nombreufes ramifications, je ne finirois point, 
& ce n'eft pas ici le lieu j cet effai fuffic à mon 
deffèin. Cette manière de former Id langage , 
Guoique philofophique & même fyftématique, eft 
h naturelle, fi iimple, fi facile, fi vraie, qu'elle 
réfout parfaitement le problême de l'origine & de 
la formation des Langues , fans laflTer la difficulté 
la plus légère à lever. Que fi le langage s'eft ainfi 
formé , ou s'il a été infpiré aux hommes d'après les 
données de la Nature ( & il n eft pas poflîbie d'en 
concevoir & d'en donner d'autres moyens un peu 
vraifemblables ) j que fi ce langage fe retrouve 
encore dans toutes les Langues ( comme on en 
verra beaucoup de preuves dans le cours de cet 
Ouvrage) , l'etymologie eft donc une fcience , les 
mots font des images naturelles des chofes , & il 
faut chercher dans leur compofition matérielle 
leur fens propre & naturel. 



Echanger j Troquer ^ Permuter. 

Les nouveaux Rédadeurs de l'Encyclopédie ont 
confervé l'article fuivant. 

M Ces trois mots défignent ra£lion de donner 
•» une chofe pour une autre , pourvu que l'une 
w des chofes données ne foit pas de l'argent j car, 
» en ce cas , il y a vente ou achat. 
. w On échange les ratifications d'un traité ; on 
M troque des marchandifes j on permute des béné- 
» fices. 

» Echanger Q^i du ftyle noble j troquer^ du ftyle 
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4^ ordinaire §f familier ; permuter , du ftyle de 
i> Palais «. 

On échange particulièrement des marchandifes, 
& en général , des valeurs j c'eft proprement ce 
que le conîmerce fait , il éthange. L'Abbé Girard 
^^Vit^Q^ échange fé dit des terres, des perfonnes, 
de tout ce qui eft bien-fonds , par exemple , des 
états , des charges , des prifonniers j comme fi on 
ne le difoit pas également des denrées , des ou- 
vrages d'induftrie > & de toutes les chofes mobîr 
liaires. 

On troque izXi% doute des marchandifes, maïs 
proprement des chofes de fervice, des meubles , 
des effets , des bijoux , des chevaux , des uftenfiles, 
comme l'Abbé Girard l'a obfervé aprèli l'Acadé- 
mie & tous les Didionnaires. Selon le Didionnaire 
du Coùimerce , le Marchand dit qu'il a troqué 
«ne marchandife contre une autre , lorfcju'il n'y a 
point ^u d'argent débourfé. On dit aufli acheter 
une marchandife partie comptant ^partie en troc ; 
c'eft-àdire /partie en marchandife. Ainfi, le troc 
fe fait en nature , il exclut l'argent. Le commerce 
avec les Sauvages fe fait par troc. 

Il n'y a point de difficulté quant aux mots/^er- 
muter & permutation ; ils ne le difent qu'en ma- 
tière bénéfîciale , des titres & biens eccléfiaftiques. 

Changer & échanger font naturellement , à 
ré^rd de ces mots , comme le genre à l'égard 
des efpeces. Ainfi , on change un lot contre un 
autre , des tableaux contre à^s meubles , un che- 
val borgne contre un aveugle : alors ce mot veut 
àÀit troquer. On àXi^perdre ou gagner au change^ 
au troc y à V échange , au marché. Il y a , dityon , 
^eu de change où la bonne foi fpit entière. Alors 
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le mot changer a un fenls vague & géncriqùe. 
Changer a de plus diverfes acceptions relatives 
au commerce : ainfi vous change:^ chez un Mar- 
chand j ou pn Marchand vous change l'étofFe que 
TOUS aviez prife chez lui ; & alçrs ce verbe n'ex- 
prime qu'une fimple tradition d'un objet à la place 
d'un autre qui ne vous convient pas fi bien. On 
dit auffi changer une pièce de monnoie , pour don- 
ner la petite monnoie d'une pièce , ou une mon- 
noie pour une autre. 

Mais le mot change dcfigne particulièrement le 
commerce d'argent, un tranfport d'argent d'un 
pays à un autre , ou même d'une perfonne à une 
autre , comme on le voit par les lettres de change. 
Il eft bien étonnant que cette acception importante 
du mot ait échappé à l'Abbé Girard. 

Dans la baflTe latinité , on a dit camhiare pour 
changer : cambire fe trouve dans Apulée & dans 
Prifcien. La racine de ces mots eft le celte kam , 
kem y kef^ qui fignifie égal , femblable , & qui 
fuppofe amb , deux , double^ une chofe double. 
Ainfi , l'on change , l'on échange des chofes équi- 
valentes ou de même valeur. Troc vient de tro^ 
tor^ tour, révolution. Ce mot exprime bien le 
changement réciproque , ou la circulation d'une 
main à une autre. Permuter y du latin muio , figni- 
fie changer une chofe pour une autre ; l'idée pri- 
mitive de mut y mot y mo^ eft celle de mouvement. 
Comme l'idée à* échanger fe trouvoit déjà exprimée 
dans notre Langue , le mot permuter a été reftreint 
à l'indication aune cfpece particulière dHchange. 
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Economie^ Ménage^ Epargne^ Parfimonic. 

Le fens primitif des mots économie Se ménage 
cft à peu près le même. Le premier eft ua mot 
^ ' grec , (compofé de deux autres , ê)»oç , maifon , ^oftof^^ 
règle , loi. Le fécond eft le mot menagîumy de 
la bâfle-latinite , compofé de man , men^ manoir^ 
maifon , & du verbe ago , conduire , mener. Mais 
* économie a pris un champ libre & vafte , & il a 
dcfigné une ordonnance , un fyftême quelconque, 
la jufte dittribution des parties d'un tout^Tharmo;- 
nie d'une çompofîtion , le prudent & bon em- 
ploi des chofes. Ainfi , on dit ï économie de la 
Nature , de la Providence ; V économie légale , 
évangélique ; ï économie politique , rurale ; Véco- 
nomie d'un difcours y d'un pocme \ V économie du 
temps , des talens , &c. Son idée principale eft 
donc celle A' ordre & d'harmonie, ménage n'a, de 
rapport qu'aux chofes domeftiques , à la dépenfe > 
au régime intérieur de la maifon. 

Epargne & parjimonie tirent leur origine de 
par y pars , part j & leur idée commune eft de 
mettre à part , de faire des dépenfes avec rete- 
nue , avec réferve. Epargne fe dit proprement 
de la chofe épargnée : je ne fçais pas pour- 
quoi le tréfor public ne s'appelle plus épargne 
comme autrefois^ On dit épargne de temps , de 
peine, &c. Parjimonie n'a qu'une idée précife & . 
un emploi invariable. C'cft une forte de manière 
ou une attention très-particulière à épargner , & 
fur-tout à dépenfer /?ew {pariimyparcus). Vépar^ 
gne s'étend en général fur toutes les fortes de dé» 
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^enfes Tur lefquelles il y a des fuppreffions ou des 
rédudtions à faire. La parfimonie s'exerce & s'at- 
tache aux plus petites dépenfes , ou aux plus petits 
retranchemens dans les grandes. L'Académie ob- 
ferve que ce mot n'eft guère d'ufage que dans le 
ftyJe foutenu. 

Uéconomie eft le fyfteme du gouvernement 
général d'une fortune , confidéré dans tous fes 
rapports d'intérêt , d'affaire, d'adminiftration, & 
fagement concerté , concilié avec les jouiflances 
les plus convenables, la confervation , la bonifica- 
tion , l'amélioration de la chofe , autant qu'il eft 
poflîble. Le ménage eft une partie de Y économie , 
ou V économie particulière qui dirige , calcule, 
furveille , règle les confommations intérieures de 
la famille , l'entretien de la maifon , de manière à 
prévenir ou à empêcher tout txchs^ tout abus, 
toute perte , & à maintenir une jufte proportioil 
entre les befoins, les jouiflances & les moyens, 
\J épargne eft une branche de ï économie ^c^i con- 
fifte à modérer , baifFer , reftreindre les dépenfes , 
en s'abftenant des unes , en fe contenant à l'égard 
des autres , en cherchant dans toutes le bon mar- 
ché, de façon que la dépenfe n'épuife pas les fonds 
à dépenfer, & même qu'il refte dans .les mains un 
excédent libre. La parfimonie eft cette petite éco- 
nomie Ibigneufe, minucieufe, rigoureufe qui entre 
4ans \qs plus petits détails , épluche les plus petits 
intérêts y réduit jusqu'aux plus petites dépenles au 
plus petit terme poflîble , pour faire de petites 
épargnes. 

Uéconomie convient fur-tout aux fortunes con- 
sidérables} le ménage y aux fortunes ordinaires; 



Vépargm , aux fortunes variables j la parfimonle ^ 
aux fortunes chétives. 

Une grande fortune j fans une gV2inde économie^ 
menace ruine, comme une fortune médiocre fans 
ménage : la richefle a befoin à^épargne , tout 
comme la pauvreté àt parjîmonie. 

C'eft aux maris à être les économes des biens do 
la communauté \ mais V économie demande des 
connoiflances très-étendues , très- multipliées , très- 
profondes j & je ne fçais s'il y a un feul de noi 
jeunes gens bien élevés i qui fçache ifeulement le 
premier mot des droits, des devoirs , des intérêts 
d'un propriétaire de terre. C'eft aux femmes à être 
ménagères : mais de la manière dont les filles 
font élevées, auflî incapables que dédaigneufes 
du mén^ige , elles n'auront jamais trop de temps & 
d'argenf pour leur toilette & leurs plaifirs; & 
pourvu qu'elles fafTent bien les honneurs du fallon 
& de la table , celles auront bien tenu leur maifon. 
C'eft aux chefs à être bien épargnans ; mais dès 
que V épargne çft l'af&ire d'un Intendant , & que 
l'affaire de Tlntendant eft de fournir de l'argent , 
les chofes vont comme on le voit. Ce feroit aux 
, fous -ordres > chargés des menus détails, à 
ctveparjimonieux (a) : m^is lorfque l'exemple de 
la diÛiparion eft donné p^r les maîtres , Se celui 
du pillage par les adminlftraçeurs » il faut bien 
qu'en bons cpurtifans, les aptres les fuivent, & 
qqe U parjimonie foit i leuir profiç. 

la' économie faiç feule la richefle d'un État, Le 
ménage fait les maifons ftables & honorable^. 



«^ 



(à) Ce m^t eft bon & commode ^ & U fe dit quoique 
manque daos les Dîâionnaires. 
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V épargne fi^ic les fonds des cas fortuits ou extraor- 
dinaires. La parjîmonie fait le pécule des pauvres. 

La levée du revenu public fans frais , la remife 
direâe des fçnds aux lieux de la dcpenfe, le 
payement comptant des fournitures aux rabais , 
&c. , feroient un ample tribut (a) payé par IVco- 
nomie. Il eft bon qu*un Miniftre des finances en- 
tende le ménage ^ car c'eft un gland ménage qu*un 
grand Etat \ mais s'il ne fçavoit que cela > il ne 
leroit qu'un bon Commis, \J épargne propre à un 
Roi , eft celle qui donne fes tréfors à garder à fe$ 
fujets ) qui les font valoir ; il eft vrai que leg 
Courtifans , du moins ceux de Louis XII y en fe- 
ront des railleries , s'ils entendent le fens de cette 
maxime. Les Gouvernemens anciens , dit J. J. 
Roufleau, faifoient plus avec Xtnx: parjîmonie , qut 
les nôtres avec leurs tréfors : diftinguons plutôt , 
avec Montefquieu , les temps où le bien des parti* 
culiers fait le tréfor public , & ceux où le tréfbr 
public devient le patrimoine des particuliers. 

\! économie tend toujours à améliorer la chofe ; 
unique moyen de la conferver long-temps en boi^ 
état. Le ménage travaille i remplir le bail que/ U 
fortune a fait pour la famille avec la Nature ; 
af&ire de calcul à vérifier chaque jour. \S épargne 
yife à préparer une dépenfe ^ travail d'une fage fi< 
prévoyante follicitu^e. hz parjîmonie s'attache 4 
faire quelque çhpfe de rien , & à en;îpccher qiiç 
quelque chofe i?e fe réduife à rien j objet aue:| 
confidérable dans le réfultat d'une dépenfe fan^ 
çefTe renouveHée , pour nous donner en petit lé 
modèle. He ce que l'on peut faire en grand. 

———.■—*—■ M l I ■ ■■ I ———1 I I H I ^ 

(4) O DU îmmortales ! non intelUf^unt hwfims qifdi^ fia* 
£num veôigal/r parfimonia^ Cic m Paradox. 
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Uéconomie ordonne fouvent de grandes àè-^ 
penfes , & en fournit les moyens. Le ménage a fes 
moyens bornés, & les oblige à fuffire à fa dépenfe., 
U épargne gzgviQ fur ks moyens, & prolonge 1^' 
dépenfe. La parfimonie levé un petit droit fur toutj 
objet de dépenfe , & s'en fait un moyen. \ 

L'efprit d'économie s'accorde parfaitement avec^ 
la libéralité. Noui^vons vu TuAifiruitier fort gêne 
d'une Province parvenir , par la fage adminiftration 
d'un revenu modique pour fon rang , à former des 
établiffemens dignes dlin riche Potenut. L'efprit 
de ménage s allie fort bien avec la grandeur : on a 
vu nos Rois, nos Reines defcendre aux plus petits 
foins. Se dans les plus petits dérails de leur maifon 
domeftique , faire leurs provifions , infpefter leurs 
Officiers , tenir leurs comotes, régler la vente des 
choux de leurs jardins , viuter leurs celliers & leurs 
magafins, filer, pétrir, &c. (a) ; & tel étoit encore 
i'ufage des femmes les plus qualifiées au commen- 
cement du règne de François L L'efprit d'épargne 
capitule fort fouvent avec le goût des vaines fu- 
perfluités : nous voyons beaucoup de sens qui fe 
lont retranché le fouper pour porter des galons, 
ou qui ont fupprimé leur ménage pouf aller en ca- 
rofle mendier leur dîner. L'elprit de parfimonie 
perce jufque dans des aâes de générofité : on a 
vu un homme pécunieux qui venoit de donner, en' 

})ur don , fix cents livres à un jeune homme pour 
*aider à commencer fa fortune , le rappeller avec 
inquiétude a pour lui demander cinq fous du fac, 
' fiaconi donne pour règle d' économie ^ de ne dé- 
penfer que la moitié de fon revenu , fi l'on veut 



(a) Voyez fur-toùt les Antiquités Gauloifis de Faucher; 

conferver 
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tonferver fon capital j & le tiers du produit, fi Ton 
Veut conferver ion fonds. Une bonne méthode de 
ménage e& celle de réduire les dépenfes habituelles, 
xenaiflantes, connues, & calculées aux termes étroits 
de Ja frugalité , pour être au large dans les dépenfes 
cafuelles, inconnues, variables, incalculables. La 
loi de V épargne eft, dans le gouvernement domef- 
cique comme dans la nature , de ne pas faire avec 
plus ce qu'on peut faire avec moins , comme de 
faire aflez pour n'avoir pas à faire davantage. Une 
bonne maxime de la parjimonie eft de fe faire tous 
\ts jours un petit fuperflu , féul moyen de s'alfurer 
le ncceflfaire & de le réduire, par cette habitude, 
à un néceffaire étroit j feul moyen d y fufEre par 
de petites économies. 

JJéconomie & le ménage peuvent être mal en-^ 
tendus : ïépargne & la parjimonie peuvent être 
immodérés. 

La faufle économie va contre fon objet. Le mé-» 
nage trop ferré nuit aux perfonnes ou à la chofe 
même. \S épargne qui n'a pour but .que d'avoir , 
d'entafler , d'enfouir , a le caradere & les tÇtts 
de l'avarice. La parjimonie qui fait que le„ riche 
regarde à tout & d'auffi près que le pauvre doit le 
faire, devient une balTe, hoiiteufe & odieufe iéfine* 



Eduqucr ^ Elever. 



Ji fçaisque le premier de ces mots a été réprouvé 

par un grand Ecrivain : je connois l'arrêt prononcé 

contre lui par des Vocabuliftes modernes. C'eft un 

yrai barbarifme^ dit-on, qui figureroit très-biea 

Tome 11 D 
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dans le Didionnaire Néologique desPetits-Maitrél 
& des Précieufes ridicules : fort bien. 

Je fçais auflî ce que c'eft qu'un barbarifme. Un 
mot nouveau eft, en unfens, barbare jufqu àcequ'il 
foie aflez établi par Tufage ; mais fi ce mot a toutes 
les qualités requifes pour mériter l'adoption , il ne 
faut pas que cette qualification nous ef&aye. 

Eduquer eft dans les formes & félon le génie 
de la Langue. Il eft fi peu étrange, que tout le 
monde l'entend fans explication. Le mot éduca^ 
tion le fuppofe & l'invoque : car Véducation eft 
littéralement Tadion d^éduquer j &.il eft naturel 
& raifonnable d'emprunter du latin le verbe d ou 
le fubftantif eft tiré, quand on en a emprunté le 
fubftantif même tiré de ce verbe. 

Les mots élever & éducation n'ont enfemble 
aucun rapport étymologique, quoiqu'ils défignent 
la même a6tion de former des enfans. Ce qui eft 
vraiment barbare, c'eft de forcer des termes à 
fignifier ce qu'ils ne fignifient pas ; c'eft de rejetter 
le mot propre qu'on a fous la main , pour attribuer 
fon acception à un autre mot éloigne de la chofe j 
c'eft de prendre dans toutes fortes de familles des 
termes difparates pour exprimer les mêmes idées , 
au lieu d'adapter une génération de mots à la même 
génération a idées. 

Elever^ employé à tant d'ufages divers , n'a qu'une 
foible énergie pour déterminer l'idée pi;opre aédu* , 
cation , comme educere chez les Latins. L'idée 
è^ éducation feroit propre au mot éduquer^ comme 
il l'eft au latin educare. 

Elever des enfans renferme encore une double 
idée^ celle de les nourrir^ & de les conferver, & 
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telle de cultiver leur efprit & leur raifon^ On die 
qu une roere n'a pu élever aucun de fes enfans, 
ceft- à-dire, eu conduire & en conferver un feul 
au delà de l'enfance. Eduquer pourroic être par- 
/ticuliérement pris dans la féconde acception. ' 

Elever fe dit des animaux domeftiques aînfi 
que des hommes ; éduquer ne s'applique qu'aux 
hommes. 

Les Latins ont divers mots pour d^figner diffé- 
rentes parties de V éducation : ainfi Varron dit^ 
tducat nutrixy infiituit pœdagogus. Npus n'avons 
que le mot élever pour dcfigner la chofe en général 
éc dans fon enfemble : quoique nous difions injli-- 
tuteur d'enfansy nous ne difons pas inflituer des 
enfans. Les Latins appliquent également educart 
à l'éducation phyfique & à réducation morale, 
mais particulièrement à\ cette dernière : éduquer 
pourroit y être reftreinr. 

L éducation morale fe divife en différentes par- 
ties ; on forme le cœur , on forme l'efprit , on 
forme les manières. Si j'ai bien obfervé , les gens 
^u monde qui difent quelquefois éduquer ^ édu^ 
que ^ ont plutôt en vue Téducation relative au 
monde , à fes manières , à fon ton , à fes ufages , 
À fes règles de bienféance ; y auroit il quelque in- 
convénient à lui attribuer cette idée particulière ? 

Que des Petits-Maîtres & des Précieufes ridi- 
cules aient gliflc ce mot dans leur jargon pitoyable, 
j'en fuis fâché \ c'eft une mauvaife recommanda- 
tion : mais faut-il pour cela le profcrire , s'il enri- 
cliit la Langue d'une expreffion utile & commode? 
Je voudrois qu'une autorité refpe<5kable , en lui af^ 
fe<ftaut une idée diftinftive, lui donnât quelque 
crédit. J'en dis autant Ôl éducateur^ lat. educator. 
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EffeclivcmeTU y En effet. 

Dans l'ancienne Encyclopédie , on obferve que 
ces deux expreffions différent d'abord en ce que la 

{première eft plus d ufage dans la converfation , & 
a féconde dans le ftyle noble. De cette différence 
extrinfeque^ ou plutôt de cette diverfité d'emploi , 
il rcfulte que leur différence réelle n'eft point éta- 
blie & relpedée par l'ufage , & qu'elles doivent 
fouvent être employées l'une pour l'autre. 

Dans l'une & l'autre Encyclopédie , on prétend 

que l'adverbe annonce toujours une preuve à l'ap- 

)ui d'une propofition j & que la phrafe adverbiale 

ert auelquefois à oppofer la réalité à l'apparence 

& à f imagination* 

Je fuis loin de croire c^ effsâivement ne fe 
mette qu'à l'appui d'une autre propofition ; & ma 
répugnance eft fondée fur l'emploi qu'on a cou- 
tume d'en faire dans les phrafes fuivantes. 

On dit qu'un débiteur a payé une Ibmme effec» 
tivement* Pafcal parle d'une chofe mauvaife effec^ 
tivement^ fans rapport à une autre propofition» 
Kicole remarque que les hommes fe forment des 
idées de vertu qu'ils ne pratiquent jamais effeSi-' 
vement. En expofant une idée de Séneque , il dit 
que ceux qui ne poffedent pas effeàivtment le re- 
pos, tâchent de le goûter par ï imagination. Se par 
la penfée. Les couleurs ne font pas effeSivement 
dans les objets* 

Je crois c^effeâivtment peut très-bien être op- 
pofé ifiSivement^ comme effeàifXt^9^fiàif. Les 
exemples (uivaas le prouvent. 
À 



Une armée de trente mille hommes , félon les 
rôles, n'eft fouvent pas effeSivement de vingt mille. 
Mon portrait , c'e(l moi \ mais ce n eft pas moi 
effeâivement ^ ce n'eft que ma reprcfentation. Ro- 
mulus n*a pas effeâivement été Roïde Rome : fon 
hiftoîre n'eft qu'une allégorie qu'on retrouve à la 
tête des traditions de plufieurs Peuples anciens , 
^ufque chez les anciens Turcs , comme on le voit 
dans VHifioire des Huns. Dieu n'éprouve efftàh* 
y£ment aucune paflîon , quoique le langage humain 
femble lui en attribues. L'oftentation de la douleur, 
dit un Moralifte, nous fait paroître plus affiigés-que 
nous ne le fbmmes effeàivtmenu 

Effeâivement eft donc oppofé à là fiûion ou ï 
la feinte ; il marque la réalité phyfîque ou l'exif- 
tence effedive. En effet peut is'oppofer à l'apparence 5 
il indique alors le fona» des cnofes ^ leur état in- 
terne ou caché. Ainfi l'on dit que Thypocrite, ver- 
tueux en apparence, eft vicieux: en^ effet ou dans le 
fond. Balzac juge , après Séneque , que celui qui 
emporte les fuffrages.^ eft en effet ( dans le fond , 
véritablement, en foi) plus grand que celui qui 
Jes mérite. Je ne crois pas, dans le fens de M, Du^ 
clos, que Louis XI fut en effetnn Roi. Cette locu- 
tion s'emploie- plutôt pour donner de la force à la 
proportion y. que pour défigner l'exlftence phyfî- 
que de la choie.. 

M^ Beauzée ajoitte , dans l'a nouvelle Encyclo- 
pédie^ que fi l'on confidere ces deux locutions 
comme amenant la confirmation ou la preuve d'une 
propofition , la première eft plus propre au raifonr 
nement conjedural ,. & la féconde , au raifoune- 
ment rigoureux :. je n'en devine pas la raifon , &: 
|e croi& avoir dés preuves contraires. 

D iij 
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Effeâivement eft une affirmation ou une confir- 
mation que la chofe anrwjncce eft, qu'elle eft réelle i 
pofîtive, efFeftuée. En effet marque une preuve ^ 
une confirmation , une explication , un développe-* 
ment de la propofition , du raifonnement , du dif^ 
cours précédent , de quelque efpece qu'il foit : il 
n'y a qu'à ouvrir des livres pour s'en convaincre* 
Audi me bornerai-je à citer un paflTage du II diC- 
cours fur l'Hiftoire Univerfelle , d'autant plus re- 
marquable , que la matière traitée n'eft pas même 
fufceptible d'un raifonnement rigoureux : il s'agit 
de donner, par une forte de comparaifon ou plutôt 
de fimilitude, quelque idée fenfible du fnyftere de 
la Trinité. 

>j En effet ^ »dit Boffiiet en commençant un nou- 
vel article, » fi nous impofbns filence à nos fens, 
»* & que nous nous renfermions un peu de tempi 
» au fond de notre ame, . . . nous y verrons quel- 
n que image de la Trinité que nous adorons. La 
a» penfée que nous fentons naître comme le germe 
» de notre cfprit , comme le fils de notre intelli- 
j» gence, nous donne quelque idée du Fils de Dieu, 
» conçu éternellement dans l'intelligence du Père 
%i Célefte. Mais la fécondité de notre efprit ne fe 
»> borne pas à cette penfée intelleâuelle. . . Nous 
»> aimons & cette parole intérieure , & Tefprit où 
» elle naît ; & en l'aimant, nous fentons en nous 
>> quelque chofe qui ne nous eft pas moins précieux 
j> que notre efprit & notre penfée. . . . Airin fe pro- 
» duit en Dieu l'amour éternel qui fort du Père 
» qui penfe , & du Fils qui eft fa penfée, pour faire 
vt avec lui & fa penfée, une même nature, &c. <'• 

Je me fervirai du mot effeâivement , fi je veu:^ 
purement affirmer ou conârmer la réalité d'une 
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chofe annoncée : ainfî je dirai que M. de Gébelin, 
en traçant le tableau des conquêtes de Nabuchô- 
donofor, a eu raifon de foutenir que ce Prince 
avoir conquis TEfpagne ; & j'ajouterai o^effeàive- 
ment Mcgafthene , Hiftorien de ce Prince , le dit 
poiîtivement dans Strabon , L xy. 

Mais il eft temps de déterminer la valeur de 
Tadverbe , & celle de la phrafe adverbiale , pour 
en dérerminer la différence. Effeâivement eft for- 
mé ^effeàif ^ ive , qui effeftue » réduîr en a<5te , 
exécute , accomplit , &c. : il défigne donc propre- 
ment la produÀion , la réalité, lexiftence, l'exé- 
cution, raccomplilTement 5 la chofe comme ef- 
feâive, ou la chofe cpmme effeâuée. En effet 
fignifie proprement dans le fait, félon le fait, 
dans la vérité du fait ou des chofes , véritable- 
ment, félon ce qui eft : il défigne plutôt un© 
vérité de fait , une vérité fondée fur un fait , 
conforme à la chofe ou à l'état de la chofe, rêvera^ 
comme difent les Latins ; & par-là il devient plus 
propre à défigner la vérité de la propofition , tandis 
ç^ effeâivement l'eft plus pour marquer la réalité 
de la chofe même. 

Je vous demande fi en eff^et vous ttQS guéri de 
votre maladie ? c'eft-à-dire , s'il eft vrai que vous 
foyez guéri? vous me répondez que vous êtes efffec- 
tivement guéri , c'eft-à-dire , que votre guérifon 
eft eff^eâuée & réelle. 

Je foutiens qu'e/2 effet les principales circonf- 
tances de la vie de Jél'us-Chrift ont été prédites; 
• voilà un fait fimple que j'aflTure. J'afoute que toa- 
tes les prédictions de l'Ancien Teftament ont été 
effeâivement accomplies j voilà lexécution d'una: 
chofe que j'annonce- 
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Vous exécutez effeâivement ce que vous ^vlti 
promis ; vous ttes en effet un homme de parole. 
Tout homme qui n'eft point bas & perverti, ne dit 
en eff^t que ce qu'il penfe ; tout homme de parole 
ou ^honneur remplit effeâivement tous les enga- 
gemens qu'il a pris* On dit dans le même fens 
qu'une perfonne eft effeâive. 

» Je me trou^ve enflée de tous côtés, »^ccrit Ma- 
dame de Sévigné , « les pieds , les jambes , les 
a> mains , les bras ; & cette enflure , qui s'aj^elle 
9> ma guérifon, & qui Teft effe^ivement ^ fait tout 
' »» le fujet de mon impatience , & feroit celui de 
» mon mérite, fi j*étois bonne «. En effets elle fut 
guérie : l'enflure effeâua , caufa, amena la guérifon, 

Ainfî , en effet défigne proprement TefFet , le 
fait , la chofe qui eft , qui eft vraie , qui eft telle ; 
effeSivement , Tefl^et, le fait, la chofe en tant qu'elle 
eft produite , qu'elle s'efFedue phyfiquemenr, qu'elle 
naît de telle caufe , ou fous telle influence. 



Egaler y Egaliftr. 

Au jugement de M. de Voltaire , c'eft un bar- 
barifme de mot que de dire égalifer pour égaler 
Us fortunes. Cependant égalifer eft un mot fran- 
çois qui fe trouve dans tous les Didionnaires , à la 
vérité comme un mot vieux dans les EHdlionnaires 
nouveaux, La critique même fembleroir prouver 
qu'il n'eft pas abfolument inutile ; enfin il eft refté 
au Palais. S'il a pour lui des titres , faut-il l'aban- 
donner fans défenfe f L'ufage eft fans doute un 
defpote abfolu j mais il n'eft pas inflexible^ & fcâ 
arrêts ne font pas irrévocables» 
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Egalifer a une idée propre , bien diftlnâ:é , & 
difFérente de l'idée propre à' égaler. Par fa fimple 
terminaiibn verbale , égaler fignifie proprement 
être ou mettre à l'égal d'un autre , &c. ; & par 
la terminaifon compofée , égalifcr fignifie ren- 
dre égal , plein , uni , femblabîe , pareil , &c. ; 
comme aiguïfer fignifie rendre aigu , volatilifer^ 
rendre volatil ^ &c. : les deux terminaifons font 
très-difFérentes ; l'une marque purement l'état de 
la chofe » ce qu'elle eft ; l'autre exprime une ac- 
tion, ce qu'on fait de la chofe. Pour bannir ce der- 
nier mot , il a fallu que le premier ufurpât infenfi- 
blement l'acception, l'office & la place du fécond. 
Egaler %t^ donc chargé d'un nouveau fens ; & 
l'on fçait que le double fens nuit à la clarté & à la 
netteté du difc^urs. En flétrifiant é^alifer ^ il a 
fallu flétrir 2ixx^\égalifation qui en dérive : or ce 
mot eft néceflaire pour exprimer Xaàïon d* egalifer 
ou à* égaler^ fi l'on veut. Dans cette vue, les Aftco- 
nomes , Içs Algébriftes ont fait équation j des Ju- 
rifconfultes & d'autres Auteurs ont fait également^ 
égalation / qui n'ont pas eu beaucoup de fuccès. 
Ces efforts prouvent le befoin que l'on a du mot 
ancien. Enhn égdlifer rend à là lettre les verbes 
latins exœquare , inœqiiare , &c. : égaler ne rend 
que la valeur du verbe Ç\m^\Q œquare. 

Dans fa valeur propre, le mot égaler a un fens 
exclufif ; le mot egalifer ne fçauroit le fuppléer. 
Ainfi l'ôndoit dire avec Vaugelas, qu'Alexandre 
s'étoit propofé à^é-ialer en tout la gloire de Bac- 
chus ; avec la Bruyère , que Cotneille ne peut être 
égalé dans les endroits où il excelle , &c. Dans ces 
paflTages & autres femblables où égaler fignifie être 
0u devenir égal ^ egalifer ^ qui veut ^^ faire ou 
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rendre égal , formeroit un contre-fens. Les Voca* 
buliftes , qui , en première ligne , attribuent cette 
dernière fignification au mot égaler^ comme fi elle 
en donnoit le fens primitif, n*ont pas fongé qu'un 
mot dérivé d'un autre, comme égalifer l'eft ai éga- 
ler , n'a pu s'introduire dans la Langue qu'à la fa- 
veur d'une idée nouvelle qu'il aura préientée ; & 
que c'eft l'idée diftindlive & excluhve d'un mot 
qui en exprime & annonce le fens primitif ou pro- 

f)re : obfervation qui doit toujours régler l'ordre de 
eurs explications & de leurs développemens , s'ils 
veulent éviter un renverfement & une confufion 
qui fouvent induit à erreur, & toujours dégrade 
leur ouvrage. Partez de l'idée primitive & propre 
d'un mot pour en éclaircir & en juftifier les exten- 
fions, les modifications, les emplois finguliers. 

Egaler ^ lorfqu'il eft fecondairement pris & em- 
ployé dans le fens à^ égalifer y exprime d'une ma- 
nière vague, indéterminée, trouble, l'aâilon de tra- 
vailler à mettre de niveau', fur la même ligne. Les 
Latins diftinguent, parles compofés ^œqiiarz^ dit- 
férentes manières à^ égalifer , en retranchant d'un 
côté , ou en ajoutant de l'autre, ou en appareillant 
deux chofes différentes , &c. Egalifer exprimera ces 
différentes manières, & en général l'intention , un 
foin particulier, un travail , le travail propre de 
faire difparoître les inégalités notables d'une chofe ; 
& particulièrement celui d'établir Tégalité entre 
deux chofes qui font faites pour être égales , & qui 
ne l'étoient pas , ou encore celui de divifer une 
maffe en portions égales ; & c'eft fous ce dernier 
afpeâ: que les Jurifconfultes nous le préfentent en 
difant égalifer les lots^ faire les parts égales. Lorf 
qu'on dit que les ouvriers égalent un terrein e»- 
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foncé , hérifïe de toutes parts , que Lycurgue vou- 
lut égaler les conditions de îes Citoyens ; qu'un 
F ère a égalé les parts de fes enfàns ; je ne fçais fi 
on n'eût pas mieux fait de dire égatijer le terrein , 
les conditions , les parts : ce langage eft plus clair 
& plus net. 

Que dans Tacception commune aux deux termes , 
on conferve & on confacre le mot égaler^ lorfqu'il 
s'agira de grandeurs morales , d'ob/ets purement j 

comparables & réellement incommenfurables*, de ^ J 

parallèles enfin qui laiflent à Teftimation ou à To- . j 

pinion beaucoup de liberté : mais pourquoi négli- 
ger &: rejetter le mot égalifer^ lorfqu'on parlera de 
grandeurs phyfiques , d'égalité parfaite , d'objets | 

à régler fur une mefure rigoureule ? On dira très- 
bien que l'amour , le jeu , le vice égahnt les hom- 
mes ; que le temps égale 8c abforlbe tout ; que la 
Nature , par des compenfations équit ables , égale 
toutes les conditions, &c. : ne pourroit-on pas 
aufll bien dire qu'un pays s'eft vivifié <lepuis qu'on 

a égalifé un chemin fçabreux ou effondré ; qu'un 

père libre ^égatifer les fortunes de fes enfans , 

dans la difpofition de fes biens, doit avoir égard 

au mérite & auxbefbins de chacun , s'il eft jiifte & 

fàge ; qu'il faut égalijer les cordons de la balance 

pour établir l'équilibre , &:c. ? Il me femble que 

cette compofition feroit au moins raifonnable. Je 

fçais que le génie fait fa Langue , & qu'il peut 

perdre quelquefois fans paroître appauvri ; mais le 

fimple Ecrivain , comme moi, n'a que la Langue 

^lle qu'elle eft faite , & il éprouve trop fouvent 

l'indigence 5 pour n'être pas jaloux de conferver. 

Je bazarderai donc les phrafes fui vantes, en récla- 
mant la tolérance du Ledeur, 
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N avons-nous pas tous le ciel au deflus de no| 
tètes, difoit Scneque ? cet afped nous égale tous» 
N avons-nous pas tous la terre fous nos pieds ? la 
mort nous y égalife tous. 

Ce qui diftingue & illuftre le plus les Rois , c*eft 
précfifement ce qui les é^ale eux & leurs Sujets j 
c*eft la juftice , c eft la bienfaifance , c'eft Tamouc 
de la patrie & de Thumanité , c'eft la vertu. Ca 
qui doit leur infpirer ces fentimens & réprimer 
toui les autres , c'eft ce qui les tgalife , chaque 

Î'our j à chaque inftant , eux & leurs Sujets ; c'eft 
e befoin phyfique , c'eft la faim & la foif , c'efl: le 
travail & le fommeil , c'eft la douleur & la makr 
die , c'eft la deftinée commune de l'hiimanitc. 

La fociété elle-même égale les hommes entre 
lefquels elle femble mettre tant d'inégalités j car , 
dans fon ordre eflfentiel , elle égalife rigoureufe-r 
ment pour chacun d'eux les droits, éc les devoirs^ 



L'EgoïJie 3 P Homme perfonneL 

Uégaijle de V homme perfonnel ont été mis ré^ 
cemment fur le théâtre j & on les a regardés domm« 
un feul & même perfonnâge. Il me femble néan- 
moins, qu'^avec un air de reflemblance ils fe dii* 
tinguent facilement pat des traits bien mar-qués. 

ïJçgoïJle eft l'homipe qui parle fans ceffe de lui, 
ou qui dit toujours moi , lat. ego^ grec cy«. }J homme 
perfonnel eft celui qui rapporte tout à lui , à Çzper^ 
Jonne y ou qui n'eft conduit que par fon intérêt per*> 
fonneU Moi^ ego^ eft certainement de Thomme 
qui parle j ainfi Végoïfie parle de lui* Perfoand^ 
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«ïprîme la qualité de perfonne ou la perfonnalUé: 
ce mot dcfigne donc la perfonnalité de Tagenn 

Egoïj€r ngnifie certainement parler de foi , fe 
citer foi-même à tout propos , ramener le difcours 
à foi : c*eft dans ce fens que les Critiques ont re- 
proché aux deux Scaliger à'égoïfer dans leurs ou- 
vrages , comme dans les auemblées. C'eft ainfi 
qu'on a pardonne à un autre d'avoir égoïfé bon- 
nement & brièvement. Meflîeurs de Port-Royal 
ont inventé le mot égoïfme pour exprimer, dit-on, 
cet excès d'amour-propre , qui confifte à parler trop 
de foi , à fe citer, ou à rapporter tout à foi. Cette 
dernière idée eft évidemment fecondaire ou accef- 
foire. Je fçais que Pafcal- prend le moi pour Ta- 
mour-propre j & c'eft en effet la parole intérieure 
ou la penfée eflTentielle de Tamour-prppre. Mais 
cette idée métaphyfique fert elle-même à prouver 
que ridée propre & primitive de la chofe eft de 
parler de foi. 

Ainfi donc Végoïfie ne parle que de lui , & 
V homme perfonnel ne fonee qu'à lui. Le premier 
fe met toujours au milieu de la fcene j & le fécond 
au centre des chofès. L'un, tout occupé de lui- 
taême , veut vous occuper de lui : l'autre , quel- 
<[uefois occupé de vous , ne s'en occupe que pour 
lui. L'amour-propre de ïégoïjle eft plus vain : l'a- 
œour-propre de V homme perfonnel eft plus pro- 
fond. Le premier eft ridicule , le fécond eft redou- 
itable. 

Uégojjle parle , Se vous le connoiflez ; vous ne 
connoiflez pas toujours V homme perfonnel^ même 
4}uand il parle. Le front du premier eft un livre 
ouvert , vous n'avez qu'à lire : le front du fécond 
^ une table hiéroglyâque I il fa^p déchiffrer. Je 
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vois que le premier ramené tout à lui • j*ai de I^ 
peine à reconnoître que le fécond rapporte tout 
à lui. Je fuis fâché de rencontrer Végoïjle , & je ne 
yeux rien avoir à démêler avec Y homme perfonneU 

\Jégoïfle eft un fot , ou le fera : X homme per-- 
formel peut être un fot , mais un fot toujours dan- 
gereux. Il y a au moins dans Végoïjle beaucoup de 
petiteffç d'efprit avec un grand fonds d'amour- 
propre : il y a dans V homme perfonrwl un fonds 
d'aijiour-propre ou plutôt de cupidité inépuifable , 
auflî habile fur fes intérêts qu'incompatible avec 
les intérêts des autres. Celui-là cherche des fots 
qui l'admirent j & celui-ci des dupes qui recou- 
rent. \.'égoïJle eft un fléau dans une aflemblée ; 
Yhonhme perfonnel eft votre ennemi , le mien, ce- 
lui de la fociété en général. Uégoïjle peut aimer 
quelque chofe , il n'eft pas méchant ; V homme per», 
Jbnnel n'aime que lui , c'eft un mauvais cœur. 

De graves Cenfeurs ont reproché à Montaigne 
d'être égoïjle : convenons de bonne foi que s'il 
n'a pas les motifs & le deflein'de Végoïjle y il en 
a. l'efFufion , fur-tout quand \ts maladies commen- 
cent à le tourmenter ; mais je fonge qu'en parlant 
de lui 5 c'eft de moi qu'il parle & pour moi. Dira- 
t-on que c'étoit-là V homme perfonnel ? Il faut voir 
agir V homme perfonnel ; il faut entendre parler 
Végoïjle. 

Il V a un homme plus impoli que l'homme fort 
groflier ; c'eft Végoïjle : il veut toujours vous ran- 
ger ou derrière lui pour vous effacer , ou à côté 
' . de lui pour s'emparer de vous , ou devant lui pour 
que vous l'admiriez. Il y a un homme dont je me 
méfie encore plus que de celui qui m'a trompé j 
c'eft V homme perfonnel : il me recherche ^ me cj^ 



Synonymes Franco i^: . ?j^ 

teffe , tn oblige malgré moi ; ôc je me tourmente 
pour deviner en quoi je pourrois le fervir & en 
quoi il pourroit me nuire- 

Quelquefois par indigence d*efprit on devient 
egoz/ie-y quand on veut parler fans avoir rien à 
dire , on parle de foi , & c'eft ce qui arrive fort 
ibuvent aux fots. Quelquefois on dévient perfon^ 
ntl par contagion & par .dépit ; celui qui , après 
s'être long-temps oublié pour les autres, s'envoie 
oublié , fe concentre à latin en lui-même, & c'eft 
ce qui arrive à beaucoup d'honnêtes malheureux. 

Les égoïjles fe multiplient À l'infini , lorfque 
les honneurs du théâtre font pour la fuffifance : 
. lorfque la maxime de Y homme perfonnel , chacun 
pour foi y devient à la mode , il n'y a plus de fociété. 
, Je ne dis pas que Végoïjle ne foit pas un homme 
ftrfonTiel\ je ne dis pas cjue V homme perfonnel ne 
foit pas un égoïjle. \\% font tous les deux pleins d'eux- 
mêmes , & il eft naturel que l'amour-propre qui 
abonde , abonde & fe déborde en tour fens. Mais 
ï homme perjonnelt^ bien mal-adroit s'il eft égoïjle. 

Je ne dis point que l'ufage n'appelle jamais 
égoïjîe V homme purement perfonnel : je dis qu'il , 
y a un mauvais ufage , & qu'il s'étend 'avec une 
facilité finguliere i je dis que, quand il feroit con- 
facré 5 je n'aurois pas moins aflîgné le fens naturel 
& primitif du mot dont il étendroit l'application : 
je dis qu'on n'entend pas toujours par un égoïfle 
un homme perfonnel. 

Perfonnalifme feroiç le mot propre pour défi- 
gner le caradete , les principes , les maximes , fa 
conduite de Y homme perfonnel : ce mot n'exiftç 
-pats. Il faut donc quégoïfme y fupplée > qu'il de- 
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tienne équivoque par cette nouvelle acception, 8c 
K^uégoijie fubiffe le même fort. 



Elaguer j E monder. 

Elaguer vient du celte lac ^ la^ (déchirer, 
couper, rompre) \ oriental lath^^^ , laika^ (oppri- 
mer) j grec A«x/f, xttzi (déchirer, précipice); 
d'où nos mots lacérer ( déchirer ) , lacune ( inter- 
ruption) , loque (morceau déchiré), &c. 

Emonder vient de mond (propre , net) , dérivé 
de man , mon (eau qui lave , qui purifie ) ; de U 
nos mots monder ^ immonde^ immondice Sec. 

Elaguer fignifie donc proprement couper , re- 
trancher j émonder fignifie nettoyer, approprier., 
Leur fignification ufitée eft celle d'éclaircir ou de 
dégarnir un arbre. Elaguer un arbre , c'eft en re- 
trancher les branches fiiperflues & nuifibles , foit 
à fon développement , foit à la nourriture des 
branches fécondes. Emonder un arbre , c'eft le 
rendre propre &c agréable à la vue par la fouftrac- 
tion de tout ce qui le gâte & le défigure , bois 
mort, chicot, mouflfe, gomme, &c. Emonder a 
fur-tout un objet d'agrément ; élaguer , un objet 
d'utilité. En élaguant l'arbre, on le foulage ; il 
«n eft plus fécond : en Vémondanty on le débrouille j 
il en eft plus paré. 
* On élague les brandies, c'eft-à-dire qu'on fup- 

f>rime ce que l'arbre a d'inutile &r de nuifible. On 
es émonde y lorfqu'on en ôte ce qu'elles ont d'in- 
forme, de gâté, de défagréable. 

Vélaguage tombe pmtôt fur les grbfles bran- 
ches; Vémondagc furjes branches menues. L'drbre 
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Tèroit fuffoqué & épuifé par les premières ; il eft 
déparé & hcrifTé par les autres. 

Il faut élaguer les arbres utiles d'un verger : il 
faut émonder les jolis arbrifTeaux d'un parterre. La 
puérile manie de donger aux arbres des formes 
extraordinaires & bizarres, oblige bientôt à les 
^monder ; car la Nature indocile & revccbe a bien- 
tôt dérangé ces formes. La manie non moins ridi^ 
cule de faire monter les arbres très-haut , oblige i 
^to^tter les branches inférieures, & la Nature forcée 
s'en venge en ne vous donnant qu'un long bâton 
couronné d'un miférable bouquet. Laiflfez a l'arbro 
les formes & les proportions naturelles de l'arbre : 
émondes^-le , fi un vain luxe en altère la beauté j 
fi un luxe funefte en affoiblit la force, élagues^Ae^ 

O On dit figurément élaguer un difcours , un 
Poëme , un Ouvrage d'çfprit , par la raifon qu'il 
peut y avoir dans ces Ouvrages des inutilités , des 
luperfluités , une vaine furaoondance qui en alFoi- 
blit Qu en ôte le prix. Mais on ne dit pas les émon^ 
der y par la raifon qu'il ne s'agit pas de les rendre 
propres & nets. La réfolution èi élaguer fes écrit» 
demande tant de docilité, de goût , de courage , 
qu'on laiife liiettre la coignée au pied dé l'arbre par 
le Public /plutôt que de la porter foi-mème fur les 
branches.' ^ 

On dit émonder des graines & autres chofes 
lemblables , que Ion \\ élague certainement pas , 
parce qu'il ne s'agit quje de les monder , de . les 
Jtîettoycr, de les dépouiller de leur peau , de leur 
enveloppe , &c antres parties nuifibles ou inutiles 
pour l'objet qu'on fe propofe. Cette manière d'ap- 
pliquer le mot, fert encore à démontrer fa véritable 
fignification. V, le Diâ. dAgnde M. l'A. Ro^^ier. 
Tome IL E 
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, Eloge ^ Louange. 

Il eft donc vrai que nous n'avons fouvent qud 
des notions tfès-conmfcs des termes mêmes que 
nous employons le plus fôuvenr , & qu'il eft mal- 
aifé d'en donner des notions affez tlittindes pout 
en fixer le véritable emploi , comme on s'en con^ 
vaincra par l'article fuivant tiré de l'Encyclopédie. 

( »> Ces deux mots expriment également un té-» 
m moignage honorable , conçu en des termes qui 
p marquent l'eftîme «. ) [M, Beauti^ée,) 
l » Ils différent à plufieurs égards l'un de l'autre : 
» louange au fingulier & précédé de Tartide la ^ 
»» fe prend dans un fens abiolu : éloge au iinguliec 
» & précédé de l'article le , fe prend dans un fens 
» relatif. Ainfi, l'on dit la louange eft quelque^ 
•• fois dangereufe ; V éloge d'une telle petfonne eft 
w jufte 5 outré , &c. • 

«> Louange au fingulier ne s'emploie guère avec 
a le mot une \ on dit , un éloge plutôt qu'une 
V louange : du moins en ce cas , louange ne fe 
» dit guère » que lorfqu on loue quelqu'un d'une 
j> manière détournée & indirefte ; exempFe , tel 
a> Auteur a donné une louange bien fine à foa 
w ami, [M.d'Alembert.) ' 

( « Je crois qu'en toute occafion on peut dire 
>ï une louange , dès qu'pn ajoute une épithete 
>» propre à fpécifier : une louange fine , délicate > 
m groflîere , direâe , indireâie , jufte , injufte^ 
n dtjplacée , outrée , &c ; il n'en eft pas autrement 
n du mot éloge. ) ( M. B.) 

99 II Xemble aufli que lorfqu'il eft queftion des 
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% Kommes, éloge dife plus que louange^ du moins 
ni en ce qu'il fuppofe plus de titres Se de droits 
t» pour être lùiié : on cKt de quelqu'un , qu'il a été 
•» comblé à! éloges y lorfqu'il a été loué Beaucoup 
» & avec juftice, & d'un autre, qu'on l'a accablé 
» de louanges y lorfqu'on l'a loué avec txch ic 
» fans raifon* ( Af, ifjé. } 

( »> Dans ces deux exemples , la différence vîenc 
» des mots comblé & accablé y & non pas des 
» mots éloges &c louanges. On diroit également 
)> comblé de louanges Se accablé d'éloges y on 
s> trouve le premier dans le Diûionnaire de TÂca* 
» demie. La diftinéHon que l'on établit ici paroîc 
» donc nulle ou peu fondée* ) (M. B.) 

» Au contraire, en parlant de Dieu , louange 
» fîgnifie plus c^u éloge > car on dit louanges de 
j» Dieu. 

»> Eloge fe dit encore des harangues prononcées >' 
» ou des Ouvrages imprimés à h louange de quelr 
» qu'un : Eloge funèbre y Eloge hiftorique^ Eloge* 
» académique. 

>» Enfin ces mots différent auffi par ceux aux- 

» quels on les joint : on dit (TÀitV éloge de quel^ 

» quun y Se chanter les louanges de Dieu. (iVf« 

d'A.) ^ • . 

(i> il lire femble que X éloge eft un témoignage 

» honorable > rendu i quelque objet envifagé fous 

» un point de vue particulier j & que h louange t(k 

» un témoignage honorable rendu fans reflriction. 

• I» Voilà pourquoi npus chantons les louanges 

*> dé Dieu y parce que rien n'y efl repr^henfîble 

«i ou ttiédiocre , & que nous donnons des éloges, 

» aux hommes , parce qu'il y a du choix à faire , 

^m & que le bcMi y efl mêlé de mauvais. C'eft pouc 
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V cela audi que la louange eft dangereufe pouriô^ 
M hommes, parce qu'elle peut perfuader fauflè- 
•». ment à leur amour-propre , qu'ils font irrépro- 
» chables à tous égards j & que les éloges difpen- 
«• fés à propos font des avis indireds du choix que 
9* Ton rait pour louer.) ( M. B. ) , 

Je doute que cet article donne au Ledteur une 
idée diftinfte de la valeur des termes , ou des oo-* 
tîons iliffifantes pour en régler l'emploi. Tachons 
de dire quelque chofe de plus fenuble , de plus . 
clair & de plus inftruftif. 

Eloge y lar. elogium , grec fA«yf7«» , tiré de la ra- 
cine la y legy log , langue , difcours , fignifie lit- 
téralement un difcours fur quelque objet : mais 
chez les Grecs & les Latins, il fignifioit également 
infcription , épitaphe , raifon, motif, fujet, caufe, 
inftrudion , mformation. Les Latins appelloient 
elogia les charges d'un procès , les informations 
pour & contre , les confeffions de l'accufé , &<:• 
Ainfi.3 le mot ^7o^e, quoique pris uniquement en 
bonne part , contre l'ufage des Grecs & des La- 
tins, ne donne pas par lui-même l'idée de louangsz 
3 défigne un difcours, un récit, qui fert à faire 
connoicre un objet j il défignç^ par une reftridion 
particulière , un difcours qui , par des recherches 
& un choix de faits , fert à faire connoître avanta- 
geufement cet objet j il défigne en même temps 
on difcours fondé, raifonné, motivé, appuyé fur 
àes pièces juflificatrves ou des titres qui font por- 
ter un jugement favoràbk de l'objet. 

Loi^angey vieux fr. los^ ht. laus , rac. Ip^ la^ 
la,w (élévation éminente , en celte, en chinois, 
en thei;tori , en anglo-faxon , &c. ) exprime lit- 
léralemeak, l'adion d ctever, d'exalten Cett^ idé<^ 
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îi eft point da rouC cellî de V éloge ; mais l'idée de 
V éloge en a été feulement rapprochée par l*ufage 
ie n'employer ce mot qu'en bonne parc. La 
louange eft n bien Taûion d'élever , d'exalcer , que 
ce mot fignifie auili honneur & gloire : ainfî, on 
fait des vers à la louange ou à l'honneur , à la 
gloire de quelqu'un j & Ton chante les louanges 
de celui qu'on x:élebre , qu*on précqiiife. 

Uéloge eft le témoignage avantageux que Ion 
rend au .mérite , le fuffirage qu'on lui donne, le 
Jugement favorable qu'on en porte. La louange é(k 
l'hommage qu'on lui rend , l'honneur qu'on lui 
porte , le tribut qu'on lui paye dans ks difcours* 
V éloge manifefte , établit ce que la louange fup- 
pofe , vante. Véloge eft la raifon de la confide- 
ration , de l'eftime , de Tadmiration qu'on a pour 
l'objet : la louange eft l'expreffion , ou plutôt le crï 
de ces fentimens , ou de tout autre fentiinent fa- 
vorable. V éloge met le prix au mérite ; la loUangd 
en eft une récompenfe. V éloge fonde k louange^ 
la louange couronne \ éloge. 

Si ces notions expliquent Se juffiifient les dilB-" 
tentes manières d'employer ces termes »_ doutera-^ 
t-on qu'elles ne foient exaâres ^ 

On dit qu'uae adtion fait J^étoge. d'une per^ 
fonne, au que le récit de fès. aftions fuffit a foa 
éloge. Pourquoi ? parce que nos oeuvres dépofent 
pour nous ^^atieftent notre mérite, établiffent noS 
droits. On ne dira pas qu'une aâion eft la louange 
d'une perfonne 5^ ou que fe3 aéfions fuffifènt à fes 
louanges. Pourquoi ? parce que nos aftions ne nous 
célèbrent pas,& qu*eHes ne font pas des hommages 
(^u'on nous rend. 
' H eft des cas maHieureux où l'homme le plu$. 
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modefte , le plus humble , eft forcé de faire fort 
propre éloge : il ny en a point où Ton (bit obligé 
ae fe donner des louanges. On fait fon élo^e par 
le fîmple récit & la juftificatîôn de fa conduite : 
on fe donne des louanges , en parlant de foi avec 
bftentation , en fe glorifiant. Il eft permis de dé- 
fendre & d'établir les droits j mais il faut qu'une 
ttiâin étrangère allume l'encens qui doit brûler 
devant votre image. 

On fait Véloge & non pas la louange d'une per- 
ibnne : on fiiit fon éloge , comme on fait fon hif- 
toire , fon apologie , en expofant & démontrant 
ion propre mérite : on ne fait pas fa louange , 
comme on ne fait pas fon honneur , fa gloire > 
parce que ce n'eft proprement que l'expreffion de 
nos fentimens pour elle. La perfonne eft le fujec 
de ïélo^ie , elle n'eft que l'objet de hi louange : on 
fera des vers à fa louange , & ces vers feront foi^ 
éloge. 

On donne également des éloges & des louanges*^ 
ic alors les idées de ces termes fe rapprochent l'une 
de l'autre. Les éloges font, des traits particuliers 
Reloge ; on donne alors des témoignages particu- 
liers d'un certain genre de mérite. Les louanges 
Îarent , embellilTent , étendent , enflent les éloges. 
.a vérité , Téquitc donne des éloges j Tenthou-j., 
iîafme ^ l'emphafe donne des louanges. Vous re- 
commandez un protégé par vos éloges j vous le 
préconifez par des louanges. On a(raiibnne.ra de 
louanges les éloges. 

Il eft donc vrai que la louange fe prend dans lui 
fens abfolu y puîfqu'ainfi que je viens de le mon- 
trer , on ne dit pas faire la louange de quelqu'un. 
Le nedar qui enivre les Dieux de la terre ^ dit La 
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ïonflane , c'eft la Içuange. Bourdaloue dit du 
Prince de Condé: j» Cetoirun héros emiemi de la 
3> louange , même la plus fincere j car il étoit diffi- 
»» cile qu'on lui en donnât d autre : mais c'étoit 
#> aflfèz qu'elle fut louange , pour qu'il ne pût la 
•> lbutenir«. 

II eft encore vrai que l'^/o^ a natiirellemcnt un 
fens relatif; la raifon en eft , que le mot iîgnifie 
proprement difcours fur un objet. Mais il n'eft- 
pas moins vrai qu'on dira V éloge comme la 
louange , d'une manière abfblue : fi l'on dit que la 

{ouange tA quelquefois dangereufe. Ton dira que' 
^eioge eft par lui-même encourageant. La louange 
eft un appât féduifant ; Véloge eft un puiflant ai« 
guillon. 

On dit également un é/oge Se une louange avec 
des épithetes. Une louange délicate eft fouvent 
plus flatteufe qu'un éloge pompeux. Il y a des gens, 
dit fioileau, qui avalent J ans dégoût le plus grofr 
fier éloge. Les louanges groffieres , dit Bouhours ^ 
font honte : les louanges fines flattent la vanité ^ 
fans blefler la modeftie. 

Eft-il vrai qu'en parlant des hommes , éloge dife 
plus que louange} La queftion eft décidée par la 
différence que nous avons établie entre ces mots : 
ils ne difent pas la même chofé , du moins de la 
même manière & avec le même defTein. U éloge 
eft plus fort de chofes » fi je pais ainfi parler ; la 
louange eft plus forte en paroles. Uéloge loue 
mieux ; la louange loue plus, h' éloge confacre des 
feits, la louange exalte les perfonnes. U éloge ^ fans^ 
motifs, n'eft qu'une louange, La juftice éclairée 
diftribue les vrais éloges ^Xz flatterie prodiguera des 
huanges^ 

£ iy 
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\J éloge eft donc raifoniié , motivé, fon^ çn 
litres , palTc par la critiqtie. ta louange peut-être 
vague , générale , gratuite , précaire. On donne des 
éloges à ce qu'on approuve , à ce qu'on eftime ^ on 
donne auffi des louanges à ce qu'on aime , à ce 

3u'on flatte. Rien de plus flatteur que V éloge ; car 
prouve l'eftime railonnéç de celui qui le fait : 
rien de moins flatteur en foi que la louange ; car 
elle ne prouve ni l'eftime, ni même la bienveillance 
de celui qui l'adrefle. Il faut mériter les éloges fans 
les rechercher ; il faut craindre les louanges , lors 
même qu'on les mérite. 

U éloge doit être vrai , impartial , judicieux » 
philofophique y la louange doit être Bne ^ délicate « 
iincere , mefurée. Uéloge eft placé dans la bouche 
de témoins clairvoyans , de gens éclairés , de 
Maîtres de l'Art , de Juges du mérite ; la louange 
eft dans la bouche de tout le monde, dans celle du 
peuple , dans celle même des enfans. 

Il eft donc vrai que \ éloge fuppofe plus de tirrçs 
ou de droits à être /eue que la louange. Quand les 
Académies propofent V éloge d'un homme illuftrc, 
elles ne demandent pas des louanges , elles de- 
mandent des adions , des vertus , des titres , no- 
blement expofés & juftement appréciés. Les louan-- 
ges n'y font placées , qu'autant qu'elles naiflTent na- 
turellement des faits : elles fervent alors d'orne- 
ment & de complément à Véloge. Véloge fait 
plutôt briller le perfonnage qui eft loué, ôc la 
louange , TOrateur ou le Poëte qui loue. 

Quand des Sophiftes ont fait, par un jeu d'ef- 
pirit, Véloge de la goutte , ou celui de la laideur, 
dç la fievrç , de la gourmandife, de la cécité , de 
la folie , du rien , ils ont prétendu découvrir & 
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dcmontrer dans ces maux, ces vices, ou ces priva- 
tions , des qualités, des propriétés, des avantages 
dignes d'éloge. Il n'y a pas un mauvais Prince qui 
n'entende tous les jours des louanges : Bufins , 
Claude , Néron , &c. , ont eu mcme les honneur» 
de Vélâge. 

If éloge eft confidéré, dans ces detniers paflfàges, 
comme un ouvrage littéraire : mais le fens même' 

ÏQ a le mot dans cette acception, confirme fa iîgni- 
cation générale. On propofe un éloge , on ne 
propoferoit pas des louange^ ; & la raifon en eft 
donnée par les explications précédentes. Véloge 
eft oppolé à la fatyre ; la louange Teft à l'injure. 
Véloge de Glatde prononcé par Néron , ne fut pris 
par le Peuple, malgré tout l'efprit de Séneque, 
que pour unefatyre ; les louanges données à Ncron 
par Narcille , auroient dû être prifes pour de fan- 
glantes injures. 

• Nous ne donnons z Dieu ni éloges m louanges. 
LouerDieUy ç'eft le bénir & le glorifier : Dieu a- 
t-ilbefoin de notre approbation & de nos fuflfirages ? 
. Efl;-ce à* Thomme à le juger & à le couronner ? 
Ceft ce quefaifl'e/o^e. Quand nou5 difons louan^ 
ges à Dieu^ louange Cigni&e honneur, gloire, 
bénédiâion : nous chantons , nous célébrons aufli 
fes louanges-^ c'eft-à-dire , fa gloire , fa grandeur , 
(es bienfaits; nous les chantons , nous les célébroAS 
avec des efFufions d'amour , d'admiration , de re- 
connoiflance. Nous chantons auffi , dans le même 
fens , les louanges de quelqu'un. La diftindion de 
ces mots , tirée de leur application à Dieu ou aux 
hommes , ne porte que fur une finguliere méprife^ 
Enfin , je ne conçois, pas pourquoi Véloge n en- 
yifageroit lobjet que fous uiï point de yue> puiC- 
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qu'un objet peut être digne déloge fous plufieurà^ 
points de vue difFérens, & que 1 Vo^e embraflTe en 
effet fouvent plufieurs avions ou plufîeurs qualités 
louables , & la vie entière d'une perfbnne. Je ne 
conçois pas davantage pourquoi la louange feroit 
fans reftriaion j car on peut louer & on loue avec 
reftridion ; les louanges ne font quelquefois que 
des encouragemens : peut-être a-t-on voulu dire^ 

3ue X éloge particularife ou fpécifie des faits, tan- 
is que. la louange eft quelquefois générale & 
vague. 



'Emaner ^ Découle^. • 

Mariy fource affèz abondante pour que Teau cir 
-cbule ou furgifle \ émaner , fortir d'une fource , 
tirer fon origine de , fe répandre hors. Coî^ cou , 
canal, tuyau , ce par où les chofes liquides paffent, 
fluent , coulent : découler , couler d'un endroit , 
pr un paffage , en petite quantité & d'une manière^ 
continue. 

Emaner défigne proprement la fource d'où les" 
chofes forcent : découler indique fpécialement un, 
canal par où elles paffent : il découle du fang par 
une bleffure ; les odeurs émanent du corps. Les 
pouvoirs particuliers émanent du trône : les bien- 
faits du Prince défoulent fur les Peuples ^ar le ca- 
nal des Miniftres. 

Emaner fe dit fur-tout des parties très-fubtiles 
& très-déliées qui fe détachent , & s'exhalent des 
corps par une efpece de tranfpiration infenfible ou 
par une voie femblable. D écouler k dit des chofes 
qui coulent & fe répandent par quelque ouverture 
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â^une manière plus ou moins feniible. 11 émane 
Jes corps les plus durs une infinité de corpufcules 
inviGbles qui en épuifent la fubftance : il découle 
des veines de la terre des fucs qui forment les 
çriftaux &c les minéraux de toute efpece, La lu- 
mière émane du foleil : la fueur découle du corps. 

Les particules qui émanent d'un corps fe Vépan* 
dent en divers fens, & forment ordinairement une 
forte d'atmofphere autour de lui : les fluides qui 
découlent d'une fource fuivent une pente détermi- 
née 5 & tombent , s'ils ne peuvent pas fe foutenir , 
à fon niveau. Entrez dans ratmofpbere d'un corps 
odoriférant , & fuivez le cours.d'un filet d'eau. 

Emaner n'indique fouyent qu'un aûe fimple 
d'émiflîon,de produdion,oude quelque autre opé- 
jcacion fembl^le : découler annonce un flux , un 
écoulement fuivi, une fucceflîon d'ades ou de 
chofes. Nous difons qu'un tel Arrêt eft émané o\i 
ïbrti d'un tel tribunal , & qu'il découle d'un prinr 
çipe une foule de conféquences. Les Théologiens 
enfeignent qu'en Dieu , le fils émane du père pac 
génération, & le Saint Efjprit ,. du père & du fils 
par fpiration : ils nous enleignent que les grâces 
découlent fans ceffe fur nous des trefors inépuifa-^ 
ble.s de la miféricorde divine.. ^ 

Je ne dis pas que c^% différences fe rencontrent 
toujours toutes dans toutes les applicatipns fur- tout 
figurées de ces motsj mais il doit toujours s'eij 
rencontrer quelqu'une , fî les applications font, 
juftes. ^ 
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Embryon^ Fœtus. 

Embryon fignlfie en grec , comme fœtus en 
latin , ce qui eft formé , produit dans le fein de la 
tnere , le fruit du ventre , les petits , la portée, hts 
Etymologiftes dérivent ordinairement embryon de 
fifua^ eW/z^r, pulluler 5 croître, &c.; &c fœtus ^ de 
fovere^ échauffer, couver , fomenter, &c. Lé pre- 
mier vient de bre ^ brq^ faire , produire j & le fé- 
cond deyî?, faire , produire. Nous avons la racine 
brty avec fa fîgnifîc^ion propre, dans l'ancien motj 
hre-haîgne y non- féconde j ^ fe dans fé-cond^ 
productif. 

En fuivant rîgcureufement la valeur étymolo» 
^îque des mots , plilfieurs Médecins ont donné le 
nom è! embryon zm fœtus ou à l'animalcule, pen* 
dant tout le temps qull eft renfermé dans le feih - 
de fa mère. On appelle même embryotomie^ l^opé^ 
ration par laquelle on coupe en pièces le^^z^^ mort^ 
afin de Textraire de la matrice, &:c. 

Soit par une répugnance naturelle pour une par* 
]^aite fynonymie ou pour de frivoles diftinâions , 
foit à caufe de l'utilité manifefte que ]a fcience 
trouve àdéfigner par des noms différenSjles diffé- 
rens états d'un corps affujetci à des révolutions 
déterminées, Tufageeft aujourd'hui a(Fez général 
il'appeller embryon le corps brut & informe de 
l'animal , avant que la Nature lui ait imprimé-, par 
des linéamens fenfîbles , la figure propre à' fon ef- 
pece : mais lorfque toutes les parties de l'animal 
font développées & apparentes, c'eft U fœtus proft 
prement dit. 
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^ I)e ce que lesObfervateurs n'avoient vu qu'au, 
ïquarantc-deuxieme jour de la conception huniaine9. 
Yembryon prendre le cara(iere du fietus par des 
traits diftindement prononcés ou plutôt deffir^és , 
on concluoit , je ne fçais comment, que jufqu'a- 
lors -ce n'étoit qu'un corps fans ame, comme fi 
lorganifation vitale & la* conformation fpécifique 
n exiftoient pas avant qu'elle^ fuflent fenfibles i 
nos yeux. ]J embryon n'auroit donc été qu'une 
ihafle informe, & le corps animé aùrôit hé fœtus. 
Plufîeurs Anatomiftes ont reconnu qu'au trentième 
jour , V embryon étoit aflfez formé pour être regardé 
comme fœtus , au rapport de M. d'Aubenton, 
Dans un embryon de quinze jours , les traits du 
vifage font alTez apparens pour être diftingués : le 
poumon eft un des vifcéres qui marquent le plus 
tard dans \t fœtus. M. Sabatliier eftime à un pouce, 
la grandeur commune du^rr/j bien formé , ou i 
rage d'un mois : Hartman prétend avoir vu un 
embryon qui n'étoit pas plus gros qu'une graine de 
pavot. . 

Dans la manière ordinaire de penfer & de pat-» 
1er , nous attachons au mot embryon l'idée d une 
extrême peticeffe, relativement à une mefure don- 
née de grandeur. Ainfi , nous difons figurémenc 
d'un très petit homme, que c'eft nn embryon , un 
avorton j fœtus ne fe dit qu'au fens propre. 

Nous appliquons non feulement aux animaux,; 
mais encore aux plantes & a^x fruits, le terme 
il^embryon\ 8c c'eft auffi lorfque les fruits & les 
plantes ne paroiflTent que d'une manière confufe 
dans les boutons des arbres ou dans les germes des 
fenaences. Mais nous n'enaployons celui de fœtus 
gu'en parlant des animaux , tandis ^ue 1^ hmn^ 



y 



3UÎ nous Font donné, s'en fervoient auflî i Tégarî 
u règne végétal. 
J'ai écnt fœtus par oe, fuivant Tufage général 
des Vocabuliftes & des Sçavans , appuyés par l'au- 
torité de l'Académie Françoîfe ôc de rAcadémie 
des Sciences, Cet ufage a îa raifon dans l'exemple 
des Latins , de qui nous avons reçu le mot pur & 
fans altération. Je conçois bien qu'en dérivant ce 
mot de foveo , les Vocabuliftes & la plupart des 
Sçavans fe font cru obligés d'écrire en htin fams^ 
Mais fi ce mot vient d^d, comme le penfe M. de 
Gébelin , il auroit fall^u écrire comme lui , feeus , 
feturay Sec. »^jFe,dit ce Sça\/ant, qui, par le 
rapprochement de toutes les langues & fes pro- 
fondes réflexions fur la parole , a trouvé la fan- 
5ue de la Nature, ou plutôt découvert la fcience 
e la parole , «* j^ , exifter , produire , joint au 
» participe paflTé , tus , fignifie mot à mot ce qui 
>• a été produit <«. La lettre e exprime incontefta- 
blement l'exiftence : e, he\fé {ont des racines qui 
ont fervi à defîgner l'exiftence, Tadion de la don- 
ner ou de faire , le fait de la recevoir. 11 eft prou- 
vé , par des inonumens des anciens peuples La- 
tins , qu'ils écrivoient fi,tu pour fiât oxxfaSum. 
Dans des notes des Anciens ,^' veut dire jfi2f//Jï; 
fèd y faStum d'uUur. Les vieux Latins difoient, 
tu dives fite , fois fait , ou deviens riche ; & l'on a 
toujours dit^^ , il devient. L'o , dans^mj , eft 
donc une lettre intrufe. Je pourrois encore faire 
remarquer que quelques Latiniftes ont écrit fœtus 
par at ; ce qui marque de l'arbitraire & de la di- 
verfité dans l'ufàge. Ainfi , Lambin dans fon édi- 
tion de Cicéton , écrit, ubertatem laclisy fœtufque 
^/Vûrt^o , ti?oifieme liv. des Loix , 30. J'ajouterai 



tpie nous tombons dans une contradiâîon vifîblc 
en écrivant fœtus avec un o , & fuperfétation % 
quelquefois même fétation fans o. 

Cette difcuflion , trop courte pour ne pas m être 
pardonnée , quand elle feroit déplacée ou fuper-* 
Hue , a pour objet , non de combattre Tufage tou- 
jours ablolu , lorfqu'il eft général , mais de fixet 
le vrai (^ns du mot par fa vraie étymologie , mal- 
gré l'indication contraire de l'ufage, A fuivre les 
etymologies vulgairement reçues , il faudroit ob- 
ferver que le mot embryon exprimeroit propre- 
ment Temanation, la produ(!lion, ou la relation dé 
la chofe avec la caufe produdkive; & le mot fœtus ^ 
la confervation , la nutrition , ou la relation de U 
chofe avec la caufe confervatrice. 



Emplir y Remplir. 



RsMPLJR fignifie rîgoureufement emplir di 
nouveau. 

Selon la remarque .de Vaugelas , on dit rem* 
plir un tonneau quand on en a déjà tiré & qu oa 
iremplit ce qui eft vuide. Thomas Corneille ajoute i 
qu'on dit toujours remplir les tonneaux ^ & non ^ 
pas emplir , quand après que le vin a bouilli quel- 
ques jours au temps des vendanges , on y en remet 
pour les rendre {^eins. 

Remplir exprime donc l'aftion d'ajouter ce qui 
manque pour que la chofe foit tout-à-fait pleine; 
Emplir exprime proprement l'adion continué pat 
laquelle vous comble:^ entièrement la capacité 
d'une chofe. Remplir^ c'eft donc auffi achevet 
Remplir. Vous empliffes^tout de fijite une bcni- 
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teille <le vin ; un étang fe remplit d'eau par de* 
crues fucceflîves. 

Emplir fe prend ordinairement a la rigueur , 
de manière <jue le vafe nt&. empli que quand il 
n'y refte point de vuide. Remplir fe prend fouvenc 
dans un fens très-relâché, pour marquer feulement 
l'abondance ou la multitude. Dans les marchés li- 
bres , les facs à blé ne font que s emplir & fe vui- 
dér : les Financiers rempHjfent la Cour^ la Ville, 
& les Provinces. On emplit fa bourfe : un bois eft 
rempli de voleurs. 

Il femblequ'^/7z/'/irfe dife proprement des vafey, 
des vaifleaux , des chofes deftinées à contenir de 
certaines matières. Remplir fe dit indifféremment 
de toute place occupée par la multitude ou par la 

Quantité, Vous empliffev;^ uitc cruche d'eau , un verre 
e vin , vos poches de fruits ; vous remplijje:^^ une rue 
de gravois, une bafTe-côur de fumTer, un pays de 
mendians. Le tréfordu Prince s'^m/^/zV , pour fe ré- 
pandre f^ lafurfàce du Royaume en dépçnfes uti- 
les; les avenues du tréfor fé rempLiJJent de gens em- 
prelTés à intei:cepter & à détourner les dépenfes. 
Vous nemplij^ès^ pas y mai^. vous rempliffe^ de 
Quelque matière des trous, des interftices, des 
fondrières, des vuides , qu il fa,ut boucher. 
- Selon Vàugelas , remplir fe dit d'ordinaire de^ 
chofes immatérielles ou figurées^ comme , il a rem* 
jpli tout t univers de la terreur dejon nom\ il a 
dignement rempli la place de, Magiflrat : &. em-^ 
plir des chofes matérielles & même liquides; em^ 
plir un tonneau ^ emplir un vaijjeau j & l'on rie 
dir^ pas fi ordinairerrent qu'un avaricieux emplit 
ki coffres d'or & d'argent comnie. remplit Jes, 
coffres^ ni emplir {qs greniers comme remplir fe^ 

greniers* 



SriroNTickf Franco xst ÏH 
)greni€rs. 'L'Académie obferve c^ emplir ne fe die 
pas moins^bien des chofes qui ne font pas liquides^ 
cotnrxitemplirun coffre de hardes^un grenier de foin. 

Il eft certain que dans le fens figuré ^ on die 
-communément remplir : on remplit une charge ', 
un emploi j on a la tète remplie de penfers , oaf- 
faires : le jeune Pocte couronné eft rempli de mo- 
deftie ; la femme du jour, de raifon \ le iiecle > de 
décence , &c. Il n'eft pas queftion » dans tous ces 
exemples , de l'idée propre à' emplir \ & remplir 
eft détourné de fon vrai fens , comme tant de mots 
verfatiles qui , faute de mots propres , fe prèteac 
à tout & fe placent par-tout > moyennant quelque 
analogie. 

Mais ce n*eft pas à dire qu emplir ne puiflTe très- 
bien être employé figurément , lorsque fon idée 
propre imdera Tanalogie. Boileau l'a préféré plu$ 
d'une tois à remplir. Alexandre s'en va , dit-il : 

De fa vafte folie emplir toute la terre. Saty. viix. 
De là ibnt nés ces bruits reçus dans TUnivers» 
Qu'aux accens dont Orphée emplit les monts deThrace^&c; 

Art Poét. qK iVé 

Ces grands mots dont TÂuteur alors emplit fa bouche, £»c* 

i6, ch. nu 

Il eft clair que le mot emplir vous donne feul ; 
dans ces cas, l'idée fenfible & frappante, d'une 
plénitude abfolue & de la plus ample étendue ; 
mais la vertu de ce mot n eft nulle part employée 
avec autant d'énergie & d'effet , que dans ce paf» 
Ikge de Montaigne , 1. 1 , ch. Xll , où, pour nous 
repréfeiiter par un feul trait Timmuable éternité 
de Dieu , il dit , que par un feul maintenarpt , 
il emplit le toujours ; par un point Dieu emplit^ 
Tom€ IL F 
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rimmerifité toute entière : il nia que le prcfenti 
fans pafle , fans avenir ; on ne peut pas dire quant 
à lui , il a été ou il fera ; mais il ejl. Ditos U 
remplir au lieu à' emplir*^ combien l'image eft afFoî- 
blie & décolorée ? Dans le fens rigoureux de rem-' 
piiry elle feroit fau(ïe, parce qu'il n'y a point dans 
Dieu d'addition & de renouvellement. Par -là 
même que l'ufage a diverfîfié l'emploi & les accep- 
tions de ce terme y il eft devenu vague , & il a 
perdu de fa force primitive. 

w Après tout, continue Vaugçlas, faî appris que 
# l'on ne fçauroit faillir à dire toujours remplir^ 
>' de quoi que l'on parle 5 où l'on croira que le mot 
f* d'emplir foit bon , au lieu que Ion peut fouvenc 
1» riianqucr en mettant emplir pour remplir «. L'A« 
cadémie obferve que remplir le prend le plus fou- 
vent dans la fimple fignification aemplin^h , tant 
pis ? En'fuivànt le cpnfeil de Vaugelas, on ne fait 
. qu'éluder les difficultés , & Ton néglige de s'inf- 
truire. En autorifant Tufage remarque par l'Aca- 
démie y on dénature les mots , ils ne fe diftinguent 
plus , & le plus commun parvient enfin à faire 
négliger ôc même oublier l'autre , quoique fouvent 
le plus propre. C'eft ainfi que répandre a chafle de 
la profe ordinaire épandre , & de même de beau- 
,coup d'autres verbes compofés dont à peine trou- 
. vons-rious les verbes fimples dans les vieux Vocar 
bulaires. 

Emporter y Remporter le Prix. 

Emporter le prix y c'eft obtenir une rcçompenfê; 
un avantage , un horuieur quelconque quç l'on aiti- 
jbitionnoit. Remporter le prix ^ c'eft obtenir tel priX| 
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la récompenfe , la couronne qui avoit été mife au 
concours. La première expreflîon a quelque chofe 
de vague j & la féconde , un objet précis. 

La Fontaine dit à M. le Dauphin, en lui dédiant 
fes Fables , qail emporterait le prix de fon travail , 
s'il parvenoit a lui plaire j mais qu'il aura du moins 
rhonncur de l'avoir entrepris. Le Cid , vainqueur 
de D. Sanche, remporte le prix du combat. Se ce 
prix eft Chimene. 

On emporte un prix comme on emporte une 
affaire^ par le fuccès. On remporte un prix comme 
on remporte une viSoire , par le triomphe obtenu 
fur un concurrent. 

Ces illuftres Grecs, qui ont emporté le prix de 
leur art , félon TexpreiEon de Boileau , ne rempor-» 
terent pas toujours le prix aux Jeux Olympiques, 
N'es- tu pas honteux de V avoir emporté fur moi} - 
difoitun d'entre eux à un indigne concurrent qui 
avoit remporté contre lui le prix de ct% Jeux. 

On emporte le prix d'un art , en furpalfanc \^ 
autres oui l'ont exercé : on remporte le prix de poé«< 
fie ou de defTein , en traitant mieux que lès autres 
concurrens un fujet donné. La première exprel- 
/îon fuppofe une concurrence quelconque, & attri- 
bue a tel Auteur ou à tel Artifte la fupériorité. La 
féconde marque un concours réglé , & adjuge à 
l'un , par préférence aux autres ^ le prix propofé. 
Dans une aflemblée de femmes, Hélène emportera 
le prix de Labeçuté^ les fuffrages : dans la difpute 
des trois Déeflfes , Vénus remporta le prix , la 
pomme* , 
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Empreindre y Imprimer. 

• 

■ Empreindre fignifie imprimer par râpplîcation 
â'un corps fur un autre , la figure » l'image » les 
traies feniîbles de ce corps : vous imprime?^ un mou- 
temerît à un corps,, des (enfations i un êtreanimé^ 
des leçons dans Tame, &c, » toutes chofes que vous 
nelçauriez nffyuxtnkment empreindre ^ car elles 
n*ont,pas de figure. Pour empreindre , il fiiut impri.^ 
mer de manière que Yimprejfion laifle Vtmpreintt 
ou l'image de la chofe. 

On imprime donc différentes choies de diffé- 
rentes manières ; mais les figures ou les formes 
feifles Cont empreintes avec des fceaux» des cachets^ 
des marteaux^ des efbmpilles » &c. , ou par les 
corps^ mêmes figurés de manière qu'on y reconnoît 
ces corps. En marchant, yoixs imprimes^^ un mou- 
vement à l'air ; vos pas reftent empreints fur la 
terre. Un tonneau gâté imprime Ùl mauvaife qua- 
lité au vin : l'effigie du Prince -eft empreinte fur 
ta monnoie. Un ouvrage efl imprimé & non em>^ 
prelnt^ car un ouvrage n'a pas une figure : mais 
les caraâeres d'imprimerie te&tnt empreints fur lo 
papier. 

Si vous voulez imprimer une flétriflure bien falu- 
taire fur le malfaiteur, marquez-le au vifaee Se 
non i l'épaule : cette empreinte vifible du fceaii 
de la Juftice fera une peine effirayante pour le mé- 
chant , & une fauve-garde pour tous les Citoyens. 

Dieu imprime en nous des principes d'ordce » de 
juftice , de bienfaifance : fbn doigt i& empreint fut 
toutes iès couvres \ fon image l'eft fur l'lK>nune. 



I-a phy(k)nomie eft Xttnfreinu du caraélere r 
tnaîs cette empreinte eft fans celTe altérée par des 
imprej/tons nouvelles & profondes. 

L'Ecrivain vulgaire n imprime aucun caradere i 
&s ouvrages t mais la maiQ du génie eft empreinte 
ûit la plus légère de (es produâions. 

Empreindre défigne, au 6guré, le caraârere , les 
craies diftinâi^ , des fignes manîfeft^s de la chofe 
/que Ion fuppofe empreineé*^ \J empreinte fe prend 
au(E quelquefois figuréxnent pour une iimple im^ 
prejfion^ mzisprofonde. Vimpr^Jfîonptvkt être plus 
ou moins légère , & peu fenfiWe : V empreinte eft 
toujours plus ou moins forte & durable. Ainfi» ea 
larlant des imprejjlions^pïofonics que la Nature oa 
es habitudes font fur Tame » on ait que le fentî« 
ment du bien eft naturellement «/w/?m/ïf( gravé) 
dansv notre cœur , ou que les préjugés de l'en&nce 
reftent profondément, e/n/^m/zrx dans notre efprit. 

Empreindre, à peine quelquefois employé a Tin* 
finit if {empreindre la monnoie ), n.'çft^uté qu'au 
participe paflTé , empneinu Aufli femble-t-il parti- 
culièrement défigncr l^effet produit par l'adioa 
À* imprimer ; tandis qu'im^riTTiçr employé prefcpe 
ièul i laftif j^. indique particulièrement Vaftio» 
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Emulation y Rivalité.. 

Emidatiàn vient de la racine mul\ multitude^ 

Îluralité ^ concours , en celte ^ ea grec y en latiu. 
\n grec , fiùxxùi fignifie fimut eo , aller enfembré y^ 
«i/avaaat , furpafler, &c Le latin amulatio fignifîe 
jamation ^ concurrence tant en bonne qu'en niausr 

lui 
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vaife part {a). Nous prenons en bonne part ému* 
lation. 

Rivalité eft tiré du celte ru , rzV , niifleau : il 
fignifie littéralement le droit ou Tade de puifer 
de Teau au même ruifTeau , à la même fource : il 
^éfigne 5 par analogie , la pourfuite du même ob- 
jet. On appelle rivaux^ dit Ulpien (b) , ceux qui 
tirent du même ruilTeau des eaux dont la dériva- 
tion occafionne eiitre eux de fréquens débats. Les 
Scholiaftes attribuent la rivaliti à la jouiflance d'un 
piifleau commun à deiyc propriétaires de terre ; 
laquelle jouiflance eft u.:<î fource de querelles entre 
eux. 

Ainfi V émulation ne défigne que la concurrence; 
êc h rivalité dénote le conflit. Il y a émulation ^ 
quand on court la même carrière ; & rivalité y 
quand les intérêts fe combattent. Deux émules vont 
cnfemble \ deux rivaux , l'un contre l'autre. 

U émulation eft un fentiment vif qui vous porte 
à faire d^énéreux efforts pour furpafler , égaler, 
ou même fuivre de près ceux qui font quelque 
chofe d'honnête : la rivalité eft un fentiment jaloux, 
qui nous porte à faire tous nos efforts pour l'em- 
porter, de quelque manière que ce foit, fur ceux 
qui pourfuivent le même objet. Deux nobles cour- 
fiers qui s'efforcent de gagner lé prix de la vîceffe, 
voilà l'emblème de Vémulation : deux animaux 
chafleurs qui fe difputcnt une proie , voilà Tem- 
,blême de la rivalité. 

JJ émulation excite ; la rivalité irrite. Uémula^ 
tîon fuppofe en vous de Teftime pour vos conçut- 



ï 



a) Cic. Tufc. 1. 4 , n. 17 & j6. 
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rens : la rivalité porte la teinte de l'envie. VémU" 
lation eft une flamme qui échauffe j la rivalité^ 
un feu qui divife. \J émulation veut mériter le fuc-» 
CCS, &c la rivalité l'obtenir. U émule tâche de fut- 
palïèr fon concurrent ; le rival fupplantera le fien , 
s'il le peut. La rivalité ravit la palme que Vému-* 
lation r/emporre. 

Le Philofophe Chrifippe difoit : Si vms courej 
avec \in autre la mime carrière y employé'^ toutes 
vos forces à le devancftr ; mais gardes^-vous de 
le jupplanter ou de l'écarter avec la main {a). 
Cette leçon eïpofe diftinâement la triple idée de 
concurrence, è! émulation & de rivalité. 

U émulation louable , dit Cicéron [b) , eft Timi- 
lation de la vertu : la rivalité eft la jalouûe de U 
préférence. 

Les talens mï^vctntX émulation \ & les prêtent 
fions la rivalité. 

La vertu n'excite que Y émulation ; elle ne veut 

3ue bien faire. La gloire pourra exciter la rivalité^ 
[ans les autres elle offufque. Nous nommons des 
fivaux de gloire , & des émules de vertu. 

Les prix qui couronnent le difcours le plus élo- 
quent , l'invention la plus utile , louvraçe le plus 
parfait > l'œuvre la plus méritoire , n'excitent par 
eux-mêmes que Y émulation : il faut mieux faireque 
les autres pour les remporter. Les grâces qui s'ac- 
cordent par la faveur , par la proteftîon , par l'in- 
trigue, par le manège, n*excitent que la rivalité i 
il ne faut qu'écarter avec habileté fes compéciteuii 
pour les furprendre. 

(tf) Ciccr. de Ofliciis, 3,4?. 
<^) Cic. Tufc. 4. 

Fît 
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Les avantages , les honneurs , les biens qui né 
peuvent être qu a un feul , produifent la rivalité : 
ceux qui peuvent être partages ou communs à plu- 
fieurs^ ne produifent par eux-mêmes que Yémida^ 
lion. Ainfi , dans tes Sciences , les Lettres y le fer^ 
vice de la Patrie , &c, , Teflor naturel de lefprit 
ou du cœur eft celui de V émulation y plufieurs per- 
fonnes paivenc s y diftineuér également fans que 
le fuccès des uns nuife a celui des autres. Mais 
s'il s'agiflbit d un trône où il n'y a place que pour un 
feul , ou de tout autre objet qui ne fçauroit être 
poifédé que par un feul , comme une perfanne ai- 
mée , il y aura rivalité ; il f^ut être heureux mal- 
gré les autres & à leur détriment. 

Pompée & Céfar font des rivaux , il feut que 
1 un ou Vautre foit le premier dans Rome. Cicéron 
& Hortenfius font à^s émules , ils pourront parta-. 
ger la palme de l'éloquence. Vémulation foufFri- 
roit la fupcriorité même : la rivalité feroit même 
impatiente de légalité. 

Les efforts de V émulation ne font pas feulement 
les fuccès des individus , ils font encore les pro- 
grès des arts , des fciences > des mœurs , du bien 
public. Voyez dans THiftoire de la rivalité de 
Sparte & d'Athènes , de Rome & de Carthage , 
de la France & de l'Angleterre , les faneftes effets 
de la rivalité entre les Nations , & jugez par-là 
de la rivalité entre les Particuliers. 

Un bon Gouvernement excite V émulation parmi 
les Citoyens ; il les encourage tous. Un Gouver- 
nement tyrannique fouffle darts tous les cœurs la 
rivalité y il les divife. 

La philofophie Chinoife détourne la rivalité en 
excitant ïémulation par l'exemple des morts & 
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rimication des ancêtres : mais les morts ne font 
plus lien pour nous ^ Se nos ancêtres ne font que 
des noms* 

Vémulation fût valoir Thomme tout ce ^u'il 
peut valoir y car elle emploie toute fon énergie à 
bien faire. La rivalité fait que l'homme ne vaut 
jamais tout ce qu'il doit valoir ; car elle l'occupe 
plutôt du fuccès que du mérite. Un rival travaille 
bien autant à deflervir fon rival qu'à fe rendre 
plus digne du prix ^ V émule ne cherche qu'à acqué- 
rir de nouveaux droits fans rien ôter à fon émule. 

Par une exception peut-être unique » le Sultan 
«des Turcs Orientaux , Malek-Shah , maître de 
r£mpire des Califes abrutis , obligé , par la ré- 
volte de fon firere y de defcendre du trône fur le 
champ de bataille y n'oppofe que la plus vertueufe 
érjiulation à la rivalité la plus criminelle. Là il 
demande à fon Grand Y ifir Nedham quelle prière 
il venoit de faire au Ciel ? Qu^il nous accorde la 
viSoire fur votre frère y répond le Miniftre : Et 
ftioiy reprend le Sultan ,ye Vai prié de V accorder 
là mon frère y fi je ne fuis pas aujji digne que lui 
de régner (û). 

Voyez Qt^ deux Soldats deCéfar ; rivaux de gloire, 
ils fentirent en effet dans leurs cœurs la jaloufie de 
ja rivalité : mais fur le champ de bataille , nobles 
émules de valeur, ils fe défient l'un l'autre par des 
exploits héroïques contre l'ennemi j & par une 
émula Aon plus généreufe encore, ils fe fauvent la 
vie l'un à l'autre, & forcent enfin Céfar à les cou- 
ronner enfemble. 

U émulation dégénère en rivalité : àt% Gens de 
lettres l'ont dit , & d'autres l'ont prouve. 

(a) Voy. le Gulliftan. 
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O En ne fuivant que l'acception primitive deÉ 
mots , émulation fe prend quelquefois en mau- 
vaife part, & Ion prendra quelquefips en bonne 

Eart rivalité. Il y aura de {émulation entre des 
rigands , Aqs exafteurs , des rebelles ; cette émU" 
lation n'eft que l'ardeur de fe diftinguer à l'cnvî 
les uns des autres , & d'acquérir cette forte d'hon- 
neur qu'on attache toujours a la fupériorité. De 
mcme Phidias fera le rival de Praxitèle , Efopus 
celui de Rofcius , Racine celui de Corneille : cette 
rivalité ne défignera qu une égalité de talens , de 
mérite , de fuccès , de gloire , entre des hommes 
qui fe font diftingués dans le même genre. 



Emule y Emulateur. 

On cft émule de fes pairs ou compagnons : ont 
eft émulateur de quelque perfonnage diftingué. 
Uémule a des émules j Vémulateur a des modèles. 
JJémule tache de furpaffer fon émule : Vémulateur,^ 
d'imiter (on modèle. Uémule eft aâuellement ce 
que Vémulateur voudroit ctre , un digne concur- 
rent. Votre émule marche en concurrence avec 
vous : votre émulateur marche fur vos traces. Votre 
émulateur voudroit acquérir un mérite égal ou 
même fupérieur au vôtre : votre émule a un mérite 
pareil au vôtre, & tâche d'acquérir un mérite fu- 
périeur. 

11 arrive aux envieux du mérite de stn croire 
les émules. La gloire des grands hommes fait plus 
d'ambitie^ix que ê^ émulateurs. 

Il faut avoir le germe du héros pour en devenir 
Vémulateur : il ta^t en avoir le fuccès pour en 
être V émule. 
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Uémulateur infpiré &c guidé par de plus beaux 
modèles » remportera fur ion émule* 

O On dit émule dans tout genre de travail & 
de concurrence : émulateur ne fe dit que 'dans le 
grand ou dans un ordre de chofes diftinguc. Un 
Ecolier comme un Ouvrier , un homme de Lettres, 
un Capitaine eft Vémule d'un autre : un Guerrier 
comme un Sçavant, un Miniftre, un Prince eft 
l'émulateur d'un perfonnage célèbre dans fon gendre* 
Le Pantomime Hilas fut ï émule de Pilade ; Néron 
Tctoit des Hiftrions , Commode des Gladiateurs ; 
Âbailard le fat de St. Bernard , Montécuculli de 
Turenne ; Théfée fat V émulateur d'Hercule , Ly- 
curgue celui de Minos ; Séfoftris le fat de Bacchus, 
Pertinax des Antonin j Charles XII l'a été d'Ale- 
xandre. 

Je ne me trompe pas : le mot émulateur , quoi- 
que bien annonce dans les Di<5lionnaires , paroîtra 
nouveau, (ingulier, emphatique à plufieurs de mes 
Lefibeurs : ce n'eft point parce qu'il ne s'employe que 
dans le ftyle foutenu 5 c'eft parce que , dans le ftyle 
Jbutenu même ^ il eft aujourd'hui prefque inufité. 
Divers mots remarquables par l'a même formation 
ont eu beaucoup de peine à s'établir ou à fe main- 
tenir , quoiqu'également recommandàbles par leur 
harmonie & par leur fignification. Je citerai le 
mot conjurateur y quoiqu'il annonce , non pas un 
fimple conjuré^ mais un chef , Un promoteur, un 
des plus ardens complices de la conjuration. Je ci- 
terai encore ^lateur^ qui fignifie un partifan , un 
défenfeur, un apôtre très-:^c7e, très-ardent, enthou- 
fiafte ou fanatique. Pourquoi donc des mots fi io* 
fiiores font-ils fa négligés ? La Langue Efpagaole 
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s'en enorgueillît. Notre Langue n'eft-elle pas en^ 
core aflez fourde ? Le ridicule , trop Icgéremenc 
répandu fur les grands mots , arrête-t-il des Edi- 
vains faits pour embellir & enrichir le langage ? 



étrange de mots, que dans l'emploi bien ph 
mots propres ? Eft-il vrai qu on ne fe prépare plus à 
Téloquencé ni du Barreau ni de la Cnaire par une 
étude profonde de la Langue ? Je le crains 9 & je 
foubaite que ma crainte foit mal- fondée. Quoi 
qu'il en foit , émulateur eft un mot utile , beau » 
reçu, & diflFérent à' émule* Les Latins difoienc 
amulus & amulator dans les deux fens que nous 
venons de diftinguer : Cicéron écrivoit à Atticus» 
h 1 : Servilius eft Vémulateur de Caton : c'eO: la 
Zélatès des Grecs.^ 



Enchaînement , Enchaînure. 

Liaison de chofes qui , dépendantes les unes 
des autres , forment une chaîne ou une forte de 
chaîne. Enchaînement ne fe dit guère qii'àu figu» 
ré des objets phyfiquement ou métaphyfiquement 
dépendant les uns des autres : enchaînure ne fe 
• dit que dans le fens propre des ouvrages de Tart^ 
au rapport de T Académie , malgré quelqjies^exemr 
pies contraires. \it% anneaux, des fils ,, des cor- 
dons , & autres objets femblables , entrelacés les 
uns dans les autres , forment une enchaînure : des 
caufes 5 des idées , des malheurs ^ Se autres objets 
quî conduisent fucceiCvement de Ton â Tautre.^ 
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.!R>nnent un enchaînement. Il feroic à defircr que 
Jcette différence , ou quelque autre iemblable , 1er- 
vît, fuivant l'analogie & pour l'intelligence facile 
de la Langue , à diftinguer le fens des mots uni* 
quement diftingués par ces terminaifons. 

Mais l'une & l'autre terminaifons ont leur valeur 
particulière, comme je l'explique en divers endroits. 
Ment y employé fubftantivement , défigne la caufe^ 
raâion, ce par quoi la chofe eft telle : ure défiene 

Saniculiérement l'effet de cette caufe , le réfuîtac 
e cette aâion y ce qui efl produit dans la chofe 
même. Les rapports que les fciences ont entre elles 
forment leur enchaînement \ ils les enchaînent en- 
femble : la difpofition même des anneaux qui en- 
crent les uns dans les autres eft leur enchainure 
même ; tel eft l'état de la chofe enchaînée. La ter- 
miiuifbn ure eft très-connue dans la Langue des 
arts ^ mais cette Langue eft bien ignorée des Sça« 
yans. 

' Endurant y Patient. 

Endurant y qui endure ,qai foufïre avec patience, 
«vec conftance, des duretés y des injures, des ou- 
trages, des contradiâions , des perfécutions de la 
|>art des hommes« Patient y qui pâtit y qui fouf&e 
lavec modération , avec douceur ^ fans agitation ^ 
fanstnutmure, -quelque genre de peme que ce foit. 
Patient eft le genre, endurant eft l'cfpece. Patient 
fl beaucoup d'acceptions félon lefquelles il n!eft 
point fynopyme ditndurant. 

11 s'agit de vivre avec les hommes pour (èntir la 
néceffité d'être endurant \ il fufEt de /vivre pour 
ietutr la néceifice d'être patient. 



II y a des perfonnes tch^-patientes i l'égard dei 
maux qui leur arrivent par le cours de la Nature, & 
fort mal endurantes à l'égard de ceux qui leuc 
viennent de la main des hommes. La Nature eft fut 
nous , il faut bien fe réfigner : les hommes font 
nosr frères ; s'ils nous blelTent , ils blelTent ou notre 
cœur ou notre amour-propre. 

Job qui, dans les plus terribles angoi0es, chante 
les louanges de Dieu , eft patient. David qui, 
entendant les malédiâions de Séméi, défend qu oa 
le punifle , eft endurant. 

O A l'égard des hommes, on t^ patient jufqu*^ 
la débonnaireté , endurant jufqu'à la longanimité. 
La débonnaireté eft douceur & bonté d'ame j la 
longanimité , bonté & grandeur d'ame. 

Celui qui méprife les injures paroît xxhs-endu'^ 
rant , il ne s'en afFede pas : celui qui n*a la force 
ni de les méprifer , ni de les repoufler , eft nacu^ 
rellement patient j il en patit ; mais le front & la 
contenance de l'un & de l'autre font bien différens^ 

Il me paroît plus facile de pardonner les ofFenfes 
que de les endurer. Je croirois que Thomme endu^ 
tant les pardonne plutôt que Wiotava^ patient j cat 
il ne fait peut-être que les fupporter , tandis que 
celui-ci en fouffre : il mé femble que le mot pa^ 
- tient marque par lui-même ïimpreffion que vous 
recevez i & endurant marque plutôt le coup qu'on 
nous porte. 

L'homme délicat de îrafcible n'eft pas endurant i 
l'homme fenfible & vif n'eft ^dxnt patient. 

Le Maître qui , par des confidences ou de toute 
autre rpaniere , fe met dans la dépendance de fo 
domeftiques> s'oblige à être non {tn\%mQnt patient. 
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tRmendurant.Prenetry g2iTde y vous, Femmes fur- 
tout , les valets infolens donnent de grands foup- 
çons au Public fur les Maîtres, 

Un Courtifan doit être ttès-patient : mais fi le 

Earfait Courtifan eft en effet fans humeur & fans 
annêur , comme on Ta dit ^ il eft le plus endu* 
Tant des hommes. 

L'homme endurant , félon le Livre des Prover- 
bes, calme la colère , & brife la dureté du Prince^. 
Wïommc patient^ maître de lui-même, vaut mieux 
que l'homme courageux, expugnateur de villes (a). 
On dit malicieufement , pour défigner un lâche, 
que c'eft un homme fort endurant. On dit d'un 
homme patient , maigre lui , au il prend patience 
en enrageant. Cette féconde efpece de patience eft 
peut-être la plus commune j la première n'cft peut- 
ctre pas rare. 

O On a très-bien obfervé c^ endurant s*em- 
ploie ibuvent avec la négative : cet homme n'eft 
pas endurant ^ il eft peu endurant ^ ou mal e/i^w- 
rant. La raifon en eft que ce mot n a pas produit, 
dans notre Langue , fon contraire , par l'oppofition 
de quelqu'une des négations reçues , tandis que 
fatiejnt a produit impatient. 

: (^) Proverb. c. i6, 32, & ch. 25 , iç. Je traduis 
kxpupùaor par expugnateur , parce que nous n'avons 
point, danç le genre noble , de mot propre pour dénoqi- 
mer celui qui prend de force des villes. Preneur de villes 
ïi'eft pas d*unc belle élocutiôn. Ce mot hafardé ne pa- 
roîtra pas bien étrange, fi Ton confidere que notre Lan- 
gue en a plufieurs autres tirés de la mêfue iource , pugna; 
te\s({u*impugner, fépugner^ répugnance ; & tou^ ces mots 
ylennent priginairement de pQing , lat. pupms , &c. 
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Enfin ^ A la fin , FinalcmcnU 

Enfin , en-fin , fîgnifie en finiflant , pour finir y 
pour conclufion , en un mot. A la fin fignifie après 
tout cela, au bouc c^u compte, en dernière analyfet 
pour réfultaç des chofes. Finalement fignifie enfin 
final y comme on a dit, ou à la fin finale ^ c'eft- 
dire , pour dernière conclufion , définitivement ^ 
^elon la valeur du mot final qui ne s'applique qu'à 
certains objets. On dit une quittance finale , une 
xewiCionfinale de comptes , une (entence finale ^ &c. 
toujours pour indiquer une dernière opération fans 
aucun retour j m^is finalement eft vieux & popu- 
laire. 

Suivant c^s. explications données ou reçues par 
les Vocabuliftes , enfin annonce particulièrement, 
par une forte de tranfition , la fin ou la conclufion 
d'un difcours , d*un récit , d'un raifonnement. A 
la fin annonce la fin ou le réfultat des chofes , 
des affaires , des événemens , confidérés en eux- 
mêmes. Finalement annonceroic un réfultat ^/ui/ 
ou une conclufion y?/za/e. 

Enfin , c'eft mon plaiCr , Je veux me fatîsfaîteJ 
Enfin il réfulte de là que la Loi feule doit com^. 
mander. Enfin , ce qui eft arrivé , peut arriver 
encore. Ce mot ne marque dans ces phrafes^ & 
autres femblables y que la conclufion de quelque 
difcours. A la fin , le mafque tombe, & l'homme 
refte. A la fin , tous les impots retombent fur les 

Î)ropriétaires des terres. A la fin , tout périt. Cette 
ocudon défiene le réfultat propre des chofes , ùcm 
égard au dilcoturs. Nos comptes (ont finalemeni^ 
arrècés ; vos r aifons {ontfinaUment déduites ; l'af^. 

&iie 
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Elire eft finalement jugée : cet adverbe indique 
une chpfe entièrement confommée. 

Enfin s'applique quelquefois aux choies » tu lieu 

2u'à la fin ne peut guère s'appliquer au difcours. 
ilors enfin ne fert qu à indiquer la lenteur de l'évé* 
nement > arrivé après beaucoup de temps , d attente, 
d'incertitude : à la fin marque le terme auquel ,. 
abocuit t6t ou tard une fuite d'événemens, iur« 
tout après & malgré des conditions ^ des accident 
contraires » ou 'telles autres circonftances. 

Vous attendiez un de vos convives , enfin , ott 
après un long temps , il arrive au milieu du feftin* 
Vous aviez envoyé de toutes parts chercher le Mé* 
decin, à la fin ^ pu aprè^ beaucoup de recherches , 
on Ta trouve à la Comédie. Votre procès eft enfiti ' 
jugé 9 Iprfqu'il a duré long-temps : vous avez à la^ 
fin gagné votre caufe, lorfoue vous avez eu befU'* 
coup d'obftacles à vaincre. Un crime long-temps 
caché eft enfin un jour découvert : le crime à beau 
fe cacher , à la fin ^ de néceillté il fe découvre. 

Enfin vous Tiemportez ; & la faveur du Roi 
Vous élevé en un rang ^ni n*étoit dû qu^à.moi. Corn. * 
Enfin Malherbe vint ; & le premier en France 
it /êndr, dans les vers, une jufte cadence. BoiU 
Enfin y après les tempêtes 
Nous voici rendus au port. Malk. 



Enfin ne déligne U qu'une longue incertitude > 




fin des difficultés & des contradiâtons , le rapport 
ou i'oppofîtion du dénouement avec les é vénemens 
Ijùi l'ont ^écédé* 

Tome IL € 
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Mon courage à la fin Aiccombe à mes douleurs. Gêtniau^k 
On m'a dit quV la fin toute chofe fe change. Malh. 
Si iàut-il qu'i la fin j^acquitte ma promefTe. Id. 

- Il eft fenfible que dans toutes c€S phrafes, enfin 
fetoit foible & infuffifant ; paEce ^u'il ne défigne- 
jcoft pas les rapports marques par i expreûion à la 
fin : il ne nous dit pas , comme cette expreffion , 
quoi qiConfaffe^ quoi qu^on ait fait ^ bon gré mal- 
gré , à force de peines , &c. Si |e dis , enfin vous 
nPimpatUnte^^ j'exprime feulement un fait arrivé 
^ la longue : mais fi je difois, à la fin vous mim'^ 
patienterez^ tout le iQonde entendroit qu a force 
de perfécutions » on pouflè ma patience â bout» 
Tant va la cruche à Vtau , ou'à la fin , Se non 
enfin y elle fe brife : enfin incliqueroit feulement 
qu'après un certain temps » dans la fuite , elle fè 
brife / au lieu qu'ai *la fin défigne clairement que 
k fin^ le réfultat, le terme naturel de cts aâions » 
c'eftque la crucjheeftbrifée* Qu'un homme oérifle 
enfin dan$ le péril » cela ne dit t^s qu'à la fin ^ ovk 
i force de s'y exfK>fec > il y a péri. 

Ménage n'ayoic trouvé autre chofe â obferver^ 
dans c^ deux façons de s'exprimer^ finon qu'il 
Youdroit toujours dire enfin dans la profe , Se que 
ce mot valoit beaucoup mieux , fur-tout au conv* 
.mencement d'un vers j mais qu'il ne feroit pas d^ 
difficulté de dire en Poéfîe à la fin , excepté aU 
commencement d'un Poëme où il eft la^iguiflànc» 
^ la fin a paru au contraire profaïque à nos Poètes; 
ils difent enfin : ce mot fe place naturellement au 
commencement d'une phrafe tant en vers qu'cui 
proie ) Se parce qu'il s'emploie comme liaiibn da 
difcours» Se parce qu'il n'indique qu'une circon^' 
tance de temps ; au lieu qu i la fin ne fait pas h 
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mèifie fondion , & n'exprime qu'une circonftance 
de la chofe rapportée » circonftance qui. en fuppof# 
déjâ|»lufîeurs aucj'es. 



Enflé ^ Gonflé^ Bouffi ^ Bùurfoufli. 

Fl eft un fon coulant ^ qui , dans toutes let- 
Langues , a fervi , d'après Tindication de la Na- 
ture, à défigner les fluides , les liquides, Tair , le 
£)uffle , Teau , & autres chofes femblables. C'eft 
le premier clément des mots enfler^ g^^fl^^^ touff 
foufltr. Bouffir Vient de bou , qui défigne la bou* 
che , &c ce qui lui appartient , comme Taâion de 
bouffer ^ Tenflure cauiée par cette aâion, &c* X*t^ 
dée commune à tous ces termes eft celle d une 
élévation , d'une extenfion > qui augmente k vo^ 
kime ordinaire du corps , & qui eft caufée ou fem^ 
ble letre par l'eau, par l'air, par des humeurs, &c« 

Enflé oHre Tidée du fluide qui eft en ^ dans le 
cofps. Gonflé offre l'idée particulière d'une forte 
renfion caufce par une trop grande plénitude, cq 
fetnble , dans un corps vuide qui a la capacité de 
contenir plus ou moins de matière , félon la vâ^ 
leur de con qui marque TeÔbrr y & qui marque 
auiC, comme can^cun^gun^ /fia y la propriété de 
contenir , d'envelopper , de'renfermer. Bouffi orfre 
ridée d'une enflure groflfe, mais avec quelque choft 
de flafque qui donne au corps un faux émoonpotnr , 
comme quand on enfle ou gonfle ia^^a^Ae, fes joues 
pour fouffler , bouffa:. PoufjouflioSkt l'idée d'uns 
mflare , fur -tout de la peau, di^ tégument , &c.^ 
c^Ue d'an corps qixonjouffie 6c <f ane bourfe qir oft 

emplit 3 ou auar chofe ietnhIaMft. 

G ï] 
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Le tnot e/2/2e eft 9 comme le genre > â regard déi 
autres mots : il fe dît de tout corps qui reçoit une 
extenfîon par des fluides. Un baDon eft tnflé par 
Tair qu'on y intcodmt : la voile eft enflée par le 
vent ; une jambe eft thflèt p^u: une humeur. 

Le mot gonflé convient projnrement aux con» 
qui, dans le vuide de leur capacité, reçoivent aflez 
de matière pour s'enfler au point qu'ils ièmblenc 
ne pouvoir pas en contenir davantage. Un ballon 
c^ gonflé, lorfqu'il eft fi tnfléKpon ne peut guère 
te fouffUr davantage. La grenouille , a force de 
% enfler y fe gonfle jufqu'à en ciever. L eftomac , le 
ventre, les joues iom gonflés, lorfque la peau en eft 
fort tendue , ou que le volume en eft extrêmement 

Jroflî. Mais les mains, les jambes, les cuifles sV/i- 
^ent Se ne {e gonflent point, parce qu'elles ne font 
pas , comme les autres parties du corps , vuides en 
dedans, & difpofées pour contenir diverfes matie-* 
res. Les veines font gonflées par la trop grande 
abondance du fang. 

Le mpt JpoiJ0î ne s'applique qu aux chairs, qui; 
par quelque indifpofition, {ont enflées de manière 
que l'on paroit être engraifTé , mais toutefois avec 
un air mal-fain. Il fe die proprement du vifage; 
mais o|i Tétend à toute l'haoitude du corps. Après 
une maladie » on a ibuvent le vi/age bouffie Le 
corps de l'hydropique eft tout boufi ^ on eft bon fi 
devenir 

Le mot bourfl>uflé k dit prestement des chofes 
que l'on ibuflle pour leur donner un gros volume» 
& , par analogie , de celles qui ont ,. avec peu de 
matière , tant de Volume qu elles paroiftènt avoir 
iti foufflées. Le bœuf que le Bouclier foufAe pour 
dçtacher plus facilement le cuir de la chair y eft 
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haurfouflé. Lés pâfiCeries légères qui o^rt beau- 
coup de volumeavec peu de conâftance, *fbnc bouf 
foufiées. On dit, par manière de plaifânrerie , dm 
homme court ^ gros ic rond> qu il eft bourfouflty 
comme s'il avoir été foufflé: \, de même ou on dit 
d'un autre qu'il eft joufiu , comme fi ses joues 
étoient fournées. 

Ces mots s'emploient dans des fens figurés ; & 

ils nous prélentent encore alors les mêmes nuan^ 

ces. En Morale 9 un homme plein de lui-même „ 

d'orgueil 9 de vanité , de tout ce qui* eft> comme 

Ton dit , du vent , eft enflé y gonflé y bouj^ Il eft 

gonflé , lorsqu'il eft fi. enflé de lui-même qu'il ne 

pourroit pas contenir fa vanité , qu'elle perceroit 

même malgré lut de toutes parts ^ qu'il en étouiFe 

ou en crève y pour ainfî dire. H eft boufji , lorfqufit 

eft très-enflé ^ & de manière que & vanité ne paroit 

avoir rien de felide, qu'elle imite mal ce qu'elle 

affeâe , qu^elfe laiflTe appercevoir ou fentir tour le 

vuide de fes prétentions. Dans te premier cas, lar 

vanité fera révoltante, ridicule, extravagante : dans 

le &ccmd,. elfe eft iotte, puéiife, pito)iEable.^t£>n 

pourroit bieft dire àufli de l'homme vain^qu'il çft 

tourfouflé^ dâiis îe fens à peu près de b^ujfi , pour 

exprimer l'enflure particulière an cfifcours, & l'air 

d'un homme qui s'efforce de le groflîr aux yeux 

r du fpedateur : ma^ ce mot ne rapplique guère 
qu^'au ftyle. 

tfn ftyle A enflé yiaufli j bourfouflé\ mais il 
n*eft pas gonflé, le dé&ut du ftyle enflé y dit Boî- 
leau , eft de vouloir aUec au deli du grand : c'èft 
plutôt d'excéder la mefure naturelle du fujet. Le 
ftyle eft ^f^é^ dès qu'il* tend' à donner, foit dans 

c i^ peufées ^ foit dans les paroles y une trop haut» 

Gii; 
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idce de la chofe. Il eft boufli , lorfqu'il fort tout- 
à-faic du fujec , & qu'en afFeâanc beaucoup de 
grandeur & de forée, il décelé beaucoup de foi- 
blelTe & de lâcheté. Il eft bourfoufle , lorfqu'il n'eft 
rempli que de mots, de grands mots, vuides de 
fenç & d'idées ; car la hourfouflun eft proprement 
tuie ampoule fuperficielle , une enflure de la|>eau, 
une veflîe x>u une cbcbe formée fur la furface de 
la chofe. 

J*obfervefaî que dans Tetuploî figuré de bouffi 
& de ifqurfoufléy on n'a point ordinairement égard 

'%\xi rHxmcts qui peuvent diftinguer ces mots, &: 
que tes Jiuances font fort peu fenâbles ; en géné- 
ral , t)n dira plutôt bourfoufle que bouffi. Nous ne 
voyons que.acs vers bourfouflés. Bouffi nous pré- 

, fente l'image ^fagréable d'un corps mal-fain : au 
lieu que bourfoufle nt préfente que celle d'un 
corps vui4e de fubftance. En fuivant cette idée , 
le premier de ces mots défigneroit plutôt , dan^ un 
Autbur , le mauvais soût & un jugement déréglé ; 
Able-fecond, un eiprit vuide d'idées & plein de 

: Vtnt^ Mais kti/fons-k des fubtilités affez intftiles. 
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Enoncer^ Exprimer. 

Du mot piîmîtif no, produAicin, connoiflàncc; 
les mots latins nuntîare y annoncer , rapporter ; 
enuntiare,y énoncer^ fadvé connoître > prodmi^e au 
dehors. De la racine prem , onomotapce , les mots 
latine premere ,. preffer ,' fouler ; esQprimer-e ,. tirer 
Je fuc en .préflknt , rendre les traits de la chofe , 
faire l'empreinte , repréfentcr au namrel. Il eft clair 
. tque ce do^xier défigne » en matiete de difcouâ > 
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de paroles , une image plus mar<}uée ^ plus parfaite 
tle l'idce que le premier, qui ne kn qua la dé'-* 
clarer & à la faire connoitre. L jufage iè conforme 
à cette diftindtiony lorfq^ il. s'agit de marquer les 
différentes qualités de la diâion ou du ftyle. 

Vous énùnee:^^ votre penfée eu la rendant d'une 
manière intelligible : vous Vexprime^^ en la ren- 
dant d'une maniece fen(ible< Le premier de c^ 
moyens préfente des traits de la chofe fuffifans 
pour qu'on la vfççmàmSt: le fécond en repréfente 
£ bien l'image qu':on en eft ârappé» 

Uénonciaiion fuit. l'idée ; Vexpreffion naît de 
l'idée clairen^pt & fortement conçue. On s'dnance 
avec facilité^ avec iietieté , avec pureté» avec ré>- 
^ularité , en bons termes^ en .leqpea choisis» On 
s exprime de toutes ces maDieffS'y.mais fur-taût 
avec force, chaleur, énergie ;d^ faççn a.in>ptir 
iier la cbofe dans i'efpriç dtljattdice^rîi , . 

Enoncer demande plutôt les qualités de l'él^ 
cution : fon tnérite eft dans la dklion ou le lan- 

Page choifi« Exprimer demande 1^ cu^ités ifi 
éloquenc€6:^jG[>P4)riiictpal mériite; conufte dans Lo 
parfait rapport des termes avec les idées , & de 
l'image avec la chofe. Ainfî l'homme difert sV- 
nonce j l'homme éloquent s^xprirnSé 

Le peuple s*«Jc/fri^rquelquefois mieux qu'il ne 
ïénonce \ parce qu'il fent vivement g & qu'il £^t 
peu. 

Un Ecran^r % énonce difficilement dans votre 
Langue ^ mais par là même il s exprime quelque- 
fois de manière à vous enrichir d'itnages Se de 
tours particuliers à la fienne^ « 
- Quand quelqu'un a de la peinera $Moncer , noM^ 
/entons nous-mêmes une ùxxjt d'embarras , &c notre 

G iv 
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efprit travaille avec le fien , fuivant la remarqnilf 
de Port- Royal. Quand on nous avcnit de nos dc- 
fautSy nous devons fuppofer, fuivant NicoIe> qu'on 
ne s* exprime qu a demi , & qu'on fe rcfcrve ce qui 
bleâeroit. 

Les Ecrivains vulgaires ne fimt c^ énoncer leurs 
\è,it% ; leur ftyle n a point de ctradcre. Les vrais 
Auteurs expriment leurs penfées \ ils ont un ftyle > 
& c'eft le leur. 

Le talent de % énoncer fe dévek^pe & fe perfec^ 
tionne par la colture de Tefprir, par le commerce da 

^ monde choîfi 9 par l'exercice de là parole. Le don de 
s exprimer s'étend 6c fe perfeâionne par la connmf- 
iance philofopiuquedes Langues , par Térade de la 
'Nature & da cdear, par une fine inieiligencedes pair 
fions. Ce don tient â un eiprtt vif, à une ame ar?- 
dente^ i une imagination tort^; ce talent , à une 
conception facile, àia netteté de Tefprit^à la clarté 
des idées; 

Dans te genre didaâique , il fufitt de s énoncer 
d'une manière claire, nette & précife ; c'eft ce 
^u'il faut pour înihuire. Dans le genre oratoire ou 
poétique 9 il faut s exprimer comme la Nature, 
comme la paflion , comme les grâces ; il s'agir de 
plaire ou d'émouvoir. 

C'eft un ïérrible vice dans les Ldlx que d*etre 

^énoncées avec tant d'obfcurité oud'ambiguïté qu'el- 
les tendent des pièges au Citoyen , & mettent un 

' glaive à deux tranchans diuis la main d'un Juge 
arbitraire. C*eft -un gjrand défaut dans les Langues 
que d attribuer aux mots des fens 'fi éloignés de 
leur valeur naturelle/ qu'ils û'è^riinent \>\\jls rien 
par eux-mêmes , & qu'ils dégétterent^n fignçs pu- 

-dément arbitraires. • 
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S^ Enquérir^ s* Infirmer. 

») Le mot n'eft pas noble •* 5 dîc-on en parlant 
tde s enquérir : » il paroîr profinîc du difcours ordt« 
« naire , admis tout au plus dans le jargon du Pa<^ 
4> lais «<• Certes cette prolcription ne fetoit honneur 
ni à notre goût ni i nos lumières, ^enquérir étoic 
du beau laneage dans le dernier iîecle : j'en ai Ja 
|>reuve dans les écrits des femmes qui fsÀ|uenroient: 
la Cour, 6c qui ont laiflTé une réputatbn littéraire* 
Il eft bon & Utile ; car il tient i une grande fàmili^ 
& il dit quelque chc^ de nlus toittjk de plus pcé^ 
cis que £i>n fynonyme s*mfojtmer ^ mot qui ne con^ 
ferve aucune tracé de fon origine » puiique le &m 
propre i^* informer eft de donner la torme« 

^enquérir ^ c'eft f^e des e/x^&ex ou des rér 
cherches plus ou moiiis diligentes, corieufes , écen* 
dues ou profendes, pour acquérir h, connoiflance, 
une cornioiiTance ample ou exade, ou même la 
certitude de la chofe« S^infbrmer^ c*eft feulement 
chercher , demander des lumière^» des cdairciflé* 
mtns pour fçavoir ce qui eft. 

S'enquérir dit plus que %' infirmer ; comme quéB» 
rir dit plus que chercher, requérir tapt denitan- 
der, &c. S* enquérirait! hûn inquirere ^ c*eft fero- 
ter, fouiller en dedans, dans le fond, intùs qmx^ 
rere^ comme le remarquent les VocabuUftes. <Les 
mots queflionfinquifitiony perqmfition confirment 
ridée de curiofité , de diligence , de profondeur 
que nous attribuions d ce rerbe. L^ feias dili^^ns 
dénotent Tintéf et qu'on prend i la chofè, àçile 
<bfir qu on a d'en èqre bieq inftruiç xw a({uté* Le 
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vieux verbe iimquilter portoic auflî l'idée de fe fou- 
cier de la chofe , de s'y intérefler particulièrement. 
Molière dit ^ il nt s* enquête pas de cela ; c*eft-à- 
dire , qu'il ne fe Joucie pas de lefçayoir^ qu'il ne 
fait aucune démarche poursUn inflruire. Or toutes 
cesi idées ne fe.préientent point dan$ le fynonyme 
fkinjhrmer ^ il faut les lui attacher par des accef- 
foires y pour déterminer la Êiçon particulière dont 
on s*vijhrme» fJixï demaiidant unç. chofe à quel- 
ou!an y on s^eddnjhrme : en U demandant à plur 
nexLts perionneS; pour Juger par leurs témoignages 
comparés , tni ei^preflanc ou pourfuivanc de quef^ 
^onstmeperfonne inftruite, on seHquuru Ce det- 
tatx verbe efir^l'eipece ; lautxe eft le genre. 

Aihfi » celui qui quefijonne %^enquiert y celui qui 
demande, tèftjprn^ 

A force èjt % cnqutrir\ on découvre : i force de 
•i^0t^r/Ren, oon^appoend. 

-:•. .fl faut^:>diteon^:/« bien infarmer y c*eft-à-dtre^ 
stftqaérir. de fh vérité & des citconftances d'un 
feir, avant iqi^eiâW&oir foq jugement. 

Le NouvelHfte %enquien àes afiàires publiques ; 
^liomme câiif ^'en i;K/br/»0. 

Le Courtifkn senquiert de rhumeur de Ton 
4i^ae ; le Booigeà^ lie s'en ihformé pas. 
-r Oehii.qi^ vieùLfetrouver ce qu'il a. perdu, s'en 
-^mjideri à tout le 'mondie, ^cfaaige les autres de 
fltninfijrtkerl : ' 

: «Le Plaideur s*enquiert des difpofitioAS de f^s 
Joees : lEuAQ^^s' informera ^t révénemem da 
:pnDcès.* ■ ; t^'' , fr ■• ::: 

: %Cicér0iii<)lic>!darts fon Tratûé^ides Devcnrsyy 
i^u^ti Etranget doit s'occuper uni^uei^eoc de ff s 
«£ùtes;^ &uiepa3 1' enquérir {inijUirefe^^' 4e. 0^91^ 



s T N O K y *C r $ F «: A K Ç O X $• ^©7 

regarde les Citoyens ^ la chpie publique/ Sans 
doute il ne doit pas s enquérir des tecrecs àt^ Par- 
ticuliers & des myfteres d'Ecat ; mais il peut bien 
% informer àe, ce que. cous les lubkans Içavent & 

f)euvent dire. Heureux les Gouvernemens , comme 
es Particuliers yXjui si ont rien à cacher ! 

Le Voyageur qui veut s'inftruire , senquîert : 
celui qui veut avoir qudque cl^ofe i redire y s^iru 
formé : celui qui ne veut que f« promener &Jb 
foir ^ ne stnquitrt ni' ne s* informe. 

La Police qui sénquiert Aes dcmarchcs de cha- 

'cim-i convient adSez dans un téoips dedéfordre Se 

de fédition. L^Inqdifîtton^qui ne;mrmet pas même 

de sinformet de ce qui concerné £p Gouvernement, 

ionyient fort bien dans un mauvaîs<youvemement. 

Trop s^enquérin niefi pas hon^ dit tm' vieux pr#- 

^ verbe ; car à la fin ,.on appreml des chofes qu'on 

eft fâché de fçavoir. > Qui s^infoarme cwec tàir de 

s*enquérir^ efl un mauvais efpion :. eeU doit seti^ 

tencke des chofès ou des a&lres auxx^éUes la per- 

fonne na aucun intérk. . ::i *'* a\^ t 






O II à plu au Palais de oit^jenquéti en matîiefe 

«.civile» Se tM formation en matietR^ciÂtninellel Qp 

, dit pourtant adffî information de vie & ide maupt. 

. . On a dit anreefots . cgtlcmci? t s^enquérir 5 f feV»- 

* ^éier^ e»qfy&i>eiiifùm refté di^ W faUfemtîMé- 

- nage xapporte'qve:îde(fieurs de j* Atadénùev <kais 

«^ leurs delibéfatîôsis^ .metco»nt fur les cnots Àtm- 

ttMH^mots ktniqu^e.'G ctoit ttcap de trois anècs 

pour^sne guefCNe^^mer que la'mcme idée; ;-r mais 

c'eft trop auflî que de les profcrire tons, .fans en 

.f;^Y»ir.'fen wtee'iexiaâemènt cquifirafenr, £enifUérir 

-idki &ns comoedîeviç càeillèm: à oonieerer^ parce 
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qu'il eft ferme de quérir y comme requérir y^ €on* 
quérir y acquérir ^ l^analog^ tut <ionnc h, préfet 
xence. 
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Entièrement y en Entier. v 

Vovs^éfignez par- là une exécution parfaite^ 
nne confommacion cotafe , un aclievement abfolui» 
une chofe à laquelle il ne manque rien , d'où l'on 
-ti*a rien ôtc, ou il n'y a rien à ajouter. 

Cet anicle ÀJaircita , développera , confirmeoi 
!a diitinâîon principale dr^^devant établie entre 
,V adverbe & la phrafe adverbiale j le Leâ:eur ap- 
pliquera &cilelnent nos remarques k divers autres 
cas femblables , comme \ |^r exemple > i Tégard 
r de totalement & en totalité. 

Entièrement modifie le verbe, Faâion exprimée 
r le verbe : en entier modifie la chofe ,. l'objet 
ur leqnér^mbe cette aâion. Quand vous aves 
fait entièrement une chofi^, la chofe efl: faite en 
entier ^ vous n'^avez plus rien à im^^ &c il n'y x 

rplus rieff a.y fanre; . '.ry <:.:: iM ur r • 

j r J'ai lu. entiégement oec OïP^Mge ,. c'eft-à-dîre i 
que ma leârure eft achevée» Je l-ai lu. en enaer^ 
- c'eft-à-'cHr^ , due j'ai lu roumgexout ehtier. Ainfi 
^nuénmeid ie rapporte direâmp^it à votr^ aâi«M|i} 
r €n varier s applique immédiârèmenti l'objet, l'ou- 
vrée : de même vous T^t^z entièrement payé votre 
dette, vous en avez fait le^Miyement entier-^ vous 
avez payé votre dette en entier^ vous' f avez ^yée 
: coûte emicre. \ * ' .;-:.' 

S'il eft £bavenc indifférent d'employer Tune an 
lautre dexes numeres de parler ^ puîfque le céiblt 
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tatparoît être le même , îl n'en eft pas moins né<* 
ceâaire quelquefois d'employer l'une des dciu i 
Texclufion deiautre. Vous direz entièrement^ quand 
il s*agira de marquer Fecendue de votre aâion, 
& en entier lorfqu'il faudra proprement déterminer 
retendue de l'effet ou de la chofe* L'adveAe fup- 
pofe une aâion divîfible en plufieurs degrés d'éner- 
gie & d'efficacité. La phirafe adverbiale fuppofe 
«nechofe divîfible en plufieurs panies qui idoivenç 
former un tout complet. 

Vous avez entièrement compté une fomme \ la 
fomme eft en entier dans le fac : vous avez comoté 
^r une aâion fucceâive , conduite jufqu'à Ion 
complément : la fomme divifible en plufieurs par* 
ties eft dans le Êic^ fans qu'il y manque rien. Vous 
ne diriez point que vous avez compté en entier \ 
Se il ne faudroit pas dire que la fomme eft entU' 
rement à ctttt place. 

Un Propriétaire dira qu'il rebâtir entièrement (à 
tntifon i neuf j quelqu'un obferve que cette mai- 
fon eft rebâtie à neuf îr;! entier. Lepremier confia 
dere fon aâion , ce qu'il &tt fuccemvement : il né 
rebâtit pas fa maîfon tout d'un coup : le fécond 
n'a égard qu'à l'état des chofes en confidérant cha- 
que partie ic l'enfemble de la maifon y elle eft 
toute rebâtie. 

Une perfonne change entièrement d'avis ; on ne 
dira pas qu'elle en change en entier. ^G'eft la per- 
fonne qui change & non lavis : elle en changer 
entièrement en ce qu'elle n'en confèrve rien : l'avig 
refte en entier y mais ce n eft plus celui de la per*» 
fonne. 

La pefte a cefle etttièrement 8c non en entier^ 
hz pefte ea^ellermême ne fe divife piis comme 0)1 
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tout qui a pluiiéurs parties ; mais fon cours ou foit , 
aâion a plus ou moins de force, & palTe par divers 
degrés aaâbiblifTement jufcjuU fon entière cei^ 
iâtion. 

O En entier indiquera auflî ce oui fe fait tout 
I à, la fois , en un feul coup , par un leul aâ:e » tout 

f enfemble ; tandis c^ entièrement dcfigne une fuc- 

i cefEon d aâes ou une aâion dont les influences 

divifées fe portent fur divers objets. 
. Une ville eft entièrement efigloucie par plufîeurs 
fecoufTes de tremblement de terre : par une feuld 
ouverture fubite de la terre » elle efl engloutie en 
entier. 
V On ne dira pas qu'un foueur , entièrement ruiné, 

tSi ruiné en entier \ car la ruine s opère par des 
pertes fucceâîves , ou par la féparation fucceflSvef 
des différentes parties du tout. D'ailleurs en entier 
retomberoit fur la perfonne même du foueur« 

La guerre de mer détruit entièrement i la longue» 
snème fans combat, les forces des Puiffances beU 
Jigér^tes. L eihpire de la mer appartient en entier 
aux élemens.' 



Entourer f Environner ^ Enceindre^ Enclore, 

Entourer y de tour^ celte, tor^ rro, r^or; hebr. 
thour^ tkury Sec. ; tour , cercle , révolution , cir*- 
conférence. Environner de , gyr , cir , vir^ ver^ 
xéitCy gr^c , latin , &c. cercle, tour , révolution, ôrc; 
d^où virer, aller autour>en tournant. Enceindre^ du 
-celte <hingy cha&ié , ce qui rampe ; ce qui fenrpente ; 
-h^b* chAgi zQne, bande 9 ceinture 9 grec ^ (npi^zone. 



Synônymis Frakçoi». m 

♦*»*«» , lac. cinnus , boucle de cheveux Sçc. Enr 
xlore^ du celte çlo^ clau ^ ferrer, unir, nouer» 
jfacine,^^^/, cacher 

tnclore^ c'eft enrenner une chofe comme dahi 
un rempart ; former tout autour une clôture^ dq 
manière qu'elle foit cachée, défendue, garantie, 

. impénétrable. Un parc eft enclos de murs , pour que; 
les perfbnnes i\y entrent pas , & que le gibier n ei^ 
ibrte point. On fait enclore un jardin , pour Iç 
mettre â labri àts incurvons, ôc même pour qu'on 

. n'y foit pas vu. Un champ eff enclos de haies j^ 
pour des raifons ièmblables. Défendre à un pro- 
priétaire d'enclore fpn champ, c^eft lui défendre^ 
de garder ion bien. La clôture fe fait horizontale* 
ment. Enclore ne fe, diç qu'au propre , & comme 
le fîmple ciorcy il eft déteâif. 

tncein4r§ »,ç'eft, jenfermer une chofe dans une 
enceinte , l'entourer dans toute fa circonférence » 
comme d'uae ceinture , de tpaniere que n'étant 
nulle part ouverte ou découverte, d'un coté (ts li- 
mites foient lixées Ç>c de l'autre > fon accès foie 
défendu. Ce mot , peu uûté , i^ fe dit que d'i,u^e 
étendue afièz cônÇdérable. Une ville eft enceinte^ 
de murailles ; on fait enceindr^ de foifés i^ne forf t. 
Ovi 2, ^vtenceindre^ & Ton n'a^rolt pas. dit enclore^ 
un bois de troupes , d'homilie$;^la clôture eft per«^ 
manente & à demeure^ Venqùnte iptwttiiç mo-r 
bile & f<iulement, (racée. Quand il. s'agit de petits 
objets, Qo £e feri du verbe fimplê ceindre, Ov^ 
a le front ceint du diadème , la tête ceitite de l^jiç 
fiers. Nous ceigne^ s la choie, & la chofe nous 
4fiint. Les Romains ne ^eigno^nf^^j^é^ que, quand 
leG)nful ^igBOM la tuniqûe^^ niilifôire , poux aller 
cfaeisehec Ijeaii^mi >^ iaas. pormi'^p^R^ {IçJlt 
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guerre au milieu de la paix 8c dans la cité. La ceîii^ 
ture n'eft qu'une bande oui couvre feulement en 
un fens une partie de lobjet. Si elle couvre y ce 
n'eft pas prccifément pour cacher , comme la 
clôture. 

Les idées difHnâives des, deux verbes précé- 
dens (ont bien* marquées. Il n*en eft pas de même 
à^environner 6c ^entourer. Leur icymologie ne 
. donne que l'idée générale & commune de mettre 
une chofe autour d'une autre, de fermer un- cercle 
autour de celle-ci, de la revêtir ou enfermer d^ms 
toute fa circonférence. On entoure 6c on environne 
une ville de murs ^ 6c l'on dira de même encein-^ 
dre 6c enclore une ville. On environne 8c on en-^ 
toure les perfonnes , fans les enceindre , à propre- 
ment parler , 8c fur-tout fans les enclore. Ce der* 
nier mot n'embraffe que l'étendue des chofes ou les 
efpaces. 

Après beaucoup de recherches 6c de réflexions 
fur la valeur 8c l'emploi des mots entourer 8c envi^ 
Tonner^jt n'ai que des conjeÛures à propofer fut 
leur différence , & j'invoquerai volontiers fur ce 
point le fecours de nos Maîtres. Je fèrois diipofé 
a croire que ce qui entoure touche de plus près à 
la chofe qu*il entoure j qu'il fprme tout autour une 
chaîne plus ferrée , qu'd a des rapports plus étroits 
avec elle ; tandis que ce qui environne peut être 
plus ou moins éloigné , plus vagiie , moins conti--' 
nu , plus détaché, & plus indépendant de ce qu'il 
environne. ^ . 

Je me fonde fur certaines façoAs de parler ud^ 
tées , 6c fur la manière d'entendre des termes <ie 
la m^e famille que l'un ou l'autre de c%% verbes* 
Un anneau entoun le doigt ; un bracelet entoure 

lo 



le bras ; une bordure entoure un tableau j des dia- 
mans entourent un portrait \ des foffes entourent un 
château; une rivière entoure une ifle, &c. On dit 
dans tous ces cas , entourer plutôt qu environner ; 
& tous ces corps qui entourent^ ou touchent la 
chofe entourée j ou en font des dépendances , ou 
du moins forment autour d^elles un cercle écroic 
& continu. Mais les Cieux environnent la terre ; 
des fatellites environnent une planète ; des places 
fortes environnent un Etat j des nuages environnent 
un objet particulier ; divers i^exv^Xes environnent une 
nation j des eaux environnent un pays , &c. Ici les 
corps environnans (ont ou, plus éloignés, ou plus 
détachés des objets environnés , ou plus vaftes , ou 
plus épais 9 ou même étrangers au fyftème de la 
chofe. 

Ainfî , ce qui eft autour d^une chofe en eft tout 
près j mais environ ne fignifie qu'à peu près. Les 
alentours ne s'étendent pas aufli loin que les envi^ 
rqns .* les environs n'indiquent qu un voiiînage j 
les alentours font les tenans & les aboutiflans de 
la chofe. La chofe entourée eft comme le centre 
de ce qui l'entoure : la chofe environnée n'a né- 
çeflàîrement qu'un rapport de pofition avec ce qui 
l'environne. 

Avec ces données, on rendra facilement raifom 
des applications fuivantes. Une ville eft entourée 
de remparts, & environnée de belles prairies, 
L'Océan entoure & environne la terre ; il Y entoure^ 
parce qu'il la refferre de toutes pai;ts j il Y envi-» 
Tonne , parce qu'il occupe comme elle , en tournant, 
la moitié du globe. Une maifon qui eft afiîfe au 
milieu d'un bois , en eft entourée : une maifon 
5uia.de tous côtés de$bois épats , en eft environnée. 
ToaU 11^ H 
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Des Sbires entourerft un prifonnièr } une nombreufe 
populace environne un Charlatan. Un Chef de 
famille eft entouré de fes enfans j il eft environné 
d^ voiiîns.Des Gardes entourent le Prince pour fa 
défenfe : des Courtifans V environnent pour en être 
apperçus. On dit qu*un homme eft bien ou mal 
entouré & non environné , felôn les qualités de fa 
famille , de fes amis , de fes fociétés , & de leur 
influence fur lui? 

Ces mots s'emploient également au figuré ; ^/ï- 
tourer s'y renfermera donc dans un cercle plus 
étroit 5 & il indiquera des rapports plus intimes ; 
environner y çlvis libre & plus pompeux, embraffera 
un ch^mp plus vafte , & conviendra fur-tout dans 
les grandes images. L'homme eft environné de mi- 
1ères ; le pauvre eh eft tout entouré. Le pécheur 
mourant eft entouré de toutes les horreurs de la 
mort ; des rayons de bonheur environnent le jufte 
& adoucirent ces horreurs. Le héros peut être 
entouré d'un modefte cortège , fans être confondu 
clans la foule j il marche environné de fa gloire. 
Environné de biens & d'honneurs ; entouré de 
maux & de dangers. Le luxe nous environne , & 
la mifere nous entoure. 



Epanchement , Effufion. 

> De la racine pan y bas, celte pantj viennent 
les mots pencher y ou baiffer, incliner, épandre ou 
jetter çà & là j épancher , c*eft-à-dire , verfdr en 
penchant y en inclinant doucement, répandre goutte 
i goutte. 

Du primitifyi^ ^ qui fiiit ^ fe fond ^ fe répand aia 



îoîn, le htinfufuSy fondu, épars, répandu au 
loin, qui a fui, qui s'eft débordé : d'où effufio ^ 
écoulement abondant , débordoment ^ profufion , 
prodigalité ; fufé , effu/é , amplement , longuement, 
immodérément* 

Veffufion eft donc plus vive , plus abondante , 
plus continue QUe Vépanchement. Par une meur- 
trilïure , il fe fait un épanchcment de fang j il y 
en aura êffufion par une large plaie. Un épan^ 
chement de bile caufe des incommodités j Xeffti^ 
fion de la bile caufe la jauniffe» Les libations- uft- 
tées dans les facrifices anciens , fe faifoient plutôt 
par épanchcment que par effufion^ c*eft-à-dire ^ 
qu'on fe contentoit ordinairement d'^a/icAer quel- 
ques gouttes de la liqueur au lieu de Vipandre ^ 
ou, comme on dit à préfent > de la répandre i 

Ces mots confetvent leur différence aji figuré* 
On dit fouvent Vépanchement 8c Veffufion du cœur* 
11 y a peu de gens , dit Nicole , qui puiffent rece- 
voir Veffufion du cœur des autres , fans participer 
à leur corruption. Si les hommes connoiffôient le 
plaifir des épanchemens de l'amitié , dit S. Evre- 
mont, ils le préféreroient à tous les autres» 

Un cœur fenfible cherche à fe foulager par des 
épanchemens : un cœur trop plein cherche a fe dé- 
charger par des effufions. 

Les paflSons douces & difcretes fe communi- 
quent par des épanchemens : les paffions violentée - 
& impctueufes fe répandent par des effufioris^ 

Un cœur ferré fouffre Jt peine de légers épàrt* 
Khernens : Veffufion fe fait d un cœur tout ouverti 

Les premières larmes d'une douleur long-tempi 
concentrée provoquent leur affluêtlce s les prefhaietl ^ 
éganch^iMm de 1 ame provoquent Veffufion% 
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.Marquez un intérêt fincere à cette perfonne aflElt* 
gée , vous obtiendrez un tendre épanchement de 
iQs peines j pleure? avec elle , elle vous répondra 
par une abondante effufion de cœur, ' 

Le befoin de fe confier*, follicite Vépanche^ 
ment : TimpuifiTance de fe contenir , néceffite 
Veffufion. 

Celui <iuî , par de doux épanchemcns ^ verfe fà 
joie dans le fein delamitié, l'augmente. Celui qui, 
par de vives effujîons^ répand indiftindement la 
fienne , la diflipe. 

Souvent une douce converfation ^ en excitant 
V épanchement du cœur, félon la riemarque de 
BoiOTuet, en fait échapper le fecret. Oh commence 
par juger témérairement du prochain, dit Nicole; 
^ & par une effufion naturelle à l'homme, on en 
parle témérairement. 

U épanchement naît fur-tout du penchant ou de 
Tattrait : ainiî on dit , en matière de dévotion , 
. \ épanchement de l'ame dans les fens ou vers le 
monde. \! effufion naît de différentes dîfpofitions 
ou naturelles ou accidentelles de Tame: ainfi Xeffu^ 
Jîon eft naturelle à l'homme communicatif , comme 
au pécheur contrit. 

IJépanchemait , confidéré comme l'ouvrage du 

Îenchant , fe fait fur- tout d'un cœur dans un autre. 
? effufion , confidérée comme TefFet d'un naturel 
facile , fe fait de l'ame iur tous les objets. 

Les Ecrivains de Port-Royal ont à\t^ effufion de 
colère , effufion de mif encorde^ effufion de mali- 
gnité. L'on a blâmé X effufion de colère , &; ce n'tft 
peut-être pas fans raifon : la colère éclate plutôt 
que de fe répandre j elle lance des flammes plutôt , 
jque de laiffer couler des paroles de la bouche. On 
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a clit autrefois épanchement de grâces , épanche^ 
ment de bienfaits ^ pour défigner la libéralité du 
bienfaiteur : mais ï épanchement y de même que 
teffufion y n'eft pas de répandre comme avec la. 
main y ainlî qu'on répand les bienfaits & les 
grâces. Leur idée eft Y écoulement , qui fe fait d'une 
fource* 



Epukete y Adjectif. 

Epîthete eft le grec *^tétrof ^ oppofé à y 8c adjec-^ 
tify le latin adjeclivum , ajouré à; 

Du Marfais- eftime que Vadjeciife(i dettiné 1 
marquer les propriétés phyfiques & communes- 
des objets ; & que ïépithete défigne ce qu'il y a de- 
particulier & de didindif dans les perfonnes & 
dans les chofes, foit en bieafoit en mal. Cette 
diâinâian ne pourroit regarder que les épitheter 
appellatives qui forment une dénomination , ou 
les ép'uhetes patronymiques qui indiquent des. 
rapports d'origine : comme quand on dit, Philippe- 
le Long y Henri le Grande Scipion V Africain y 
Dyon 1er Syratufain , le Seljoucide Mahmoud\y^ 
Pierre le Crutly le pieux Enée , Sec. Ces épithetes 
forment des efpeces de furnoms ou de prénoms. 

Cet habile Grammairien veut (\wQ'iadjeâifÇ^ 
j^renne dans le fens phyfique ; & que dans le fens 
figuré , il foit épithete. Mais fr vous dires , un fruit 
doux eft agréable à manger , & il eft agréable de 
traiter avec un homme doux -y doux eft ^ ce n>e:- 
femble , également adjeâ}fàn\s le fens propre & 
dans le fens figuré. 11 faut mettre Vadjeclif:à3LX\s la 
f&^afô'y vous pouvez y mettre ou n'y pas metrcet 
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Yépithete. On dit une épùhete' oiknCe , lorfque la 
mot eft inutile : on ne dit pas un adjeâifoifeux j il 
neferoit alors qu'une épithcte. Uépùhete n'eft que 
placée auprès du fujet j Vadjcdif eft lié avec le 
fujet. 

Uépithete appartient proprement à la poéfie & a 
l'éloquence : elles foufFrent , elles exigent même 
une certaine abondance de paroles. L'adjeâif^p- 
partient à la grammaire & à la logique : elles 
veulent qu'on dife tout ce qu'il faut, & qu'on ne 
dife que ce qu'il faut. Uépithete & Xadjcà'ifi^ 
joignent au fubftantif pour en modifier l'idée prin- 
cipale par des idées lecondaires : mais l'idée de 
Vadjeâiftik, néceflàire, elle.fert à déterminer & 
compléter le fens de la propofition j & l'idée de 
Vépithete n'eft fouvent qu'utile > elle fert à l'agré- 
ment & à l'énergie du difcours. Retranchez d'une 
phrafe VadjeSij^ elle eft incomplette , ou plutôt 
c'eft une autre propofition : retranchez-en Vépi'^ 
tkete^ la propolîtioji pourra refter entière, mai$ 
déparée ou affoiblie. Telle eft la règle générale , 
pour dîftinguer Vépithete de Vadjeâif^ 

Vejprit chagrin attrijle en quelque forte les 
objets les plus riants : la pâle Mort frappe égale-^ 
ment du pied à la porte des cabanes & à celle des 
palais. Supprimez dans la première phrafe Vadjec^ 
tif chagrin , elle n'a plus de fens. Supprimez dans 
► la féconde Vépithete^ pâle y le fens refte , mais 
l'image eft décolorée. 

V Orateur comme le Poète ^ dit Fénélon , doit 
employer des figures ornées , des images vives y 
des rrû/Vj hardis, lorfque le fujet le demande. Da 
Marfais obferve qu'on auroit pu dire , fans accef- 
ibke, dçs figures, des images & des traits^ mais 
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igue ces mots auroient été vagues & vaiiis fans les 
adjeàifs , qui déterminent les qualités néceflaires 
& diftinâives de ces traits, de ces images ^ de ces 
figures. Haller dit , en décrivant les amufemens 
ruftiques des habitans des Alpes : Là voie à tra* 
vers Vaïr divlfé , une lourde pierre , lancke par un- 
bras vigoureux > jufqu'au but prefcriti M. Sulzer 
obferve fort bien , qu'on pourroit omettre ces. 
quatre éphhttes , fans rien changer à Teflentiel de 
l'image \ mais qu'elles fervent à reildre Tidée prin^ 
cipale plus fennble par les idées( accellbires qu elles 
y ajourent. 

Ce dernier Ecrivain a fort bien diftingué l'e/i- 
thete proprement dite du fimple adjeâif. w II y a^ 
dit-il, •• une autre efpece âHépithetes , qu^on pour- 
t' roit nommer grammaticales , parce qu'elles ne 
» font que ce qu'on nomme en grammaire des. 
» adjeSifs. Celles-ci n'ont point de beauté efthé- 
n tique , mais elles font néceflaires à l'intelligence 
» du difcours; par exemple, enfant gar^', efprit 
•» chagrin. Sans elles , l'idée principale n'auroit pas 
»» la détermination indifpenlable pour former um 
•» km précis «. 



Errer y Vagutr. 

Vaguer. Ç&, prefque inufité y, quoique nous ayonjr 
fans cefle à la îxHiche -vague fubftantif , vague ad- 
feûif, vagabond y extravaguer y &cc. Mais un Bof- 
fuet ne craindra pas de dire que l'homme qui fe 
préfente à vous par contrainte» par bienféance,s 
laiflè vaguer fes penfées , fans que vos difcoms» 
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arrêtent fon efprit diftrait (a). Cet exemple fufiSt 
pour montrer qu'à tort on nous aflTure que ce 
mot ne fe dit point au figure. Les Latins de qui 
nous 1 avons immédiatement reçu , en font un 
fréquent ufage en ce fens : & nous difons penfée 
vague , difcours vague ^ &c. 

Errer a pour racine la lettre r redoublée , en tant 
qu'elle déiigne la courfe* . Vaguer eft formé de 
ouag^ vagy imitation des bruits fonores , appliquée 
aux caufes de cq,% bruits » telles que les vagues, &c 
enfin employée à défigner la mobilité de ces caufes 
& autres femblables , félon la valeur de la racine 
ya 5 aller. 

Errer\ c'eft aller ça & là , fans fuîvre de route 
<:èrtaine. Vaguer y c'eft errer d'une manière vague 
& vaine, à l'aventure, fans fuivre aucune route 
déterminée , fans s'arrêter nulle part , fans but , 
fans delTein , fans raifon , fans retenue. ' 

Des peuples errans ne fe fi?:ent nulle part ; ils 
changent fouvent de lieu : des peuples vagabonds 
ne s'arrêtent pas \ ils font, pour ainn dire y toujours 
en courfe ^i fans fixer un terme à leurs mouve-» 
mens. 

Celui (\\x\errey va fans fçavoîr fon chemin : celui 
qui va§^e , va toujours fans fçavoir où. Quand on 
trre y on eft tantôt dans un endroit , tantôt dans 
un autre : quand on vague , on eft par-tout , on 
n'eft nulle part. L'homme égaré erre : l'homme 
o\(xi vague ^ Sans bouflble , vous errt^ ; au gré des 
vents , vous vagues^. Le flot eft quelquefois errant^ 
& la vague eft vagabonde. 
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Ulyfle , écarté de fes voies par le reflentîment de 
Neptune , erre de tner en mer j mais il pourfuit 
toujours fon deflfein de retourner à Ithaque. Didon, 
défefpérce du départ d'Enée, vague ^ luivantrex- 
preflîon de Virgile, dans toute la ville comme 
une furie , fans fçavoir où elle va & ce qu'elle 
fair. 

Plufieurs Sçavans ont obfetvé , entre les mots 
latins errare & vagari , qu'on erre en allant par 
des voies étrangères, & qu'on vague en allant par 
divexfes voies. En effet , celui qui erre eft forti de 
la bonne route , il en a pris une fauflfe : celui qui 
vague 5 a pris la première route qu'il a ren- 
contrée , & prendra la première qui fe rencon- 
trera. ^ 

Avec de l'incouftance, on erre : avec de la légè- 
reté , on vague. A chercher, on erre : à fe fuir , on 
vague. L'efprit erre d'objet en objet , de penfce en 
penfée : l'imagination vague au loin, & de la ma- 
nière la plus difparate, de rêveries en chimères. 

On erre même dans un cercle borné : on vague 
fur- tout dans un grand efpace vuide & indéter- 
miné , femblable au vague des airs. On vague 
plutôt qu'on v\erre , dans les efpaces imaginaires 
ou le pays des chimères. On erre quelquerois, eii 
cherchant la vérité dans les livres j on vagué ^ fi on 
va la chercher hors de la nature : on extravague ^ 
jfî on prétend l'avoir trouvée hors de là. 

Vaquer s'appliqueroit donc très - bien , félon 
moi > a des objets intelleduels, & beaucoup mieux 
qu'errer aux écarts de l'imagination^ 



iir Synonymes F&ançoisJ 



Efpérer , Attendre. 

» Li premier de ces mots, dît l'Abbé Girard j 
>> a pour objet le fuccès en lui-même , & il défi- 
» gne une confiance appuyée fur quelque motif: 
» le fécond regarda particulièrement le moment 
» heureux de Pévénement , fans exclure ni défi- 
» gner pat fa -propre énergie aucun fondement 
m de confiance. On efpere d'obtenir les chofes j oa 
» attend qu'elles viennent. 

>• II faut toujours efpérer en la bonté du Ciel^ 
» & attendre fans murmurer l'heure de la Pror 
» vidence. 

» Plus on a <le témérité à efpérer , plus on a 
i> d'impatience a attendrez 

» Il femble auflî que ce qi;* on efpere foit plu- 
» tôt une grâce ou une faveur, & que ce qu on 
^y attend {6\t plus une chofe de devoir & d'obli- 
» gation. Ainlî nous efpérons des réponfes favora- 
»• blés à nos demandes , & nous en attendons de 
» convenables à nos propofitions «. 

Efpérer eft le htin fperarè , formé dey^^^ , qui 
défigne le regard , la vue , l'apparence , la face , 
comme dz\}$ Jfpecies ; Jpeculum y & qui vient de 
ph y pha , plié y face , vue ^ &c. Efpérer fignifie , à 
la lettre y voir en avant , dans l'avenir , & par une 
reftridion reçue , prévoir quelque chofe d'heu- 
reux. 

Attendre eft le latin attendert^ compofé de 
tendere , tendre , étendre , bander ; rac. : tan » 
ten y tendre , étendre \ il fignifie être attentifs 
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s^appliquer , avoir refprit tendu vers ce qui doit 
arriver. 

Ainfi efpérer indique primitivement un adte de 
prévoyance \ & attendre , une continuité à'atten-- 
tion. On efpere y on fe flatte , on aime à croire 
qu'une chofe arrivera : on attend ce qui doit arri- 
ver , on y fonge, on s'en occupe. On efpere donc 
le fuccèsj on attend l'événement. Le fuccès qu'on 
efpere cft un fuccès heureux j l'événement qu'on 
attend y peut être heureux ou malheureux. On 
attend l'événement même, dé même qu'on efpere 
le fuccès en lui-même. Un accufé efpere un 
jugement favorable ; &: il attend fon jugement. 

On efpere même contre toute efpérance ( in 
fpem , contra fpem ) : efpérer ne défigne donc pas 
néceffairement une confiance appuyée fur quelque 
motif ; Vefpérance eft même aUez loin de la con- 
fiance* Oiî attend y ce qu'on a tîeu de croire qui 
fera, le jour qui doit fe levier, une perfonne qui 
doit venir , une décifion qui doit fe rendre. L'^r- 
tente eft donc accompagnée ou plutôt elle eft' 
fondée fur la confiance. On efpere ce qu'on de- 
fîre ; on attend ce qu'on croit. On efpere gagner . 
à la loterie ; & on attend impatiemment qu'elle fe 
tire. On attend le jour j on efpere qu'il fera beau. 
Vous efpere^ un fervice de quelqu'un : vous Vat^- 
tende:^ d'un ami.. On n attend pas fans de puiflans 
motifs ou fans de fortes illufions , un bonheur j 
mais on Yefpere. Vattente nous aflTure j Vefpérance 
nous berce. Notre attente eft quelquefois trom- 
pée , & nous fommes fouvçnt trompés par Vef^ 
pérance. 

C*eft elle qui , fans cefle au banquet de la vie , 
Telle qu'un hôte aimable , en riant nous convie. 
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Et verfe en notre coupe un délité étemel : 
Le rêve^ du bonheur , eft un bonheur réel. 

EJf, fur r Homme , Ep, W 

Ce n'eft dohc pas précifément une grâce ou une 
feveur qu'on efpere plutôt j mais on efptre un- 
bien incertain , & Ton attend une chofe ou né-' 
ceffaire ou très-probable. Vous e/péres^ une grâce 
ou une récompenfe avant qu'on vous Tait promifej 
après qu'on vous Ta promife , vous V attende^ , 
quoique dans cts derniers cas , il foit en général 
bien plus fage A'efpérer que à' attendre. On efpere 
te qui peut arriver ; on attend ce qui doit arrive^.. 
Vous attende:?;^ beaucoup de la Nature \ vous e/pé- 
re:^ quelque chofe des hommes. Nous efpérons de 
la bonté divine des grâces, ce qui peut être refufé: 
nous attendons de la juftice divine le prix de nos 
œuvres » ce qui eft dû : la difFénence eft du cextain 
à l'incertain. 

Par cette ratfon , fi Ton efpere^ on craint : fi on 
attend^ on fe fie. Vefpérance naît du defir , & la 
crainte la contrebalance : Xattente naît de l'opi- 
nion, & elle peut être exempte de defir & de 
crainte. Le vrai Chrétien efpere la fainte more 
qu'il defire, & qu'il craint de ne pas obtenir; 
un Philofophe attend la mort faixs la defirer ni Ik 
craindre. 

Vous attende^ ce que les ehofes par elles-mêmes, 
promettent; vous efpére\ ce que permettent lets 
circonftances. Il y a de grands biens a attendre des 
belles & nombrenfes découvertes faites récemment 
dans la fcience de la Nature & de la Société ^.ainfi 
que de l'amour du Prince pour Tes peuples : là 
génération naiffante peut ejpérer d'en jouir, Ua 
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fiecle de lumières n'eft que laurore des fieclgs du 
bonheur. 

» Tejperey dit M. l'A. G. , que mon Ouvrage 
» fera goûté du Public , ôc j'en attends un juge- 
» ment équitable «. Ses efpérancei ont été jufti- 
fiées : fon attente fera remplie. Pour moi , ]efpere 
que le Public approuvera ma critique j & ] attends 
un jugement raifonné de nos Maîtres pour m'y 
conformer. 



EJpoir y Efperancc. 

On prétend qnefpoir eft moins ufité en prof© 
tmen vers : cependant je l'ai trouvé chez les Pro- 
sateurs avec autant de facilité que chez les Pocces. 
Bouhours, en défendant ce mot contre Ménage, 
cite plufieurs phrafes, où l'Abbé Régnier Ta em- 
ployé, dans fon excellente traduâiiondeRodriguès. 
Mais il eft d'un ufage moins commun que fon 
fynonyme , par la raifon qu'il rie s'applique pas in- 
différemment , comme ejpérance y a toutes fortes 
cTobjets de nos defirs ^ & reftreint à des objets im« 
portans ou à de grands intérêts, il figurera plutôt 
dans le ftyle foutenu que dans le langage fa- 
milier. 

Ainfî Vefpérance s'étend fur tous les genres de 
biens que n9us defirons obtenir , avec plus ou 
moins de penchant à croire que nous les obtien- 
drons. Uefpoir s'adrefle proprement à cette forte 
de biens , dont nous defirons le plus ardemmenç 
la poffeflîon , & dont la privation feroit pour nou§ 
un malheur. Le defir & la crainte qui accompa- 
gnent X^fpoir^ font toujours plus ou mpins yifsj 
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il n'en eft pas çcujours de même dans Vefpérancél 
Tuefpoify tout détruit , meneroit au défefpoir : le 
déjejpoir eft évidemment le contraire de Vefpoiré 
ISe/pérancCy trompée, ne nous laifTe fouvent dans' 
le cœur qu'un fentiment de peine. 

Vous parlez à'efpoir^ lorlqu'il s'agît de votre 
falut , de votre vie > de votre honneur 5 de votre 
fortune, d'un objet eflentiel à votre exiftence ou à 
votre bonheur ; & vous parlez auflî d^efpérance. 
Mais vous parlez è^efpérance^ Ôc vous ne parlez 
pas d'e/poir^ lorfqu'il ne s'agit que d'un objet 
agréable ou fimplement utile, de vousamufer dans 
une partie de plaifir , de voir une chofe curieufe, 
d'obtenir quelque fuccès, de trouver une perfonne 
que vous cherchez , d'achever bientôt un ouvrage. 

Auflî les Vocabuliftes ont-ils obfervé qixejpoir 
fe dit particulièrement à l'égard de l'amour, & en 
matière de dévotion : car l'amant attache fon bon- 
heur à l'objet aimé j le Chrétien attend le fien de 
la miféricorde divine. On dit que l'amour vit 
â'efpoir , & que l'homme eft chaque jour le jouet 
de Vefpérance. Vefpérance eft, fuivant Ariftote, le 
fonge d'un homme éveillé j Yefpoirc&. l'aliment de 
l'homme paffionné. 

On eft fans efpérance de parvenir à un pofte , & 
fans efpoir de rétablir fa fortune. 

On met & fon efpérance Se fon e/poir en Dieu, 
puifque V efpoir eft Vefpérance d'un grand bien. 

Heureux qui du Ciel occupé , 

Et d'un faux éclat détrompé ,' 
Met de bonne heure en lui toute fon efpérance ! . . . 
Quels que foient les chagrins dont je fuis tourmenté , 

Aujourd'hui mon ame ne fonde 
V efpoir de fon fecours qu'en fa feule bonté.. ' 
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Vous trouverez généralement Yejpoir applique 
à de grands objets , tandis que Yefpérance s'abaifle 
jufqu aux plus petits. 

Lorfqu'on a tout perdu ^ lorfqu'on cft fans efpoir, 
|La vie eft un opprobre , & la mort un devoir. 

Un fou , quand il eft afTuré » 
Vaut mieux que cinq en efpérance* 

O A Tarticle Contrition ^ j'ai afligné, à, I égard 
de ces deux mots, une diffétence grammaticale » 
tirée de leur formatio;i. Efpoir n*indique qu'un 
fentiment peut-être paflager, une difpofition ac-* 
tuelle , tandis c^efpérance défigne plutôt une dif- 
p(^tion habituelle , un état ou une modification 
plus ou moins confiante. Auffi Vefpérance eft-elle 
louvcnt'perfonnifiée; c'étoitune DéeflTe du Paga- 
nifme j c'eft une vertu Chrétienne : mais Vefpoir 
ne jouit pas des mêmes privilèges , parce que le 
ixioc n énonce point une habitude. 



Etouffer^ Suffoquer. 



Otez la refpiration, vous étouffes^y en empêchant 
les poumons de recevoir Tair & de le rejeter alter- 
nativement : fur quelque organe de la refpiration 
qu'on agifle , on fuffoque y en bouchant le canal de 
la refpiration. La preflîon des poumons produit 
Vétouffement : la fuffocation eft produite par un 
embarras particulier dans la trachée artère ou dans 
les bronches. 



,ii8 Synonymes Franco*». 

Suffoquer vient du latin faux ^ bouclie; 
gorge , creux ; celte ff^au , creux , fofle , conduit j 
grec pholea , antre , &c. De là hoquet , accident 
produit par un commenceilient de fuff'ocatiùn : 
fuffoquer marque donc en \Stt une adion di- 
rede fur le conduit de la refpiration. Etouffer 
vient du celte topp , couvrir, prefler; d'où touffe y 
amas épais de plantes , qui fe preflent & s'étouf- 
fent 5 en arrêtant la circulation de Tair ; le grec 
tufÔTiy typhon, tourbillon, fumée, objets qui 
empêchent de refpirer, &c. L'interjeâion ouf y m 
d'une poitrine oppreffée, paroît être le premier 
élément à^étouffer^ comme à^épouffer. Ainfî ce 
mpt exprime proprement les effets de la preflion 
ou de Toppremon de la poitrine. 

Il eft dit dans les Didionnaires que ce font 
particulièrement les caufes intérieures c^xfuffb^ 
quent ^ comme un catharre, des vapeurs hiftéri- 
ques, une efquinancie,&c. Les caufes extérieures, 
en s'introduifant dans le canal de la refpiration , 

. produifent le même effet : auflî les mêmes Voca- 
buliftes ajoutent-ils que les vapeurs > les exh'àlai- 
fons 5 les fumées de différens corps nonsfuffoquent 
également. 

Un fétu arrêté dans la trachée ^LVtere^fuffbçue. 

* On étouffe dans un air trop denfe ou trop rare. Les 
noyés ne font point étouffées , comme on l'a cru , 
par 4e l'eau qui entre dans les poumons ; ils font 

juffoqués par l'eau , qui , pefant fur la glotte , 
bouche le paflTage de l'air. Une violente colère 
étouffe : une déglutition précipitée fuffoque. 

Tibère fut étouffé fous un tas de couvertures : 
Séneque fut fuffoqué par la vapeur d'un baia 
chaud« 
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; Un chef de brigands, nommé Corne, pris par 
fc Conful Romain Rupilius, rcfolut de sétoujh 
fir^ en arrêtant volontairement le Jeu des pou- 
mons, pour ne pas s expofer à trahir tes cbmphces,^ 
& à fouffrir une mort traînante. Un vieillard ^ 
nomme Polémon , trop fortement chatouillé par 
un bon mot qu'il avoir dit à un efdave ^ à locca- 
£on d'un plat de figues qu'un âne avoir mangéet 
par la négligence d un valet , fut fuffbqué pu un 
éclat de rire {a). 

Le fort de bien des heureux du fiecle reilèmbfe 
ai celui d'Anacréon , qui , dans uae grande & belle 
vieillefle , fut Jiiffbqué par un pépin de raifîn. Les 
amis perfides relTemblent aux unges qui étouffent 
leurs petits en les émbra^Omt. 

Vous direz par manière de parler , qu'im indiir 
cret qui vous coupe fans ceffe la parole, vous/uffo' 
que ^ 6c qu'un parleur , qui ne vous laiife pas ou- 
vrir la bouche , vous étouffi. 

Un difcoureur lent & entrecoupé you^fuffhque ; 
car il p2Xo\t Juffhqué lui-même : vous étouffe:^ à 
voir un homme furchargé de vètemens j car il de- 
vroit étouffer fous fon harnob. Nos organes comme 
nos âmes fe mettent a Tuniflbn. 

Etouffer fe dit , dans un fens plus^ étendu , dé 
diverfes chofes qu'on fait périr , finir, cefier, faute 
de communication avec lair , ou. par la privarion 
de fes influences, &c, : ainfi qn étouffe le feu dans 
on fourneau ; un arbre eft étouffé par la grande 
^gpantité de fes branches : dans un champ mat 
cultivé , comme dans une fociété dé&rdonnée ^ 
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les mauvaifes herbes étouffent le bon grain, Suffo* 
quer ue fe dit que des animaux , les feuls êtres 

u on croyoit pourvus des organes de la refpiration . 

1 pourtoic donc erre auflî appliqué aux plantes , 
fclon les découvertes de Malpigni ; elles ont en 
effet des trachées ou des vaifleaux pat lefquels elles 
refpirent en quelque forte. Les Latins étendoient 
bien plus loin la fignificatîon à^ fuffocare yvmi<yx^ 
Cicéron àitfuffoquerKomQ & l'Italie , c'eft-à-djre 
leur cguper les vivres (a). 

O Etouffer fe dit figurément pour détruire, 
faire' cefler , empêcher qu'une chofe n'éclate. On 
étouffe un bruit , une anaire , une rébellion , Sec. 
Où étouffe{Qsp2LirioïïSf fes fentimens , fes remords, 
&c. Suffoqutr n^eft ufité que dans le fens propre : 
on fubftitue même fouvent à ce mot , le mot 
moins «convenable d'étrangler , comme quand on 
dit, ) étrangle de foif ; une apoplexie ïz étranglé^ 
l étrangle ; Fabius fut étranglé par un cheveu qu'il 
avala dans du lait; cette femme acariâtre s'étran- 
'gle à force de crier, &c. Etrangler y formé à^flfïc^ 
flring y fignifie, à la lettre, ferrer étroitement ; 
& il embraide toutes les parties du corps & autres 
objets fortement comprimés. A proprement parler , 
on étrangle en comprimant & ferrant extérieure- 
ment le cou y jufqu'a ce que la refpiration c^ff^ ; 
tandis qu'on fuffoqUe par unfe caule ou par une 
action intérieure fur le conduit même de la ref- 
piration qu'elle l>ouche. 
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Etfvit j Stricf. 



Du celte ftrech , ftrih y (iris , vient la familU 
latine & françoife étroit yjtriEt^ étreindre , étrécir^ 
rejlreindre , détroit y difiriâ , détrtjfe , &c. Etroit 
eft roppofé de largs. 

On dit au phyuque , /rroir âc non firiâ ; tin 
habit étroit y une voie étroite , une étoffe étroite ^ 
Sec. 

Etroit ièrt aoflî à déiigner, au figuré, des rela* 
tions intimes , ou de fortes liailons \ alliance 
étroite , étroite amitié , correfpondance étroite , 
étroite familiarité , &c. StriS n a point cette ac- 
ception. 

Mais on dit, le Tens étroit o^flriSt d'une pro^ 
pofition , un àxoit Jlrià ou étroit , devoir étroit ou 
ftriS , une obligationy?ri5r ou étroite , &c. Etroit 
fignifie alors rigoureux , févere , & c'eft la figni- 
fication propre à^Jlri^. Etroit eft du difcours or- 
dinaire ', ftri& eft du ftyle des Théologiens ^ des 
Philofophes, des Jurifconfultes. Stria y comme 
terme dogmatique , eft d'une précision plus rigou- 
reufe c^' étroit ^ terme plus libre, comme le ftyle, 
dé la converfation. Etroit fe dit par oppofition au 
fens étendu j dcflriâ , par oppofition au fens reld^ 
ché. Le fens Jtriéi eft tiès-étroit j c*eft le fens le 
plus févere. 

Il eft naturel de prendre , dans un km firiâ ^ 

les propofirions cs^tales de celui qui dogmatife. Il 

fetoit dur de prendre, même dans un iens étroit^ 

toutes les propofitions de celui qui converfe. 

- Vous enjoignes étroitement , févérement \ àê 

X 1 ij 
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fuivre un ordre Jlrictement , ou à la lettre , & dans 
toute fa rigueur.' 

Celui qui eft difpofé à obferver étroitement des 
préceptes, ne balance pas a les prendre flriSement. 

Celui qui ne fe relâche jamais de &m droit 
Jlnâ^ s'imjtofe à*é$roit^ obligations envers le^ 
a^res.. 

4^^^ Il me fembjf «quVm^ir défigne plutôt ce que 
1^-chofe eft en foi; &cjlriâ , la manière dont on 
la prend. Ainfî , une obligation eft étroite ou ri* 
goureufe en elle-même j & on prend une obligation 
dans le kns/Iriâ y ou dans toute la rigueur de I4 
lettre* 

Une loi eft étroite j lorfqu'elle ne fouf&e nî 
modération , ni modification , ni exception : une 
loi eft ftriQe , lorfqu elle a un fens précis , inflexi- 
ble > inaltérable. 

On dit qu nn homme a la confcience étroite & 
non firiâe , pour marquer qu'il a des principes fé- 
veres ou des femimens fcrupuleux j mais on dit 
qu'il eft firiâ 6c non étroit , pouc marquer qu'il 
pend tout à la rigueur, au pied de laiettr<e, dans 
ta plus régulière exaâitude. 



Eveiller y Réveiller. 

, " « 

L'Abbé Girard allure que le premier de ceçt 
mots eft d'un plus fréquent uiage 4ans le fens lit- 
téral ; & le fécond , dans le kns figuré. Bouhour$ 
avoit obfervé que , dans le fens propre » ces mots 
fe confondoient aflez fouvent , & que nos meil^ 
Jkurs Ecrivains ne les diftîneuoiejDC pas uod. Mais 
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la fécond eft peut-être employé davantage au figu»* 
ré. Quoi qu'il en foit , une différence ineertairre 
dans i'ufage ne conftitue pas une différence réelle 
dans la valeur des mots. 

L'Abbé Girard ajoute qtle Vnn fe fait quelque^' 
fois fans le vouloir , & que l'autre macque ordinal^ 
reaient du deflein. Si j'entends bien cette phrafe> 
elle établit plutôt Tidentiré que la di?verfitc de fens 
dans ces deux termes j car fi l'un fe fait feulement 
quelquefois fans^ le vouloir y i\ marque donc ordi*' 
nairement du deffein ; & fi l'autre ne marque 
<\}i ordinairement du deffein , ii fe &ûc donc aufli 
quelquefois izns le vouloir. 

Enfin , il dit que le moindre biuie éveille ceux 
qui ont le fommeil tendre, & qu'il faut peu de 
chofe pou;: réveiller une paflîon qui n'a pas été par- 
£iitemem déracinée du coeur. Je demande pour- 
quoi. Je demande quelle efl k différence générale 
qui réfulte de ceetè application particulière >ii elle 
eft jufte. * 

Il vaut mieux entendfe,, lu& ce& article y Bou* 
kours^qui a répandu, dans fes /remarques ^.uneafles 
grande quantité de fynonymes,. pour qu'il doive 
ctre compte pacmi les Synonywiiftes, avec cet avan- 
tage particulier fur ceux i|ui L'ont fuivâ , qu'il 
écl^cit la valeur des mots , ou confirme fe& 
opinions par des exemples tirés des bons Ecrivains. 

>>^ Apres y avoir feit réflexion , dit-il > il m'a fem-? 

,, bté qaon pouvoir mettre quelque différence 

» eniare éveiller & réveilleK y qjae le premier fe dit 

' „ proprement par rapport à une heuiîe réglée, & Je 

fecond,par capporraun temps extraordinaire. Je 

m*explique : un homme qui a coutume de fet 

lever à anq^ heures da matin ». & qjii ne vseut 

liij 
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•> pas dormir davantage » dira i fes gens : Ne man« 
•9 quez pas de m éveiller à cinq heures ; & fes gens 
»> diront : Voilà cinq heures qui fonnen^ , il faut 
» éveiller Monfieur. Ainfi , on demande , Mon* 
»• fieur eft-il éveillé} En ai éveillant ^ j'ai fenti un 
*» grand mal de tète. 

» Au contraire , une perfonne qui a une affaire 
» importante en tête , & qui attend des nouvelles 
^ avec impatience , dira en fe couchant : S'il vient 
*> des lettres cetc^ nuit , qu'on ne manque pas de 
9* me réveiller ; & je dirois fur ce pied-U : Feu M. 
9* le Prince étant Général d'armée, vouloir qu'on 
>» le réveillât toutes les fois qu'il arrivoit un cou- 
i* rier* Je dirois àuflî ^ un grand bruit m'a réveillé 'y 
*> je me fuis-^^w/T/c en furfaut ; car réveiller tm^ 
» porte <^elque chofed'irrégulier & de fubit,ou 
)• une affaire qiri furvient tout d'un coup , ou un 
» bruit qu'on n'a pas accoutumé d'entendre. Je 
» dis U-defTus cejq^e je penfe^ Se je laifle à juger 
*» au Public fi j'ai tore ou non , &c, «. 

CAiitêiir de cette remarque a mieux fenti que 
difcetné la valeur propre des deux termes. Ce n'eft 
point par l'heure , c'eft par les circonftances parti- 
culières du fbmmeil & de Véveiloxi du réveil que 
ces mots différent j 6c c'eft précifément à rai Ion 
de ce^ circonftances que fes applications font juftes. 

Eveiller expïimt laâion (impie de t^ter de l'état 
de fômmeil, 5c d'amener à l'çcat de veille. Ré- 
peiiler exprime, pat la force connue de la particule 
re ^h réitération ou le redoublement d'aftion , de . 
force , de réfiftance; réitération , redoublement 
qui fuppofe que la perfonne ou s'eft rendormie > 
ou dormoit profondément, 

Ainfi , i **• on %iveiUe , quand on s'éveille na* 
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turellement ou de foi-iriême pour la première fois : 
(i i on s'endorc de nouveau , à la féconde fois on fe 
réveille. Vous réveilles^ de même celui qui s'efl: 
rendormi après que vous l'avez eu éveillé. Pour 
marquer l'heure de votre réveil ^hns autre circonf» 
^nce , vous direz : je me fuis éveillé i cinq heures 
du maxin. Si vous voulez marquer Theure à iaquellè 
vous avez coutume de vous éveiller y vous direz : 
je me réveille toujours à cinq heures. Vous dc;- 
mandez qu'on vous éveille à cinq heures du matm^ 
mais il vous avez de la peii» à vous éveiller coui-à* 
fait, il &ut qu'on vous réveille ^ 

Âuifî en eft il de ces mots^au iiguré^comme à\ih 
mmerSc de ranimer. Eveiller^animer le cour^ge»U 
haine, lacolere> c'efl: les exciter, les infpirer, le& 
provoquer , les allumer ; le& réveiller y les ranimer^ 
c'eft les exciter de nouveau , les nillunaer , les re-» 
nouveller , leur donner de nouvelles forces. Vous 
éveilleT^ , vous anzme:i^ le courage d'un homme traii- 
quille qui ne fonge point au danger; vous réveille^y, 
vous ranime;^ le courage de celui <pti Ta perda ou 
qui le perd* 

Réveiller exprime donc particulièrement une aK 
jrernative de fomraeil & de veille , une rcitcratioa 
/d aâes , une habitude faccei&ve de &'eadormiiî Se 
Àt s* éveiller. ^ 

X®. On éveille d'un fommeil léger,, on réveîlD^ 
d'un fommeil profond, lu éveil , fi je puis me fervir » 
de ce mot utile > eft naturel ou facile ;, le. réveil eft 
difficile & force. Pour éveiller celui qui a le fom-, 
meil tendre , te moindre bruit fuffit , comme l'ob^ 
ferve l'Abbc Girard ; quant à celui qui' a le fom»- 
meil dur , il faut le réveiller ^ car vous né Véveilte-- 
rç[ qu'à force de l'appeller j^de le foUiclter , de la 
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fecouer ; redoublement d'effort & de rciîftance;' 
C'eft pourquoi Ton dit , tant au figuré qu'au 

5>ropre , réveiller & non éveiller quelqu'un de fa 
ctRargie , de fon aflbupifTement. C'eft pourquoi il 
feut dire réveiller Se non éveiller un mort. C'eft 
pourquoi on appelle réveille-maùn 6c non éveille-^ 
matin y réveil &c non éveil y Tinflrument bruyant , 
la fonnerie qui vous éveille malgré vous , je veux 
dire > malgré le beibin qui vous pretTeroit de dor- 
mil encore. 

On s éveille y lorfqiie le repos a rendu au corps 
la faculté de remonter fes organes. On t&réveilléj 
lorfqu'tine caufe violente arrache le corps au fom- 
ineil , dont le cours n'eft pas encore près de finir. 

On séveilU tard » & on fe réveille en furfaut. 

Vous dites à quelqu'un qui s'eodort, éveilleT^ 
^ous ! Vous direz plus haut i quelqu'un qui eft 
trop endormi pour s éveiller au premier bruit : ré- 
veilleT^'VOUs donc ! 

Malebranche diftingue différentes fortes de fen» 
fations ; les unes fones & vives , qui » dit*il » éton- 
nent Tefprit & le réveillent avec force, comme lui 
étant fore agréables ou fort incommodes ; d'autres 
foibles & languiffantes , qui touchent peu l'anie > 
& qui par conféquent ï éveillent à peme , ne lui 
^tant ni fort agréables ni fort incommodes , &c. 

Gardez -vous bien de fuivre le confeil que donne, 
fous un prétexte affez léger, lin Philolophe mo- 
;deme; de reVei//^r en furlaut les enfans au miliea 
de la nuit ; la Nature veut qu on s éveille de foi- 
même , fous peine de défordre dans réconomie 
des fondions vitales» Suivez plutôt, à l'exemple du 
Père de Montaigne , la méthode des Pythagori- 
ciens , qui éveilloiait leurs difciples au bruit d'une 
mufique douce & mélodieufe» 
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Pe même, vous «va7/#:ç lattention d'un homme 
fimpiement diftrait ; & vous réveille^ celle d'uii 
homme ab/brbé dans une rêverie , ou dans une mé- 
lancolie profonde. Vous é^eille^ Tartention de 
TAudirear qui fe laffe , par la diverficé des objets ; 
vous la réueilUrè^^ fi elle eft diflSpée, par de grands 
mouvemens ; mais prenez garde qu'elle ne ioit pas 
épuifée. C'eft un confeil a donner fur-tout aux 
Prédicateurs, qui croyent qu'un auditoire peut leis 
écouter auffi long-temps que leur poitrine leur per- 
met de parler ; & ce n^eft pas là une des moindres 
cauiès des foibles effets de leurs belles prédica- 
tiens. • ' 

Par la variété des mets , vous éveille:^ Tappétit : 
mais comment réveiller le goût d'un nomme 
blafé? 

^ Vous éueille:^^ facilement la pitic d*an homme 
fenfible : mais il n'y a guère que les grands mal- 
heurs qui réveillent les remords d'un fcélérat en- 
durci. 

Le tyran que le remords n éveille pas , fera ré^ 
veillé par la rerreur. 

L'avertiflTement éveille ; l'aiguillon réveille. 

Bouhours approuve donc avec raiibn les phrafes 
fuivanres. Son Difciple attendoit atout moment 
qu'il s'éveillât. ... Le faint homme lui demandar 
pourquoi il ne l'avoir point réyeiUé. Il eft agréa- 
ble de s'éveiller de foi-même, lorfque le corps a 
pris tout le repos qu'il lui faut. L'Amiral s'etoit 
couché tard , & fon premier fommeil duroir en- 
core, lorfque fon Valet de chambre le réveilla Se 
lui dit , qu'il y avoit à la porte des perfonnes maf- 
quves qui demandoient à lui parler. 

Il a donc a^âi raifoa de blâmer les phrafes fui*: 
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vantes. 11 eft fâcheux d'être éveillé de fon fotnmeil 

far le bruit. JofepK s'étant réveillé^ fit ce que 
Ange duSeieneur lui avoir ordonné. Car , comme 
il le dit fort bien ^ le bruit fait qu'on fe réveille \ & 
un fonge qui n'a rien de trifte ni d'yeux , n'enx- 
pêche pas qu'on nés éveille* 

Ainfi, dans la Henriade , Heiirî IV , après qUe 
S. Louis lui a révélé en fonge de profonds ipcrets ., 
réveille \ mais par la bouche du Pocte Lyrique , 
Dieu dit, avec la voix qui commande à l'Univers^ 
qu'^ttjc accens de ma voix la terre fe réveille. 

Rappelions-nous encore que , fouvent au figuré^ 
éveiller fignifie feulement rendre plus gai , plus 
jinimé , plus vif; tandis qu'on réveille plutôt des 
feux éteints > des paûîons adbuptes , des querelles 
étouffées, &c. L'adion (l'i?V^i//€r ne fait donc alors 
que donner aux objets plus d'aâivité ou d'énergie 
qu'ils n'enavoient; & celle de réveiller Itixt donne 
J'énergie ou l'aâivité qu'ils .^'a voient plus. 

j ". Réveiller àéCigne donc une plus grande caufi^ 
& un plus grand effet que la caufé & l'effet fuppofés 
par le motéveillcr. Réveiller conviendra donc enco^ 
particulièrement pour indiquer ie retour à un érat 
de veille plus parrait , ou celui d'une effervefcence 
plus vive. On dira fort bien qu'une perfonne n'eft 
qu'à demi éveillée , ou qu'elfe eft encore à moitié 
endormie : mais des qu'on eft réveillé ^on eft éveillé 
tout-à-fait. Uéveil n'eft qu'un avis qui vous ouvre 
les yeux : le réveil eft une crife qui vous arrache au 
lepos ou à un état d'inertie. Réveiller fera donc 
plus propre qn' éveiller à exprimer un réveil accom- 
pagné de circonftances fîngulieres ou fuivi d'effets 
cclatans. Ainfi , vous éveillere:^ une perfonne tran- 
quille^ &^ VOUS réveillerez un animal furieux « .On 
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éveillera des idées , des imaginations , des fouve*^ 
nirs , des inquiétudes, des fentimens fugitifs : mais 
les çaufes violentes , les paillons telles que la co- 
lère , la rage , la jaloufie , la haine , fe réveilleront 
avec furie. 

Ces mots viennent du latin vigilare : vigil vient 
du celte vak ( veiller , avoir les yeux ouverts) j rac, 
ûc ^oc y œil. 



Exciter^ Inciter^ Pouffer ^ Animer^ 
Encourager ^ Aiguillonner^ Porter. 

La plupart de ces mots ne font fynonymes qu« 
dans le fens figuré ^ & ils y font allez indifférem- 
ment employés l'un pour Tautre , parce qu'on n'en 
prend que l'idée commune , peut-être fouvent faute 
d en avoir fàifi les propriétés diftindives. 

De ci 5 oui fignifie le lieu^ la place ( ici ) , vien* 
nent cio , faire venir ou aller , appeller , mouvoir j 
excio 5 poujfer , faire avancer , &c. ; excita , pouf- 
firy preffer, hâter, émouvoir, réveiller, follici'^ 
fer , exciter \ incita , pouffer , preflfer fort , infi- 
nuer , induire fortement , exciter un vif emprefle* 
Vi\Qni^nciter. Dans exciter ^^^x prépofition ex marque 

Karticuliérement la^Stion de /^o^jî&r dehors , en de- 
ors ; &c la prépofition in , dans inciter , celle de 
pouffer intérieurement , &: d'induire en aétion. 
Rigoureufement parlant^ orx excitez, fortir d'un 
état , d'une fituation ; on incite à paffer dans un 
autre. La grâce nous excite à fortir de l'état du pé- 
ché ; çUe nous incite i, rentrer dans la voie du fa- 
li|t. Le latin cita eft lé fréquentatif de w j il défi* 
gne la répécicbn des aâes^ 
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De pal ^ paume de la main , les Jlcbréiur ont 
fait pall^ tendre la main , fupf>lier ; lesCrecs «-«xxcï^ 
lancer avec la main ; les Latins pelUrty pulfare -, 
jetter , pouffer^ frapper avec la main. L'action de 
poHJjer marque une force employée à faire aller où 
avancer une chofe. 

De la racine ahm , an , mot primitif qtû exprima 
le foufle, les Latins ont fait animare y animer ^ 
donner la vie , un principe d'aékivité, un mobile» 
un nouveau degré de chaleur. 

De cor y défignant ce qui «iveloppe ou ce qui 
eft enveloppé , nous avons fait cœur & courage , 
ardeur , force , vertu de Tame , qui fait agir fans 
trrainte 8c fouffiîr fans foibleflfè. De là le verbe€/ï- 
courager, infpirerdu courage ou un courage nou^ 
veau.. 

Du primitif tf^ ^ag , aigu , pointu , en grec , en 
celte , en latin , &:c. les Latins ont fait aculeus , 
aiguillon , trait aigu y qui pique > & excite vive- 
ment : de là aiguillonner. 

De par y au travers, tout du long, les Latins 
ont fait porto , porter ^ avoir ou tenir entièrement 
fur foi , transporter qm. porter tout aU travers & 
d'un lieu à un autre , voiturer , &c. Il eft fenfible 
que porter âzns le fens d'engager o\\ exciter ^ doit 
annoncer une grande influence, un fort afcendant, 
une puiflance trcs*efficace. 

Anifî donc , dans l'acception figurée dont il 
s'agit , exciter , c'eft avifer , difpofer , pouffer vive-^ 
ment , preiTèr fortement quelqu'un pour l'engager 
a pourfuivre un objet ou a le pourfuivre avec plds 
d'ardeur. Inciter ^ ceft s'infinuer àflTez avant dan^ 
I efprît de quelqu'un & le foUiciter aflez forte- 
ment pour le détermine! ^ l^attacher y l'entiajberj 
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ïepfirterà, la pourfuite d'un objet. PouJJer^ c'eft 
donner une impulHon, imprimer des mouvemens, 
forcer le penchant > prêter fes forces à quelqu'un 
pour le faire aller ou avancer plus vite vers un but. 
jinimery c'eft infpirer une nouvelle aétivité , corn* 
muniquer un ferment, donner de la chaleur, exci- 
ser une padion ou un fentiment vif dans Tame de 
quelqu'un pour qu'il agifle avec eroprelfemwt & 
avec confiance. Encourager ^ c*eft aider la foi- 
blefle , élever le cœur , animer & ranimer le cou- 
rage, infpirer, fout enir la hardielTe, l'audace, don- 
ner une nouvelle énergie à quelqu'un pour que rien 
ne le détourne d'un objet, ou ne 1 arrête dans fa 
pourfuite. Aiguillanmr , c'eft piquer quelqu'un 
dans les endroits fenfibles , le lolliciter avec des 
traits perçans, l'exciter pa^ les moyens les plus 
preflans & avec une force en quelque forte coac- 
tive , pour au'il fourniflè une carrière. Porter, c'eft 
déterminer le penchant ou la volonté d« quelqu'un, 
l'emporter par fon afcendant, le mener fans ré- 
y fiftance^ dilpofer en quelque forte de lui, & lui 
faire faire ce qu'on veut. 

On excite celui qui ne fonge point a lâ chofe ^ 
celui qui manque de réfolution , celui qui agit lan-r 
guiilamment^ celui qui s'arrête ou fe rebute. On 
incite celui qui n'eft pas difpofé à la chofe , qui ne 
s'y intéreffe auere, qui ne s'y attache pas, qui ne 
la prend pas a cœur ., qui n'a ni penchant ni motif 
aftez fort pour lui infpuier<le rempreflement. On 
pouffe celui qui ne veut pas ou ne veut ^ue foible* 
ment la chote , celui qui balance , celui qui ne fe 
hâte pas , celui qui agit mollement, celui qui man- 
que de vigueur, de force, dfe fermeté, de conf- 
iance. On jg^mmc celui .qui manque du coté .<b 
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Tame , celui qui n'a que de la froideur ou de Viti^. 
différence pour la choie, qui ne fent pas vivement, 
celui qui ne fore pas de fon apathie , celui qui n'eft 
point propre à Taâion , celui qui manque de vo- 
lonté , de chaleur & d'ardeur. On encourage celui 
qi^i eft lâche ou timide , celui qui fe défie de lui- 
même , celui qui s'exagère les difficultés , celui qui 
le lafle , celui que les mauvais fuccès rebutent. On 
aiguillonne celui qui ne pefut vaincre fa parefle ou 
fon inertie , celui qui ^ft d'une humeur récalci-^ 
trante , celui qui va mollement ou nonchalamment, 
celui qui fuccombe ou qui fe cabre. On porte celui 
qui eft dominé ou fubjugué , celui qui a un caraâere 
trop facile , celui qui ne fait point de réfiftance > 
celui qui fe laiffè mener plutôt que de fe conduire 
lui-même , celui qui eft leulement mû comme un 
être paffif. 

Les avis , les confeils , les follicitations , tous les 
mobiles , excitent. Les infinuations , les fuggeftions , 
la perfuafion , la convidion , l'intérêt perfonnel , 
les penchans .les paffions, &c. incitent. Les im- 

E refilons fortes , les follicitations , l'importunité , 
i violence , tout ce qui fait effort fur nous pour 
fuppléer à notre propre effort , pouffe. Les exhor- 
tations, les vraies repréfentations , les mouvemens 
pflîonnés, les motifs d'émulation, Tenthoufiafme, 
la chaleur enfin infpirée ou par l'objet ou par quel- 
que autre moteur, animent, yefperance, l'exem- 
ple, les fuccès, lq$ récompenfes , la confiance dans 
nos forces, les fecours étrangers, encouragent. Les 
inftigations , Témulation , le point d'honneur , les 
iraics piquans , la gloire , l'intérêt , la chair , tout 
ce qui pénètre & irrire , aiguillonne. Le naturel , 
le caradere , le penchant , le goût , la nécèffité , 
^^afcendant , toute caufe impérieufe p porte. 
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La nouveauté d'un objet nous excite ou à le 
Rechercher ou à le rejetter. La concupifcence nous 
incite à faire le mal que nous n'aimons pas , & 
nous détourne de faire le bien que nous préférons. 
L'admiration nous pouffe à confidérer fon objet 
fous toutes les faces , ou nous en empêche. La peur 
tantôt nous anime juiqu'à nous donner des ailes , 
& tantôt nous glace ju{qu*â nous rendre impo-* 
biles. Le fuccès d'un Emule encourage les uns> 
ic décourage les autres. L'ennui nous engourdit » 
Se en même temps nous aiguillonne. L'amour de 
foi- même nous porte vers la vérité & la juftice 
quand elles nous font favorables. Se nou^ en éloigne 
quand elles nous font contraires^ 



Exhérédcr^ Déshériter. 

pRiviR de fa fucceiBon l'héritier qui , félon 
l'ordre établi par les Loix , l'auroit recueillie , (i on 
n'en avoir autrement difpofë par teftament : du 
celte her ( maître ) les Latins firent hœres , AeVi-* 
lier , ou jeune makre , maître futur. Juftinien dit 
qu'agir en héritier , c'eft agir en maître ; Se que les 
Anciens appelloient maîtres, les héritiers. Hériter^ 
c'efl: devehir maître. Les Latins n'avoient que le 
mot exhœredare pour exprimer l'adion de priver 
l'héritier d'une fiicceifion , de il leur fuffifoit , car 
à Rome un père pouvoir fans caufe Se par Ê^ va» 
Ion té feule , ne rien lailïèr à fes enfkns. Mais paf 
la Novelle 1 1 5 de Juftinien , cette liberté fut ref^ 
treinte ; il ne fut plus permis aux pères de dé* 
poaiUer leurs enfans fans une des caïues fpédfiées 
dans ta Loi« de la portion de km: héritat^e « fixée 
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pour la Icgirime de chacun d'eux. Cette Jurîf|*ii- 
dence reçue dans le Royaume , a donc introduie 
deux manières de priver un héritier d'une fuccef- 
fion, Uune eft de déshériter y par Ùl volonté pure, 
l'héritier nacurel ou légal , quel qu'il foit : l'autre 
êft d'exkéréJerles enfans , en les privant, pour des 
caufes légales, de leur légitime même. Ce dernier 
mot eft du Palais. 

Un père exîpérede donc (ts enfans , en les dé-' 
pouillantde toute efpece de droit Se de part dans fa 
luccelfîon , par une exclufion exprelfe & motivée , 
& en venu de la Loi qui Tautorife à punir , par 
Vexhérédationy certaines offenfes déterminées & 
fpécifiées par la Loi elle-même. On déshérite (ks 
héritiers naturels 5 en léguant i d'autres fes biens 
libres , par là (impie inftitution d'un autre héritier 
ou d'un légataire , & fans caufe énoncée , en verttt 
du droit de difoofer de fa propriété. 

II eft bien flétriflant d'être exhérédé , puifque 
cette tache fuppofe une grave violarion des droits 
les plus facrés de la Nature , & qu'elle eft impri^ 
mée par des mains naturellement difpofées à dé- 
fendre de la honte le front du coupable. Il n'eft 
que malheureux d'cçre déshérité^ car on peut l'être 
jans tort , fans caufe , par un goût particulier , un 
caprice , une paffionr injufte du teftateur. 

J'ai été dans le cas d'examiner (\ une mère a le 
droit à'exhéréder un fils qui , avant l'âge de trente 
ans, s'eft marié falis fon confentement, mais avec 
le confentement paternel. L'Edit de Henri II eft 
clair Se précis ; il donne un droit égal à la mère ic 
ftu père fans diftinâion , fans différence : le Parle- 
ment ayant même demandé que le confentement 
du pete ^ût feul néceflàire , Henri rejetta la modir 

ficaciont, 
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Ôcatîon , & TEdit fut enregiftré purement & fim- 
plement. Aiiifi le cas particulier avoir été prévu 3c 
jugé d'avance. Cependant j'ai vu les Magiftrats Çc 
les Jurifconfukes partagés, fur ce point , qui ne 
pouvoir pas même erre mis en queftion. Qu*eft-ce 
que cela fignifie ? A quoi le citoyen s en rapportera^ 
t-il, fi ce n'eft pas à une Loi exprelFe ? Que faire en 
pareil cas ? Laifler des procèf à fes entans , c'eft 
louvenr les déshériter Se quelquefois les exAéréder 
tous égalen>eiu. 

Comme Thémiftocle , vous avez éprouvé la 
difgrace d'être exhérédé : montrez, comme Thé- 
miftocle, que la fortune ntsdéshérue pas la vertu. 

Une facilirc firtguliere pomexAéréJer (es enfans 
à volonté , c'eft le porre-*teuille : une manière très- 
ufitée de désh-ricer les familles, c'eft le fonds • 
ptrdu. 

Quels temps! quelles mœurs ! fi les perçs &, 
fiieresont derréquens n\onisê^exhéréder leurs en- 
fens ; & fi des parcns déshérîunt leurs proches, 
leurs enfans mêmesl 

La Niture, notre mère commune, ne déshérite 
'perfonne ; elle donne à, chacun fon talent, elle 
iai/Iè à tous Se à chacun leurs droirs : mais que dç 
malheureux nous femblent exhércdés , dépouillés 
comme ils le font par le vice des inftitutions hu- 
maines! 



Exiler y Bannir. . . 

V 

• La difféf énce de ct% termes eft fi connue > que je 
ne me propofois pas d'en parler. Perfonne n'ignore 
que,, félon Tuiage relatità.nos mœurs, J'^jci/ eft. 
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prononcé par an ordre de rAutoricé ; & le bannip 
Jkmcnt par un jugeaient de la Juftice. Le hanniffi-^ 
ment eu la peine infamante d'an délit jugé par les 
Tribunaux ,: Vexil eft une difgrâce encourue fans 
déshonneur , pour avoir déplu. Uexil vous éloigne 
de votre patrie » de votre domicile ; le bannijjt^ 
ment vops en chafTe ignominieufement. Les Tar-- 
quins furent banrùs*&t Rome par un décret pU^ 
. blic : Ovide fut exilé par un ordre d'Àugufte. 

Mais , à loccafion de laTragédie de Coriolan^ 
par M. de la Harpe , on a demandé ii l'Auteur avoic 
pu y fans bleflet ia Langue, dire tantôt bannir Se 
tantôt exiler (on héro$? Cette queftion n'en eft pas 
une pour un homme de Lettres : cependant elle m'a 
conauit à des réflexions qui ^ (i elles n'apprennent 
rien aux gens inftruits , ne feront pas inutiles pour 
ceux qui avec de pareils doutes cherchent à s'infr 
truite. 

A parler dans la rigueur de notre Langue , Ok 
çolan fut banni , puifqu'il ait condamné par un jii<* 

fement fblemnel du peuple : félon les mœurs & la 
aneue des Romains, il rut exile ; car les Latins ex- 
pcimoientTidée propre du bannifement par le mot 
£exil {exilium) , & ce mot ne peut marquer qu'ua 
bannijfement dans THiftoire de la République Ro^ 
maine. Auffi non feulement les Poètes ont le 
choix à'exiler ou de bannir un ancien Romain f 
mais les Hi|to|iens eux-mêmes le banniffent ou 
\ exilent à leur gré; & c'eft ainfi qu'en ufent l'Abbc 
de Vertot,Rolfin, & touj nos bons Ecrivains. Ce 
que je dis du mot exil à l'égard de ces Peuples, je 
^ dis à l'égard de ttxis les Peuples qur, ne coh- 
j^oiilànt pas les voies d'autorité , ont toujours fuivi 
les voies judâcûiirest » quand il s'agit de chaiTer ua 
hahitaqiu 



Sykôkymes Fkahçoîi* I47 

' En général, loffqu'il fuflSt dénoncer Tidé^ 
commune aux deux fynonymes> vous les employés 
Tun ou l'autre indiftinâemenc. Si l'idée caraâér 
pftique de l'un des deux eft néce(Iàire » vous atf^ 
rez encore fouvenc la liberté^, après que vous auret 
nettement déterminé & fixé cette iciée par le mot 
propre ou par une exposition équivalente , vous au* 
rez, dis-je , fou vent la liberté d'employer le mot 
fynonyme^ vous y ferçz même quelquefois con- 
traint , comme par exemple , pour éviter des repe- 
ntions ^ftidieuies ou choquantes. Ainfi donc , dès 
que vous avez entendu le jugemeiK du peuple pro* 
jooncé contre Coriolan , vous fçaves que cet exilé 
eft un banm y âc le premier de ces mots réveilla 
infailliblement dans votre efprit l'idée propre du 
fécond. 

Libres d'employer l'un ou l'autre, nous aurons 
égard aux circonftances de l'aâîon & des perfon** 
nés j le bannijjement imprime une cache > la qua- 
lification de banni eft injurieufc : ainfi Gampiftron , 
lorfqu'il s'agit d'infiilter & d'iiumilier Alcibiade , 
.l'appelle un banni de la Grèce. Mais s'il eft qûei^ 
tion de plaindre & de relever le Héros , il n eft 
plus qu'un exilé. Par rcfpe^l pour la vertu d'ua 
grand homme injuftemenc â|di , vous dlre^ 
qu'il eft exilé : fi vous voulez iHdre le jugement 
odieux , vous le repréfenterez banni. Vous ne trai* 
cerez pas Anftide & Thémiftpcle de bannie y ik 
feront pour vous d'illuftres exilés. 

Volumnius , pour ménager Coriolan ùm ami , 
4ie parle qu^ ^exil : Coriolan , outré de colère \ fe 
dira b^^ani : ce môt^ en forçant de fa bouche , fiiit 
rejaillir fur fes Juges iniques l'infamie dont ils 
<mt qH le cçuvrir pas le boflniff^mfm. Auâi, dans 

K i j 
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la Pièce de M. de la Harpe, Coriolan répete-t-il 
fans cefle : je fuis banni y je fuis un- banni i 
^uoi^ ces Romains Ji fiers recherchent un banni ! 
&c. Et quel effet ce mot produit dans le difcours 
fuivant deTuUus: 

Ce fup^rbe banni (^e ma main tutélaire 

A fauve des dangers qui fuivent lés profcrits, 

S*éleye infolemment fur mes propres débris. 

Ainfi , dans un fens relâché , nous dirons qu*mhc 
femme indignée bannit un homme mal-honnête de 
fa préfence , ou qu'un père courroucé bannit de la 
fienne un fils audacieux ; mais au contraire , tme 
femme fage ^xile loin d'elle l'homme que fon cœur 
craint j ou une mère indifférente exile Ùl fille dans 
un couvent , pour fe délivrer des foins de l'éduca- 
tion & des bons^xemples. La colère, l'indignation, 
les paflîons vives parlent & agiflerrt fans ménage- 
ment :1a prudence, la finefle& les fentimens raflîs 
font modérés & circonfpeds. Adam fut banni du 
Paradis terreflre : fur la terre, nous iommes exi/e>. 

Par ces mêmesTaifons , on ne k bannit pas, on 
% exile foi^même-: on ne fe bannît pas , car on ne 
fç chaflfe pas hqueufement ; on s exile ^ cac oh 
s'éloigne yolontaWmen t. L'Abbé de Vertotfeitible 
donc intervertir l'ufage propre de ces termes , lôrf- 
u'il fait dire par les cliens-de Coriolan au peuple : 

vous Vexile^y nous nous banniffons av4c lui. 
Cependant on diroit fort bien d'un homme qui 
^'enfuit ou s'exj)atrie pour éviter une expulfion hori- 
teufe, méritée par une adion honteufe, quil fe 
bannit Ivàrtn^mQ. ' 

^ Enfin, bannir n'exprime que l'idée de chaflèr 
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d'un lieu , tandis aix exiler fert àuflî quelquefois i, 
marquer le lieu ou Ton eft relégué. On n'eft pas 
banni d'un lieu dans un autre ; mais on eft exilé 
d'un lieu , & on l'eft dans tel autre. Un criminel 
eft èanni d'un reffort : un Miniftre eft exilé dzns 
Us terres- Aufïî M. de la Harpe , après avoir fi fou- 
vent employé le mot de bannir pour exprimer 
laûion fimple de chafTer , fe fert-il du mot exilé , 
lorfqu'il eft queftion du lieu de l^exil. Vérutie de-» 
mande à Conolan quels (ont les lieux où le mal- 
heur V exile ? & Coriolan la prie de ne pas s'infor- 
mer du fort d'un ^jci/g' qui n'a point de patrie. 

Nous avons emprunté le mot eocil des Romains, 
&confervé le banàtsCtXtts. Les deux termes font 
néceflfaires dans nos mœurs , & leuu différence doit 
être obfervée à notre égard. Cette différence eft 
fondée fur leur valeur propre. Bûîi défigne un en- 
femble, un corps , un peuple , un diftrid , ua 
reffort , une aflemWée , le Public , l'ordre public , 
une ordonnance publique, un jugerfient public & 
Icga]- : ainfi bannir fignifie mettre hors de la fo- 
ciéte ou d'un reflbrt , par un. jugement public ou 
folemnel. Exiler fignifie feulement mettre hors du 

EaySjde la fociété : Je^ XMïiexul eft compofc à'ex^ 
ors \ &cfolum , fol ^ lieu, natal , ou plutôt de ol^ 
multitude, a(femblée, fociété ^ car z//, oui y al 2l 
ce fens-là dans plufieurs Langues.. Ol eft pris en 
grec pour nombre , o7f-jw:^Aie> gouvernement de 
quelques-uns :.o/défigneauffi un tout. Vous trou- 
verez fréquemment ubtwX^nn avec la même fignfe- 
fication ^fi-rnid y enfemblej. moul\ multitudo , 
multitiide • V'ul-gus , vulgaire \ iil-luSy quelqu'un j. 
n-ul'lus , pas un , nul if-ol-us onfe^ fine ullus ^ 
(àns^erfonne.x fans fociété y feul ^Jè-ul. Nous avon& 
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0td dans foule , Sec. Oui exprime naturellemene 
Un bruit iourd & confus \ & c'eft ce que produit la 
$cmïe y la multitude. 



Expédient y Relfource. 

Expédient , ce qui convient dans les conjonc- 
tures , ce qui tire d'embarras : le verbe latin ejc- 
fed-ire veutdire,àla Icttre^mettre les pieds dehors^ 
hors rfe, fe débarraflerdes empfchemens (lat. impe* 
dimenta). Reffource^ ce qui relevé ou cleve au 
defTus , ce qui répare une perte : Surg^ aûion de 
s'élever fur , ou de fonir en furmoncant , a Ré- 
duit les mats foiirce y fourdre y Jurgir y rejjburce^ 
téfurreâion , &c. 

1.' expédient eft un moyen de fe tirer d*embarra$ 
ou de lever une dijficulté quelconque : la rejfource 
eft un moyen de fe relever d'une chatte ou de for* 
tir d*une grande détre(Te. La rMmrce fuppofe un 
mal à réparer ; \ expédient ne (uppofe quHin obf- 
(acleà vaincre. La reffource fuppice à ce que nous? 
avons perdu , à ce qui nous manque ; \ expédient 
vient à bout de ce qui soppofe à lious, de ce qui 
iéfifte. IJ expédient opère dans touteis les affaires 
difficiles : la rejjource roule fur quelque grand in- 
térêt. 'Vtxpédient facilite le fuccès : la reffoùree 
remédie au mal. La reffource agit plus en grand & 
îkvec une plus grarKle vertu , & dans des conjonc- 
tures plus critiques que \ expédients 

Dans les attires courantes de la vie , nous avons 
fans ceflè befoin à^expé-diens : dans les calamités , 
il feut des reffources. L'habitude des affaires , la 

connoilfance de ce qu ou appelle la carte du p(^ys% 
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rindoftrie f k dexcëricé, Phabilêté^ nous foumUTem: 
des expédiens. Une tête forte > une ame ferme, le 
génie ^ la fortune ^ le crédit y &c. ^nous alTurent des 
rejfources. 

La chicane eft fertile en expédieru : le pouvoir 
éft fécond en reffources. Un Courtifan a fbuvent 
befoin d'expédiens dans iès intrigues : le Général 
d'armée a befoin de rejfources dans les révolutions 
àts armes. Les diffipaceurs en font de bonne heure 
aux expédUns \ 6c dès qu'ils en font là , ils font 
bientôt fans rejjources. 

Dans l'embarras des finances , te moyen qui né 
Élit face qu'au befoin Axi moment > n'eft qu'un ex- 
pédient ^ celui qui étend fa bénigne infiuence fut 
l'avenir , eft une rejfource. Le Miniftre à rxpe« 
diens eft un homme d'affaires r le Miniftre à ref* 
fources eft un homme d'Etats 

Avec du crédit , un Marchand a des rejjources ^ 
linon l'ufure lui offre à peine quelque expédient 
momentané. 

!» Ceux ^ui ont le plus fouvent recours aux «cpc- 
dïtns y ce font ceux qui comptent le plus for leuj» 
grandes reffources. 

Dans des entreprifes,, il (mt avoir prévu les 
difficultés pour k ménager des expédient ; il fâiit 
s'être ménagé des reffources pour les niauvais fuc* 
cèsr Celui qui ne fçait point ce qui eft entre lui ic 
fon but ) ne fait que tourner dans un labyrinthe r 
celui qui met toutes fes foccè& à réufÏÏr \ travaille è 
& perte. 

Couper îe nœud gordien ;; c eft X expédient de 
la force qui n'a point de reffouhe^. 
. Dans le tableaa du facrifîce d'Iphigénîe > \^ 
f'eintre limante jette un voile fiir le vifage d'A- 

K iv^ 
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gamemnon : ce trait tant admiré , n'eft qu'un ex'^ 
pédient dut! homme d'efprit, qui faute de rej^ 
fource pour exprimer la douleur d'un père , dou- 
leur fi éminente eiltre routes les autres , déguife 
adrortemenr fon impuiffance* 

Il y a des femmes qui emploient divers expfi-* 
diens pour dérober aux yeux du Public leur âge& 
Tirré^ukrité de leurs traits; comme fi elles en 
étoient , ou même comme fi elles en p.iroiflToient 
moins vieilles & moins laides. Il y a beaucoup 
d'enfans de la faveur, qui ht fe réfervent pont 
les revers, d'autre rejfource (\\xe l'argent; comme 
fi l'argent étoit le contrepoifon du chagrin , de 
rhumiliption , du délaiffement , de l'ambition, du 
mépris & de la hnine publique. On a dit que la 
dévotion éroit la rejfource des femrçies galantes qui 
ceflbient de plaire : celi étoit vrai autrefois. On a 
pu rerharquer beaucoup de gens dont toute la for* 
tune & Texiftence eft en expédiens : cela eft vrai 
fur-tout aujourd'hui. 

L'amour - propre a toujours quelque expédient 

{)our s'épargner la confufion d'une vaine tentative: 
e renard trouve les raifins trop verds & bons pour 
des goujats, h:L cbnfcience d'une vertu généreufe 
eft une grande rejfource dans le malheur : Marc^ 
Antoine , battu & dépouillé de tout , s'écrie: // ne 
me rejîé que ce que j^ ai donné. 



Extirper y JDiracincr. 

T^P/Jlirps ( fouche ) avec la prépofitîon exihorsY^ 
extirper , arracher la fouche ou une plante avec la 
fauche. De radix (racine ), aVeç la prépofition de^ 
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déraciner y arracher les racines , une plante av^ fes 
racines. 

Ainfi, rigoureufement parlatit, on extirpe ce 
qui eft implanté , ce qui tient à une forte fouche : 
on déracine ce qui eft enraciné , ce quâ tient pat 
des racines. 

O Extirper indique toujours Taâiion d'enlever 
avec force le corps de la place à laquelle il tenoit 
fortement; au lieu que déraciner lert ordinaire- 
ment à déiîgner laition feule de détacher les ra« 
cines ou les liens qui retiennent le corps , quoique 
le corps même tefte à la même place. Un ouragan 
déracine les arbres , & ne les extirpe p^s : ces ar- 
bres reftent à leur place , mais avec leurs racines 
détachéfes ou rompues. On déracine un corps au 
pied en. cernant le calus tout autour, pour Vextir* 
per enfuite. Une dent eft, déracinée fans être arra-; 
chée : un polype n'eft ^Jc/ir/?€ qu'autant qu'il eft 
enlevé avec toutes fes racines. 

L'aâion 6^ ex tir per demande toujours une force 
& un effort que n'exige pas toujours l'aftion de ^/e- 
raciner \ car il n'y a louvent , pour démciner , qu'à 
détacher des racines foibles & fuperficielles , àu 
lieu que pour ^jcrir/^^r, il faut enlever le corps 
entier, & arracher une fouche plus ou moins forte 
& capable de réfiftance. - - 

O Au figuré, ces mots fîgnifient détruire en- 
tièrement des chofes fur-tout pernicîeufes , des 
abus , des maux , des habitudes , des erreurs , des 
héréfies , &c. On déracina <:e qui a jette des ra- 
cines profondes. Telles font les habitudes invété- 
rées j on les déracine , en détruifant ce qui les pro- 
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duit & les nourrir. On extirpe ce qui a pris béatt^ 
eoup de confiftance & de force , des pâmons , par 
exemple ; on les efctirpe en les détruifant » fans en 
laifTer aucune trace^ 

. Vous voulez extirper les abus pat la violence , 
& les abus naiffenc de la conftitution mcme du 
Gouvernement ! Arrachez donc l'arbre qui porte le 
fruit \ ôtez la caufe du défordre y Se les abus feront 
déracinés. 

On neAirpe jamais , dit Montaigne , les vices 
originels : & vient-on à bout de déraciner entière* 
ment , riiême les préjugés de l'enfance ? 

Boflhet remarque que , fous prétexte ^extirper 
les defirs de l'homme , il eft à craindre qu on ne 
le conftitue dans un état d'inerrie. Le deur eft au 
cœur ce qu'eft à l'efprit la penfée : vous ne déraci^ 
nere^ ni l un ni t'autre fans détruire Thomme. 

4 

. O Enfin , vous déracinerez^ fort à propos figu^ 
rément les objets auxquels nous attribuons de^ ra-* 
cines ; & vcms extirperez^ ceux auxquels on Tuf^fe 
une fouche , une tige y àts branches , des rameaux^ 
des rejetons. Quel temps où pour déraciner des 
terreurs ^ on exterminoit les errans, & des errans 
tels que les infortunés Vaudois ! Quel homme que 
ce Clovis , qui , par une ambition jaloufe 6c treni^ 
blante , entreprend à' extirper, ju^^i^'au dernier 
jetqn de fa famille I 
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Faèriqut^ Manufaclure. 

Fabrique vient du latin faber^ compofc de 
fa , faire , ou de l'af ticle orientaiy^ , & du primi- 
tif her y bar y bre , bri , faire , produire , former y 
donner la forme. Manufaâure vient du latin ma- 
nufaâumj compôfé de manus , main , & àefacf 
faire , produire , travailler , façonner. Faber^ chfiz 
tes Latins , indique particulièrement louvrier qui 
travaille en matière dure , en bois , en pierre, en 
fer, en or ou argent , l'ouvrier à marteau j mais 
dans fon acception générale , toute forte d'ouvriers. 
Fabricari y fabriquer ,*fignîfie conftruire, compo- 
fer , arranger , bâtir , forger , & même inventer 
dans an fens moral. L'adverbe, fabrèy veut dire 
ârtiftemenr , induftrieufement , finement , habile- 
tnent. 

Ainfi , l'idée particulière d'induftrie , de corn- 
^fîtion , d'invention , d'art > d'ouvragés induf- 
trieux , eft attachée à cette famille. Il n*en eftr pas 
de même à Tégard de celle de manufaâure ^ qui , 
par la main , défigne fans doute une induftrie ; mais 
telle quelle, \xnefa3ure ou une façon quelconque. 
KmÇiyfabriquer marqueroit, à la lettre, l'acSlion de 
donner des forftes iugénieufes à des matières bru** 
Bes , d'en compofer ou d'eii former' des ouvrages 
propres.à tel ou tel fervice ; tandis c^Qmanufac-^ 
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turer ne détermine littéralement que celte de tra- 
vailler des matières , ou de leur donner i^^ façons ^ 
fans exiger abfolument que ce travail donne dçs 
ouvrages complets & fiois. Ainfî , avant àt fahri- 
quer une étoffe de foie, il faut avoir manufaSuré 
la foie , c'eft-à-dire lui avoir donné divers apprêts. 
Mais Tufage n'obferve pas cette diftincîliop. 

Dans un Diftionnaire fait par différentes mams, 
il eft dit à l'article fabriquer 3 que manufaâurer 
e(t plus en ufage; & à fafticlè manufaSurer ^ c^q 
fabriquer eft plus d'ufage. Ce dernier mot eft gé- 
néralement plus uiicé que le premier : mais félon? 
le Didionnaire du Commerce , le fécond Teft da- 
vantage chez les Marchands & les Négocians. 

J'obferverai d'abord' que fabrique &c manufac^ 
ture fe prennent dans différentes acceptions: 
1 ®. pour le lieu où certain nopibré d'ouvriers fe 
réuniffent pour travailler à un certain genre d'ou- 
vrages : 1 ^. pour le genre mêm« d'ouvrages : } °. pour 
la qualité de ce genre d'ouvrages. Mais les mêmes 
diftinftions s'appliquent à ces acceptions diverfes. 

Fabrique préfente fpécialement l'idée de l'in- 
duftrie , de l'art , du travail même de la fabrica- 
tion. ManufaSurez.f^écizXQïi-'.tnt rapport au genre 
d'établilfement ou d'entreprife , aux ouvrages 
mêmes & à leur commerce. L'ouvrier iWtfàiriquc 
là où le Marchand dit manufaâure. Nous dirons 
pUuQt collecbivement \2l fabrique des foies , & dif- 
tributivement les manufaàures de foies. On re- 
marque la bonté de la fabrique , &: on parle du 
commerce des manufaàures. Les mots fabriquer y 
fabrication , &c. , expriment l'indiftrie : les mots. 
faSure , fadorerie , &c. , font plus particuliers aià 
commerce,. 
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lu2ifabrique roule plutôt fur des objets plus com- 
muns & d'un ufage plus ordinaire \ la manufaSure , 
fur des objets plus relevés & d'une plus grande re- 
cherche. On dÀi^Ats fabriques de bas, de bonnets , 
& des mànufaâures de glaces, de porcelaines ; 
•des fabriques de draps communs , & des ma- 
Tiufaâures de draps fuperfins ; une fabrique de 
chapeaux de laine , & une manufadure de chape;ui;c 
decaftor. Les fabriques (ont donc y par leur utilité , 
beaucoup plus précieufes que les manufaSures. 
On a très-bien obfervé & rbrt bien dit que Col- 
bert , pour élever des manufaâures , renverfa les 
fabriques. Il y a des mannfaâures royales , ôc non 
àts fabriques royales, fi je ne me trompe. Une^à- 
inque , fi elle eft privilégiée , devient à Tiriftant 
manufaclure. 

Dans le même genre de fabrication ou d'ouvra- 
ges , Xtl fabrique eft une manufaSlure en petit 5 & 
la manufaàure eft uxïq fabrique en grand. Lorfqu'ii 
n'eft queftion que de l'étendue de l'entreprife , la 
manufrMure zhezwconi^ d'avantages fur \^ fabri^ 
que : mais il ne faut pas toujours s*en rapporter 
-aux noms ; lefafte ne prouve pas la richefle : le mot 
àç fabrique eft donc modefte } manufaâure eft un 
^rand mot, - . 

Lorfqu'ii s'agit en général d'établiflemeht , d*en- 
•touragement , d'inipèâion , de commerce , de 
progrès , de prol^jérité , de décadence , on dit plu- 
toc; les manufaàures j elles entraînent les fabri^ 
^ues : le fort emporte le foible. 
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Facétieux, Plaifanu 

Plaifant (qui plaît ^ recrée , divertît) ré- 
pond aflez exadement au facefus des Latins , & il 
jnene i facétieux (qui eft tth-plaifant ^ très-en- 
joué , fort comique , fort réjouiflant ). De 1 orien*- 
tâl hagg ( joie , réjouiflTance , fètè ) font vraifem- 
blablement ifliis , facetus , gai , enjoué , badin » 
réjouilTant ; & l'augmentatifou le fréquentatif de 
facetus yfacetofus , facétieux , fécond en facéties ^ 
plein Ût facétie , efpece de plaifanterie qui diver- 
tit beaucoup , qui infpire la joie , qui £iit rire* 

Ces mots employés fans reftriâion , fe prenoienc 
en très-bonne part chez les Latins ; les meilleurs 
Ecrivains nous préfentent \ts facéties , parées ou 
accompagnées d'agrément, de délicateflfe, d urba- 
nité , & afTaifonnées de fel fans 'mélange de fcur- 
rilité ou de baffe bouffonnerie. Çicéron dit qu'A*- 
riftopbanefut le plus^r^Vi^wjcPoëtede lancienne 
Comédie } que Scipion furpàfToit cous fes contem- 
porains en facéties piquantes ; que Céfâr , oncle de 
Catulus, fe diftinguoit également pzt ksfacétieSp 
Dansfon Dialogue de V Orateur y il diftingue deux 
fortes de facéties , l'une fouténue & répandue dans 
tout le difcours ou la raillerie » 8c Tautre courte Se 

fdquat>te.^ou le bon mot ; & la facétie eft , félon 
ui y tant dans les . aâions que dans les paroles. 
Horace attribua le genre de difcours piaijaiu o^ 
facétieux à Caton , & le genre graVe & impofaiît 
a Virgile. Mais dans nos derniers fiecles de barba- 
rie & de mauvais goût , des compilateurs > dignes 
de ce temps-U , ont recueilli & publié , foie en Ita* 
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lie , foit en France , tant de ridicules plaif ant tries ^ 
tint de boafFonneries dégoûtantes , tant de plats 
bons mots , fous le titre Aq facéties \ les Hiftrions 
ont donné , fous le même nom , tant de mauvaifes 
farces , que Tidée du mot en a été corrompue , & 
le mot lui-même décrédité. Cependant nos bons 
Ecrivains du dernier fiôcle ont encore dit fouvenc 
facétie , facétieux y dans leur fens primitif & pur. 

Facétieux eft un terme à conferyer , & il fau- 
droit le réhabiliter , s'il é^oit profcrit : il dit plus 
que plaifant , & dit mieux que DoufFon. Scarron , 
boufen fi fouvent , eft fouvent aufli tics-facétieux ^ 
par exemple dans le Roman comique Se dans le f^ir-' 
gile travejli. 

Molière n'eft pas feulement plaifant , il * eft 
facétieux y quand il veut Tctre , comme dans Am* 
phitrjron ; car alors fa plaifanterie eft non feule- 
ment agréable, nrôis vive, enjouée , piquante & 
très-comique. Une aélion , une parole eft agréable 
fims être plaifqnte \ elle peut être plaifante fan« 
ctreabfolument^ce/i£Z(/^. L'agréable plaît par fa 
douceur , fa moUeiTe (a) , fon aménité , fon élé- 
gance , fon goût , & quelque chofe de riant : il 
«xcite un plaifir doux & tranquille. Le plaifant 
plaît & récrée par fa gaieté , fa nnefle , fon fel , fa 
vivacité , fon tour libre , hardi & naturel tout à la 
fois , & fa maoiere piquante de furprendre : il ex-^ 
cite un plaifir vif & la gaieté, he facétieux plaît 5d 
té]ovxt par l'abandon d'unehumeur enjouée , un 
mélange heureux de fplie & ^e fagefTe , des charges 



(tf) Ceft Vagreahle que les PnëtesXatîns expriment par 
les caraderes de diUce & molk • . ., utik dtdci . . . molU 
éisguc fac^tum^ 
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d'une expreflîon toujours plaiiamment vraie , IV 
bondance ou la profusion des traits de la bonne 
plaifanterie : en un mot , par la plus grande gaieté 
comique > il excite le rire & la joie. 



Façon y Manière. 

^ Façon , de fac , faire ; de fac , faclum ; de 
faâum ^ faâio ^ façon ^ comme de coQio y cuif- 
jfon ; de leâio , leçon; &c.,ainfi que le remarque 
Ménage, hz façon eft ladion de faire pu fon ré- 
fultat. Manière y àt man^ manus y main : manière^ 
aftion propre de la main ou fon rcfultat. Ménage 
tire ce mot de mania , en tant que ce dernier figni- 
fie le génie particulier de quelqu'un ; il ajoute que 
les Auteurs de la baffe latinité ont dit, dans- le 
même fens , manerie. Mais il eft fenfible^, fur-tout 
par les compofés du même genre, que /tiû/z, main, 
eft le mot radical : ainfi nous difons main , ma* 
nier y manipulation ^ manœuvre y manufaQure y&cc. 
Les manières font des fignes. extérieurs qui mani- 
feftent en effet le génie , & à la rigueur , les fignes 
ou Taftion particulière de la niain , & celle de /7m- 
nier ou de traiter avec la main. 
. Il faudroit donc dire en général façon de faire y 
^ d'agir : il faudroit appelier manière la façon par- 
ticulière d'agir , de faire ce qu'on fait a^rec la main ; 
par exemple, cell<5 détonner, celle de préfenter, 
de prendre, d'écrire, d'opérer enfin ave.c ce bel 
inftrament. Mais l'ufage vulgaire n a fait que brouil- 
jèr & confondre les termes &c, les idées , exerçant 
fon pouvoir abfolu fans, aucune règle, jouant fur 
les mots avec tout le caprice. de la. mode ^ fubfti* 

tuant 
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tuant d un jour à l'autre un terme ou une locution 
à I autre fans. y atcachet aucune idée diftinàive » 
multipliant leurs acceptions, contrariant, par de$ 
applications nouvelles ^ les applications introduites; 
fouvent déraifonnable ou irréfléchi ^ d^autant plus 
que ces mots étant fans ceffe dans la bouche du 
jpeuple , la voix de l'ignorance a dû naturellement 
ctre prépondérante. Ainfi la Bruyère remarque , 
en fe plaignant des variations de l'ufage, qu'on a 
préfère , lans fçavoit pourquoi , façon de faire à 
manière de faire , & manière d'agir ^ façon d^a^ 
gir. En général, un de ces mots a fait une grande 
fertunê aux dépens de l'autre , & nous n'entendons 
parler que de manière. Sans fil pour nous conduirç 
dans ce labyrinthe , je me botnerai à quelques ap- 
perçus. Cependant, pour donnera mes conjedure^ 
une bafe, je partirai de ce principe de critique, 
que Lejens clair & reconnu d'un mue y pfis dans 
certaines acceptions , doitfervit à V intelligence 
de ce même mot employé fuivant d* autres accep^ 
tionSy par les rapports communs qu'elles ont né.-* 
cefjairement enfemhle* Du refte , je croirai avoir 
aflèz fait, (î je dis quelque chofe de plaufîble. 

\j2i façon efl ce qui donne la forme à un ou^ 
vrage , à une adion : la manière eft cç qui donné 
un tour particulier â l'adbion , à l'ouvrage. Nous 
appelions façon le travail qui rend la chofe propr^ 
à quelque ferviçe : nous appelions manière ce que 
les Latins appelloient mode ou modification. La 
forme efl J'enfemble ou le réfultat des différente^ 
modifications : la manière eft une modification 
particulière de la façon. La façon dit, quelquti 
chofe de général j elle détermine le genre ou r.eJÇ- 
pece : la manière 6ÀX, quelque choie de particulier | 
Tome H • L 
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aile détermine les fingularîtcs diftinétives , une. 
induftrie propre : la main efl. un fymbole naturel 
de rinduftrie. 

Nous dirons qu*une perfonne a tonne façon ^ 
c*eft-à-dire, que fes formes, (ts habitudes, fon 
maintien, fes mouvemens plaifent & préviennent^ 
Nous ne dirons pas qu*elle a bonne manière ; nous 
dirons qu'elle a de belles manières , des manières 
agréables , comme on dira qu*elle a bon air , un 

fcand air. Les manières comme les airs , entrent 
ans h façon , & fervent à la diftinguèr. 

On doilne une façonna, un champ, & il y a dif- 
férentes manières de la donner. La manière eft ici, 
comme dans mille autres cas , à Tégard de la fa^ 
fon , ce que la manipulation eft a l'égard de Yopé-- 
ration totale ou de X ouvrage entier. La manière 
eft le moyen particulier employé à cçxxtfaçort. 

Une chofe eft faite tn façon d'une autre , c'eft- 
â-dire , dans les mêmes rormes ou d'une fabrique 
femblable. On trouve dans un ouvrage la maniéré 
ou la main de l'ouvrier , c'eft-à-dire ^ le trait par- 
ticulier qui diftingue fon induftrie. 

Chaque art a la façon , fes formés , fes pf océ- 
'dcs , fon induftrie , fon genre d'ouvrage. Chaque 
ouvrier a fa manière , ou quelque choie qui lui eft 
particulier dans ce genre de travail , d'induftrie & 
d'ouvrage, hz façon caraâiérife l'ouvrage en géné- 
ral , & la manière , l'efprit de l'ouvrier. 

Chacun a Ùl façon \ cnacun a (z façon de vivre, 
c*eft-à-dire , fon habirade, fa coutume *: chacun a 
la manière , chacun a fa ttianiere de vivre , c'eft- 
à-^lire, une mode particulière, propre à. foi, & 
^iftinfte de te ure autre. 

Tous les Gramnuiriens appelloieatj/tff ^/i de part 
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fcr, des locutions, desphrâfès, ibit régulières, foie 
âcrégulieres , confacrées par lufage. On appellera 
fort bien manière de parler^ une phrafe, une locu-^ 
tion finguliere ou hafardée en pailant^ félon les 
circonftances du difcours. 

Dans le commerce du monde, les façons font 
des formes , des formalités , des cérémonies , des 
chofes convenues : les manières font des modes , 
des modificationis , des accompagnemens , des ac« 
ceflbires , des particularités remarquables des ac*^ 
tions. Il eft plus agréable d'être reçu fans façon- 
qu'avec beaucoup de cérémonie : la manière de 
donner vaut fouvent mieux que ce qu'on donne. 

Deux Synonymiftes ont prononcé que les façons 
ont quelque chofe d'étudié, d'afFeûe, de recher- 
ché; & les manières y quelque chofe de plus fimple, 
de plus naturel , de plus vrai. La vérité eft que les 
façons tiennent à un cérémonial établi, 8c dès-lors 
elles fuppofent une forte de recherche ; au lieu que 
les manières font de la perfonne même , & par-U. 
elles font davantage dans la nature y du moins de 
la perfonne : & de là même il réfulte que les ma^- 
nieres ont quelque chofe de plus particulier, de 
lus remarquable, de plus diftinftif que les façons. 
l n'en eft pas moins vrai cpe les façons (ôix^ent 
Ibnt plus naturelles, par exemple, dans l'homme 
eflentiellement poli , & les manières , plus re- 
cherchées , par exemple, dans un homme habi- 
tuellement afFefté. Auffi un homme efk façonné ^ 
par là même qu'il eft formé aux ufages du monde j 
mais il e& maniéré y lorfqu'il fe fingularife par des' 
manières outrées qui ne font ni dans la nature ni 
dans les mœurs. 

Manière fe dit pour forte : on dit d'une per-. 
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fonne^ que c'^ une manière ajouts y de bel-efprît J 
d'agréable , &c. Cette perfonne n a pas tout-à-faic 
ïsLfafon Se les formes de Tagréable , du bel-efprit, 
de. l'ours j mais elle a des «rapports particuliers de 
leflemblance ou d'analogie avec ces efpeces de. 
modèles. Du refte-, je doute que les gens délicats 

S prouvent & adoptent généralement ce langage, 
ajis les claflifications Se les diyitions > il y a des 
genres, des ei^eces , des foriez , &c., & non des 
manières. J'ai auflT entendu dire façon dans le 
même fens \ il faut bien laifler dire quand on ne 
peut faire mieux. Sorte eft le mot propre. 

On dit les manières Se non les façons d'une. 
Nation j on lie les manières , & non Us Japons , 
avec les mceucs. Cet ufage eft généralement reçu 
& bien fondé 4 car , félon les remarques précé- 
dentes, les manières font des traits diftmâih, des 
fingularicés remarquables, les expreflîons du génie 
propre , des fignes d'un caraâere particulier», l'ef- 
rit de là chofe. C'eft donc par les manières que 
on doit diftinguer un peuple, comme un individu 
d'un autre ; &: ce font les manières qui en mani- 
fcfteront le génie , le caradere & les mœurs. Il eft 
d'ailleurs à remarquer que , félon la valeur propre 
du mot , les manières appartiennent , rigoureu- 
femênt parlant , à l'homme, à l'animal qui a 
des mains & qui , 'par leur moyen , exerce fon 
induftrie caraâériftique. Les objets même inani* 
xaés ont en un fens des façons ; Se les manières 
font réellement propres aux êtres intelligens. Cette 
confidération feule fuffit pour attacher des idées 
morales aux manières ^ par préférence aux ^^i^(?/w. 
Mais il ne s'agit pas de tout expliquer 8c de cour 
|uftifier. L'avantage de ma diftinâjon eft de con- 
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irîlier différentes acceptions ou applications des 
deux termes , & de les rapprocher d'une idée comr 
snune ôc primitive. 



Fallacieux 9 Trompeur. 

Serment fkUacUux , falutalre contrainte^ 

Que m^Impofa la force & qu*accepta la crainte» 

Rodog. 2, r 

«» L'éloquent Bofliiet «, dit M. de Voltaire dans 
fes remarques fur ce paflàge, » eft le feul qui fe 
• foit fervi , après Corneme , de cette belle épi- 
» ihete fallacieux. Pourquoi appauvrir la Langue? 
» Un mot confacrc par Corneille & Bo(ruetpeut41 
*y être abandonne ? «« 

Je trouve ce mot employé pât Bofluet dans foti 
fécond Difcours fur VHifioire Univerfelle , après 
le récit de la chiite du premier homme , « Sous la 
» figure du- ferpent, dont le rampement tortueux 
•• étoit une vive image de» dangereufës infinua- 
» tions & des difcours /a^^^iei^x de TEfprit malin; 
>> Dieu fait voir à Eve, notre mère, fon ennemi 
0» vaincu , & lui montre cette femence bénite par 
>» laquelle fon vainqueur devoir avoir la tète.écra-: 
» fëe, &c. c«. 

Un Homme de Lettres m'a raconté un fait dont 
il avoit été témoin. Une Aébice très-rehotnmée 
crut un jour flatter loreille du Public en fubfti- 
tuant, dans le rôle de Cléopâtre , àes/ermens vains^ 
(f trompeurs^ zux fermens fallacieux de CorneUliè: 
les fpeâiateurs étonnés d'abord de cette malheu- 
reufe parodie , ne lui diffimulerent point combien^ 

L iii 
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ion zèle étoit indifcret & inconfîdéré j & ce moï 
jeft refté fur le théâtre avec honneur. 

Fallacieux eft donc vraiment un mot autorifé j 
il eft beau , il eft néceflaîre. Ce qui trompe ou in- 
duit à erreur, de quelque manière que ce fbit, 
eft trompeur : ce qui eft fait pour tromper , abu- 
fer, jetter dans Terreur par un deflTein formé de 
tromper , avec l'artifice & l'appareil inipofant le 
plus propre pour abufer, dk fallacieux. Trompeur 
eft un mot générique & vague ; tous les genres de 
fignes & d'apparences incertaines font trompeurs : 
fallacieux défigne la faufleté , la fourberie , Tim- 
pofture étudiée ; des difcours > des proteftations , 
des raifonnemens fbphiftiques » (ont fallacieux. Ce 
mot a des rapports avec ceux ^impofleur , de y?- 
duSeur^ àHinfidieux, de captieux^ mais fans équi- 
valent. Impofieur défigne tous les genres de fauflès 
apparences , oii de trames concertées pour abufer 
ou pour nuire; Thypocrifie, par exemple, la ca- 
lomnie, &CC. Séducteur exprime Tadion propre de 
s'emparer de quelqu'un y de l'égarer par des moyens 
adroits & infinuans. Jnjidieux ne marque que 
l'adion de tendre adroitement des pièges & d'y 
faire tomber. Captieux fe borne à l'adion fubtile 
de furprendre quelqu'un & de le faire tomber dans 
l'erreur. Fallacieux raffemble la plupart de ces 
caraderes , mais , à proprement parler , dans le 
difcours ou dans Texpreffion àjs nos defleins , avec 
l'intention formellement énoncée dans le mot , & 
un moyen très-puiflant d'abufer les perfbnne^. 

Du celte ^//, les Latins ont faitfallerey trom- 
per \fallax , qui trompe \ fallacioj'us , habile , ou 
habicué à tromper , plein de fourberie : la termi- 
naifoa de ce dernier adjeélif équivaut au fuperiacif 
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de l'autre. Tromper ^ çn çfpagnol tratq>a , vient 
de la même racine que trape > attrape ^ à fçavoic 
tra , de travers , en travers* 



Faune y Satyre ^ SUvairr. 

Ces Dieux ou demi-Dieux du Latium ne for* 
ment-ils qu'un feul & même jperfonnage allégo- 
rique ? C'eft l'opinion de pluneurs Sçavans. Par. 
quel trait particulier chacun de ces noms diftinr 
gueroit-il ce perfonnage ?. 

Il eft démontre & généralement reconnu que 
Fallégorie des Faunes ^ats Satyres 6c des Silvains^ 
eft THiftoire poétique de la fondation de la Société 
pr l'agriculture , ou d'un Peuple fau vage conduit 
par la culture à^ terres à la civilifation. Cette 
Hiftoire nous repréfente ,. fous des images riantes, 
& principalement fous les fymboles les plus éoer-^ 

f;iques de la fécondité $c de l'abondance > tels que 
es cornes par exemple^ une tetre brute & vierge , 
(fous le nom de iVy/iipAe fur-tout) que TinduHrie 
défriche y ouvre >.creufe, enfemence, fertilife 6c 
'couvre de productions abondantes par des meta- 
morplîofes vraiment merveill^es»^ L'allégorie effir 
fi claire, qu'il fufEt d'en parconrir les allunons. 

Les noms àt Faune y de Satyre , de Silvairr^ 
défignent par eux-mêmes trois différ^ites opéra- 
rions capitales de l'agriculture , celle de labaurer\^ 
celle de ye/7zer,. celle de planter. Le Cultivateur 
qui réunit l'art enrier dans fon induftrie ^ eft doncr 
éîçalement Faune y Satyre 6c Sîlvain : comme* 
Faunes ^ il kboure ; comme Satyre , il ieme oot 

L ivt 
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enfemence ; comme SUvairiy il plante. Voîlî 
pourquoi on confond ce$ demilXeux : voilà pour- 
quoi on les diftingue. 

Faune eft le Laboureur proprement dît > celui qui 
ouvre , creufé, fouît, travaille la terre. Fau ^fouy 
fody figninent en celte , en latin & dans les Langues 
orientales, &c. , creux, creufer, fouir, foflTe, &c. 
Fa y pha , veut dire manger ; far^ for^ ce qui eft 
bon a manger, ce qui nourrit, diffcrenres fortes 
de fruits , de légumes , de produdtions défîgnces 
par ce mot chez les Orientaux , les Grecs , les La-* 
tins. Faune travaille la terre pour,en tirer des pro* 
durions bonnes à manger, propres à confommer. 
Pour confirmer cette idée , parcourons légèrement 
quelques traits de fon Hiftoire. 

Faune eft fils de Picus^ Pac y pec , pic , défi- 
gilent les objets aigus , pointus , piquans , & fur- 
tout divers inftrumens pointus, piquans , tranchans 
de la culture , le piç , le pe3ea ou herfe ( hériflfS 
de pointes ) des Latins, leur piçocia ou pioche, &c. 
De là le mot de pic pu pivert donné à 1 oifeau qui y 
avec fon bec pointu, frappe le tronc à^^ arbres pour 
découvrir, par le fon qu ils rendent, s*il y trouvera 
une nourriture , & les peçce , foit pour en tirer un 
^liment, foit pour y dépofet (es œufs ; j^mblçme 
bien frappapt de ra§riculture. Faune eft d ailleurs 
armé de toute foçte d'inftrumen§ ruraux , pioche , 
foc , herfe , &c. 

Faune a pour femme Fatua , qù Mdrica , ou 
Fauna. Farina t^ la terre kbourée : Iç Laboureur-, 
dicColumelle, eft le mari ou Thomme de la rerre. 
Fauna eft la terre elle-même, félon Varron. Vof- 
l\us dit que c'eft la Nature elle-même en tant qu'elle 
i une vercii pffive, cpmmç la N^^çure^ dans (^ 
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fettu aâive , eft Faunus. Fatua eft la terre vaine 
& vague, la même <\\xOps ou Çybele^ la terre fé- 
lon tous les Sçavans , ou la bonne DéelTe , qui 
donne les fecours , les biens , la notirriture. Aia- 
rica eft la terre vierge , une terre bonne & fertile 
pu propre à être fertilifée , enfin une tçrre bordée, 
coupée 5 arrofée d eaux fécondes : tel étoit le La- 
iium y belle campagne maréeageufe , & où Ion eft 
étonné de trouver encore les marais Pontins. Les 
marécages y les marais^ les étangs étoient confa- 
crés à Marica. Cette Nymphe a des enfans qui 
donnent leurs noms à plufieurs villes, telles que 
Laviniumy Albcy &c. L'Agriculture eft la fon- 
datrice des villes. A chaque grand défrichement, 
il fe formoit une peuplade & Ats habitations nou- 
velles ; ces habitations étoient les enfans de Ma^^ 
rica , l'ouvrage àt Tagriculture. 
' Faune eft père de Latinus & Roi du Latiiim. 
Latium eft le nom du pays , & Latinus celui du 
peuple. Le Laboureur eft le premier Roi de' la 
terre , & le vrai fondateur des Nations. Le pays 
fitué entre le Liris & le Tibre devient le Latium 
propre ou le pays par excellence , le premier pays 
de l'Italie, dès qu il eft défriché & cultivé : là fe 
forme un peuple très-nombreux ; là s*élevent des 
villes y là il y a un Etat 'y là font des Rois. 

Enfin Faune eft encore le père des Satyres ^ des 
Silvains , & même des Pans ; par la raifon que 
le labourage précède, prépare, amené toutes les 
autres opérations de l'agriculture ; tout émane de 
là : point' d'enfemencement , point de plantation 
fans labour. Le labourage fert encore à la multi- 
plication des troupeaux ; & c'eft ainfi que les 
Faunes % les Satjres ^ les Silvains , les Pans 
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naiflent de Faunus ou du premier Laboureur t H 
cft le père d'un Peuple agricole ou des Cultivateurs* 

La terre ouverte ou labourée > il faut l'enfemen- 
cer : c'eft l'ouvrage du Satyre , c eft-à-dire , du 
Semeur. JJovientzl Jad fignifie champ , terre labou-» 
rée \fatar, cacher, enfouir*; le celte had^fad^ 
champ, femeiice, enfemencement ; le %itcfat^ 
dans la compofition de divers mots , le principe 
aâif de la fécondité, de la multiplication ; fatô^ 
fubjuguer un champ , remplir , ralTafier \ le latin 
fata^ femailles, champs enfemencés, moiflons; 
Jatur^ fertile, abondant, raflàfié j Sator^ Dieu des 
femailles, &c, Saturne eft^ félon Varron , le Cul- 
tivateur ; mais rigoureufement parlant le femeur^ 
Sator^ Le Satyre enfemence les terres ; il eft Taur 
teur de la fécondité , de la multiplication , de Ta^» 
bondance : il fe rafTafie de biens & de joie* De 14 
cet air riant, rubicond , lafcif , lubrique que la 
Peinture lui donne : de là fon ardeur à pourfuivre 
\ts Nymphes y c'eft-à-dire , les terres vierges , & 
les fréquentes métamorphofes de ces Nymphes en 
différentes plante^ : de là ces cornes & Ce bas corps 
de bouc , animal ardent , & vidime confacrée aux 
Dieux des différentes efpeces de plantes y tels que 
Bacchus &c Minerve. Je néglige divers détails pour 
abréger. 

Refle le Silvaîn ou le planteur de bois, ^fef 
en oriental , hyle en ^t^Cyfilva en latin yfelve ei\ 
vieux françois , fignîfient foret , bois , plantation; 
Siltra eft en latin un nom commun des arbres & 
même des plantes. Silvain eft reconnu pour le 
Dieu , c'eft-à-dire , le cultivateur des bois ; fa ré- 
fîdence ordinaire eft fur Tes montagnes, lieux (i 
ipuvent couverts de forêts. Cependant il préfide 
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aux campagnes où la plantation des arbres eft & 
commune & fi utile» On met auflî fous fa garde 
les troupeaux , parce qu'on les mené paître dans les 
bois. Il eft repréfente avec une branche de cyprès 
à la main , à caufe qu'il avoir changé Cyparifle eu 
arbre de ce nom , c eft-à-dire , félon l'explication 
des Commentateurs , à caufe qu'il avoit enfeigné 
la culture de cet arbre » employé ici pour défigneç 
les arbres en général. 



Favorable^ Propice. 

Fa y manger ; far , bon à manger , doux ; /i-» 
vorable , bon , bienveillant , bien difpofé , propre 
à nous féconder , prêt à nous fervir. Propitius , 
propice \ eft formé , félon difFérens Ety mologifte^ » 
ou dcpro ( pour ) , & pet (demander , rechercher, 
pourfuivre) ; ou de pro Se de pius ( doux , bon^ 
mifériçordieux , dévoué à quelqu'un) j ou de pro^ 
pè ( près , proche ) , & à^itius ( qui va à quelqu'un^ 
qui vient au fecours) : on diroit mieux de propius^ 
propter , pour indiquer l'affiftance prochaine & 
même immédiate par amour pour la perfonne. 
Toutes CQS idées fe réuniiTent fort bien dans le 
mot propice. 

Ce qui penche vers nous, ce qui eft bien difpofé 
pour nous , ce qui nous féconde ou nous fert , nous 
tlk favorable. Ce qui eft fur nous ou près de nous, 
pour nous protéger ou nous aflîfter,ce qui vient avec 
emprefTement à notre fecours , ce qui détermine 
l'événement ou nous fait réuffir, ce qui a lapuiflance 
& la féduit en aâe,nous t& propice. Une mfluence 
plus importante, plus grande, plus puiflante , plus 



/ 



n 



tji Synonymes François. 

immédiate , plus efficace , plus falutaire , diftîngue 
ce qui eft propice de ce qui n'eft que favorable. 
• Les puilTances qui font ou déterminent ou aflTu- 
rent les grands fucccs , font /^ro/'i^tf j î les caufes fe- 
condaires , fubaltemes , auxiliaires , les circonftan- 
ces mêmes , tout ce qui a quelque rapport avec l'é- 
vénement , e&favorat/e. Un client prie un patron 
de \m eut favorable : le pécheur prie Dieu de lui 
être propice. Caton eft favorable à Pompée : les 
Dieux font propices à Céfai. L'occafion nous eft 
favorable ^ Se le deftin propice. 

Dans tous les cas , les perfonnes & les chofes 
nous font favorables , ou contraires : dans les tri- 
bulations 5 les dangers y les cas majeurs , Dieu, le 
ciel 5 la fortune , le fort , le pouvoir font propices^ 
ou ennemis , ou funeftes. Les Latins oppofbient 
invidiofus , malveillant , à favorable : Cicéron , 
pro Clœlio , Tacite > Mœurs des Germains , oppo- 
fent aux ïyx&jx propices^ les Dieux irrités. Les per- 
fonnes qui Yïoxxs iont favorables y nous accordent 
ou nous procurent quelque faveur : les perfonnes 
puiflantes qui nous font propicèSytions accordent ou 
nous procurent de grandes grâces. 
' Un bon ami eft un génie favorable : un bon 
Prince eft un z&tt propice. Il fuffit, pour m'ètre 
favorable , que vous vous intéreflîez à mes fuccès^, 
& que vous fécondiez mes defirs : il faut, pour 
nous être propice , qu'on nous fauve du malheur 
ou qu'on nous procure un bonheur ou un grand 
bien. Celuirlà nous eft favorable , qui veut notre 
fatisfaâion : celui qui fait notre bien même malgré 
nous , c'eft lui qui nous eft propice. Un penchant 
favorable nous fait condefcendre à des vœux indiA 
crets : une hotiii propice l^s rejette^ 
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Nous dirons également un temps , une occafion^ 
une ùiiton favorable ou propice, hz {zifonfavora^ 
ble eft un temps propre pour la chofe ; la faifoii 
-propice eft le temps propre de la chofe, 11 convient 
d'agir dans le temps favorable : il faut agir dans le 
temps propice» h'occsfion favorable nous offre des 
avantages : dans loccafion propice , tout nous ferr. 
Ne manquez pas loccafion favorable : ne perdea 
pas Voc^z&on propice. Le mot propice n'eft pas pris 
a toute rigueur dans ces fortes de phrafes ; mais il 
a toujours Une idée plus, grande » & une expreffion 
plus forte que le mot favorable. 



Fécond^ Fertile. 



T^Efe y fac , fec , produire , le latin fecundus , 
fécond i àé fe y fer , fert , porter , le hxin fort ilis , 
fertile. La terminailon und , cund , ond , cond ^ 
marque la puiflanee; la terminaifon ilis , il , la qua- 
lité '.fécond y qui a la puiflance de produire \fer'^ 
tile y qui a la qualité de porter. La tcne féconde eft 
très-produétive ; le chzmp fertile eft d'un bon rap- 
port. 

Ainfi , le mot fécond donne l'idée de la caufè 
ou de la facuké de produire , d'engendrer , de 
créer; & le mot fertile , celle de l'effet , ou des pro- 
duits y des fruits , des réfultats. "Lz fertilité déploie^ 
étale les richefles dé \z fécondité. L'abondance elk 
l'idée acceflbire ou plutôt fecondaire de ces termes. 

» Fécond y dit M. de Voltaire dans l'ancienne 
Encyclopédie , tom. vi , & dans le Recueil de fes 
Œuvres , » eft le fynonyme àt fertile y quand il s'a- 
» git de la culture des terres : ou peut dire égale? 
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N ment , un itntin fécond 6c firtile , fertilifer 8c 
w féconder un champ. La maxime qu'il n'y a point 
M <le fynonymes , veut dire feulement qu'on ne 
w peut fe fervir des mêmes mots dans toutes les 
^ occafions. Ainfi , une femelle , de quelque ef- 
» pece qu'elle foit , n'eft çoint fertile \ elle e&fé* 
m conde. On féconde des œufs j on ne lesfertUiJi 
f> pas. La Nature n'eft pzsferûle ^ elle cA féconde te. 
Ces applications mêmes nous apprennent pour^ 
quoi deux mots fynonymes ne s'emploient pas éga- 
lement dans toutes les occafions. Leur reffemblance 
fait qu'on fe fert quelquefois indifféremment dé 
l'un & de l'autre : leur différence fait qu on fe ferc 
de l'un à l'exclufîon de l'autre , lorfqu'il s'agit d'ex- 

{)rimer fon idée diflinûive. Les 'oeufs , les grains , 
es femences, les pépins font féconds y lorfqu'ils 
ont la venu de produire : un champ , un arore , 
une année {ont firtiles^ lorfqu'ils rapportent abon^ 
damment. 

Les terres du Pérou étoient fi fertiles , qu'elles 
rapportoient jufqu'à cinq cents pour un : quelle étoit 
Iz fécondité de la Nature dans ces climats ! 

Si nous confondons , en parlant des terrçs , les 
mois féconder Se fertilifer y c'efl que nous parlons 
en Cultivateurs plutôt qu'en Phyfîciens ; c'efl que 
l'énergie de la caufe nous affure l'abondance des 

Îroduits , & que l'abondance des produits fuppofe 
énergie de la caufe ; c'efl que nous confîdérons 
uniquement par rapport à nous , les réfultats qui 
dépendent de l'un & de l'autre. L'argile n'eft pas 
féconde j mais on demande les moyens de la ferti- 
lifer \ car nous vifons au rapport , & qui veut l'ef* 
fet , veut la caufe. Il n'efl pas toujours néceffairé 
de fkire un choix rigoureux des mots» 
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Cependant il n eft pas difficile d'établir la certi- 
tude de leur difFérence,& la néceflîté de robferver 
quelquefois en parlant même des terres > ii nous 
coulons parler exadement. 

Ainfi , les engrais proprement dits fécondent 
réellement la terre , parce qu'ils lui apportent des 
principes àt fécondité: mais les labours hfirtilifent^ 
Se ne Iz fécondent pas , car ils ne font que la difpo* 
fer à recevoir ces principes. 

Le foleil féconde la ÎNature; car il la rend , par fa 
chaleur vivifiante , capable de produire, & Ton ne 
dira pas qu'il hifertillfe. L'induftrie humaine ^îr- 
tUife jufqu'aux rochers , comme on l'a vu fur-touc 
dans la Paleftine , mais ne les féconde pas ^ car les 
iochers portent en erfèt des récoltes » mais elles 
font produites par la terre végétative dont l'induf- 
trie les a couverts. 

Le fel ne rend pas la terre féconde , il eft même 
Contraire à (z fécondité i mais il concourt à la ren- 
dre y^rri/e, en divifant & modérant les principes 
m xxne fécondité défordonnée.' La taille ne rend pas 
les arbres féconds ; elles les rend fertiles en fruits. 

On a dit que \2l fécondité iexnhldit plutôt venir 
de la Nature , & que \^ fertilité tenoit plus de Tart^, 
Sans doute les principes de Xtl fécondité n'appattieu» 
nent qu'à la Nature ; mais l'art qui les extrait , les 
combme & les applique , tl en féconde pas moins la 
terre, <]ui feroit ftérile fans fon induftrie- De même 
hi fertilité des moifibns eft fans doute l'ouvrage de 
l'art^mais il n'en eft pas moins vrai qu'il y a des terres 
naturellement fertiles , qui fe couvrent , fans cul- 
ture, de produâions abondantes. Nous appellerons 
fort bien une cxAtate^ féconde , comme nous l'ap 
pelions produâive : nous dirons fort bien ^ que des 



if6 Symokymxs Françoise 

Sauvages habitent des tettçs fertiles ; nous ne pott^ 
vons pas même parler autrement. Si 1 on a eflàyc 
avec luccès de fertilifer l'argile , il a bien fallu la. 
féconder : les terres des Philippines , qui , fans cul- 
ture, rapportent jufqu a cent & deux cents pour un,' 
ne font-elles pas fertiles ? 

Les idées de caufe & A' effet font fi propres. 
Tune à hi fécondité y & l'autre à la fertilité y qu'il 
cft d'un ufage très-ordinaire de donner aux caufes 
répithete àt fécondes , & aux effets, celle àt fertiles 
exclufivement. Nous difons une pluie , une chaleur 
féconde , parce que la pluie , la chaleur donne ou 
augmente Infécondité y la force de produire : nous 
difons des vendanges , àes moiSons firtiles , lort 
que les produits font abondans : & nous ne dironi 
pas une pline fertile ou une moitton fécondée 

Le limon du Nil eft d fécond y que les ancien$ 
Egyptiens recueilloient les moiflTons les plus^rri/ex 
du monde connu. Le limon du Sénégal , Heuve 
alfujetti aux mêmes débor démens que le Nil , & 
par les mêmes caufes , n'eft pas moins fécond : 
mais les iNfegres ne recueillent pas fur fes rives Ae$ 
moiflbns , loin d'en recueillir de fertiles. Là des 
cultivateurs , ici des barbares. 

Lorfque le Ciel , par fa venu flconde , 
Eut fait fortir TUnivcrs de fes flancs , 
Le vieux Saturne, aîné de fes enfans, 



Donna là terre , indigente d'appui , 
A gouverner à des Dieux comme lui. 

Roufftau. 

La Tragédie informe & groffiere en naiflant, 
^*étoic qu'un funple choeur où chacun en danfant , 
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£t du Dieu des raifins entonnant les louanges, 

S'efibrçoit d'attirer de fertiles vendanges. 

BoiUau* 

Au figuté , cts mots confer vent leur difRrence j 
& par celui de fécond ^vons réveillez Tidée de vertu 
productive ; tandis que par celui de fertile , vous 
arrêtez les regards fur l'abondance des productions. 

La fatyre ék féconde en leçons , la mode l'efir en 
nouveautés, parce que Tune produit les nouveautés, 
l'autre fait les leçons. Le charlatanifme eft fertile 
en Proleflèurs > le théâtre en Cenfeurs pointilleux , 
c'eft-i-dire qu'il s'élève beaucoujp de Charlatans , 
& beaucoup de Critiques du théâtre. 
. Racine décrit un temps fertile en miracles j il 
auroit pu Tappeller également yîrVo/i^. Il s'eft opéré 
beaucoup dé miracles dans le temps fertile ; lé 
tem^% fécond les eût produits. Pourquor'ne diroit- 
on donc pas , félon ce double point de vue , temps 
fertile comme fécond en crimes ? J'ignore la raifon 
de cette décifion. 

Chaque fiecle ,dit Boileau , €& fécond en heu- 
reux téméraires ; & notre fiecle eO: fertile en fots 
admirateurs. Dans la première phrafe, le fiecle en- 
fante , pour ainfi dire , une foule de téméraires 'j 
dans la féconde, le fiecle n'eft que le temps où les 
admirateurs fourmillent. Si vous dites qu'un fiecle 
t& fécond en excès criminels , vous accufèz le fie- 
cle , les mœurs du fiecle , d'en être la caufe y vous 
peignez par ce feul trait la corruption publique* 
Si je dis qu'un (el fiecle a été fertile en nouvelles 
inventions » je remarque feulement un heureux 
concours de fttccès , arrivés dans le même temps , 
fans indiqua: aucune forte d*influence , fans aucun 
rapport: à Teforit public. 
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Un génie t^ fécond , il crée ; un EçriTôm n*e(r 
<]ue fertile , quoi qu'il fafle ^ s'il ne dit rien de^ 
neuf. 

' Une plume fera ou fertile ott féconde. Si vous 
ajourez qu'elle enfante , produit ^ crée ., vous di- 
rez plutôt avec M. de Voltaire , qu'elle tOt féconde, 
que vous ne direz avec fioileau , qu'elle eA fertile» 
Vn Auteur eft/e^o/i^ par l'abondance & la richefle 
4e &s produâions ) par la multitude de fes œuvres 
4W de les livres, il nefkqne fertile. Un Orateur 
^jk fécond ou fertile , félon l'un ou l'aiitre fens'^ 
quoi qu'on en dife. 

Un fujet eft fécond ôc non fertile , malgré les 
autorités contraires ; parce que , »s'il renferme en 
fonfein des miatieres abondantesg& riches y il ne 
1^ déploie pas ; mais un cliamp fera métaphori-* 
auement^m& ^ plutôt que fécond , s'il nous pré- 
lente ckns cette figure line grande moifibn a re-* 
cueillir. 

Les Loix tyranniques (ont fécondes en crimes ; 
elles en créent ^ en commettent , & en infpirenr. 
Un Gouvernement fbible eft fertile en abus j s'il: 
ne fait pas le mal , il le laifle faire. 

Une grande vérité eft ^Vo/i^(?: ouvrez-la ^(i je 

Eis ainli parler ; les vérités en faillirotit » comme 
i rayons d'un globe de lumière. L'Hiftoire d'an 
Empire paifîble n'eft pas fertile en événemens ^ 
qu'auroit*eUe à rapporter ? La paix produit le bien ^ 
comme la terre fes fruits> d'une manière infeniîblc 
& fans fecoufTeS» . .i . ; 

La force produdive étant le tcait kliftinâîf de 
fécond , ce mot figurera mieux, en^gétéral que ce- 
l^iàe fertile , lorfque Ja grande énergie de lacaufe 
méritera d'être parciculiéremenc remarquée : il fera- 
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^îèn placé dans le grand , Se fertile dans ks choies 
communes ou médiocres , fi' les circonftances ne s'y 
^p^fent pas. 

Un efpric feroit donc fertile en ^nié^SySc fécond 
tn grandes penjCées. 

JL enthoimafme tit fécond en vivons extraordi-; 
caires : lachicane q^ fertile en-méchantes rufes. 

La liberté eft un génie^Vo/z^eii grandes chofes : 
Tamour - propre éft un Protée fertile en déguife- 
Tntns* . 

Mazarin , fertile en expédiens , retient les rênes 
du Gouvernement dans les mains > nonobftant les- 
cabales, les barricades , les arrêts ;, les chanfons& 
les feux follets de la Fronde» Anmbal,^'^p/z^/ en 
r^llburces > applanit , feul y pour ainfi dire , contre 
Rome & contre tout , la met , les Efpagnes , les . 
Pyrénées , les Gaules , les Alpes, lltalie jufqu aux 
portes de Rome. 

' Par la raifon encore , que le mot fécond a la pro- , 
priété particulière d'exprimer la facuké & l'aftion 
de produire , d'engendrer , d'enfanter j ce qui pro- 
duit, par la voie de la génération ou par une voie 
Jfigurément comparable a celle-là , t9t fécond &c non 
fertile. >> Cette fnéthode , ce principe" , ce fujet , 
dit M de Voltaire , w eft d'une grafide fécondité , 
»; & non d'une grande fertilité. La raifon en eft ^n 
a|oute-t-il, »> qu'un principe > un fujer , une mé* 
j9 thode produisent des idées qiti ngiifent les unes ' 
99 des autres , comme des êtres (ucceffivement en- 
9y fautes y ce qui a rapport à la génération <«.r Cette 
remarque trçs jufte condamne le paflàge de la Hen- : 
riade , où la Ligue eft dépeinte comme un monjire 
affreux y engraifféde carr^age\ & fertile, ^n tyrcms^' 
X*e moç pxopr&&; ncceflalre eAfécçnd. , ^ . 
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Les êtres qui produifent leurs femblables, ou \ei 
caufes c[ui produifent des effets , une fuite d'effet» 
du même genre , du même ordre-, {ontjiconds i 
lorfqu'il ne s'agit que de la variété , de la diyerfîté, 
de l'aboiidance des produâions fans aucun trait 
marqué de la caufe , la chofe t^ fertile. Une femme 
t^fécondti un jardin eOi fertile en fruits Ôc en lé- 
gumes. 

' Une fburce û^ féconde y qui ,^^ fon fein, verfe 
une longue abondance. Une année eft fertile^ dans 
laquelle on recueille beaucoup de produdions de 
toute efpece. 

Un principe eft fécond y lorfqu'il en naît beau- 
ckDup de conléquences enchaînées les unes aux au« 
ttes , comt^e aes générations d'idées. Un pays ou 
brillent de tous côtes les Beaux Arts , & où les Arts 
utiles s'exercent avec une induftrie diftin^uée . e& 
fertile en talens. 



Félicitations Congratulation^ 

. t 

. Nous faifons des complimens Aefélicitatîon i 
quelqu'un ,en lui témoignant la part que nous pre- 
nons aux événemens agréables ou heureux qui lui 
arrivent j nos pères feiloient autrefois des compli- 
lôens de congratulation*^ & de même nous diions 
féliciter , lorfc[u'ils difoient -congmtuUr. 

Féliciter étoit tenu pour barbare à la Cour , au 
rapport de Vaugelas, quoique très-commun dans 

flufîeurs Provinces, lorfque Bakac entreprit de 
accréditer , en follicitant pour lui les fuffrages. Si 
le mot féliciter n*eji pus françois 5 difoit dans une 
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lettre à M, rHuilliçr^cet Ecrivain à qui la Langue 
a tant d'obligations , il le fera tannée qui vient ; 
& M. de Vaugelas m'a pramis de lui direfavora* 
ble. En effet > fa prédidtion fut accomplie , fuivanç 
le témoignage de l'Académie Erançoif^, 

Féliciter ^ dans le fens de congratuler yèidit 
réellement barbare , puifqu'il ne conferve pas alors 
fôn vrai fens \ félon la valeur de notre fubftantif 
félicité ( bonheur , béatitude ) , & celle du verbe 
htin fi licit are (faire >- rendre heuifeux-)^ C&ngra* 
tuler , au contraire , étoit bien établi dans la Lan- 

fue , avec Texpreffion propre de fes élémens, félon 
idée de la chofe &. dans' le fens du latin congra^ 
tulari. M. de Voltaire remarque que féliciter eft 
d'une prononciation plus douce & plus foiK)re que 
congratuler dont il a pris la place. Je conviens de 
la douceur des mots féliciter & fo'licisatioa : que 
l'on convienne du prix des termes congratulations 
& tro/î^r^zm/eriFaut-îlqiie l'adoption d'un nouveau 
mot foit la profcription d'un, mot plus convenable 
& plus fignificatif? Faut-il perdre pour acquérir? 

TuQ$ félicitations ne fpnt que des complimens^ 
ou d«s difcours obligeans faits à quelqu'un fur un 
événement heureux : les congratulations font des 
témoignages particuliers dii plaifir qu*on en reflfent 
avec lui y. ou d'une fatisfaâ:ion comrnune qu'on 
éprouve. Féliciter ne peut, par k conftitution du 
mot , défigner que l'adlion de dire ou dVppeller 
quelqu'un heureux , au lieu de l'adion de le faire 
ou de le rendre tel : ainfî Vaugelas obferve que 
c'eft à peu près lefcuKctfliuv des Grecs. Or ce mot veut 
dire appelUr quelqu'un heureux^ ou plutôt vanter^ 
célébrer lebonheur de quelqu'un^ Mais congratuler^ 
par la valeur de fes élémens y iîgnifie exailemeni; 
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fe conjouir ovt fe réjouir avec , enfetnble , d*u« 
événement agréable à la peffonne , & lui en témoi- 
gner la joie que Ton partage avec elle : & il faut 
convenir que les complimens de congratulation 
s'accordent bien avec ceux de condoléance. 

Ces mots différent entre eux , comme démonf* 
tration & témoignage d'amitié. Démonjlratiqn y 
dit Bouhours qui avoir parfaitement réfôlu la 
queftion , va tout à l'extérieur , aux airs du vifage> 
aux manières agréables ,. aux carefles , à des paroles 
douces & flatteufes , à un accueil obligeant : témoin 
gna^ey au contraire , eft plu« intérieur & va au 
folide , &c. C'eft une démonjlration d'amitié , que 
d'embrafler fon ami : c'eft un témoignage d'amitié, 
que de prendre ks intérêts. De même les félicita^ 
fions font en paroles , Se les congratulations par-*, 
tent du fentiment. 

Les félicitations ne font donc que des paroles 
obligeantes : les congratulations font des marques 
d'intérêt. La politefle félicite ; l'amitié congra-- 
tille. Les complimens àt félicitation fuppofenc 
ce que ^es complimens- de congratulation expri- 
ment } ou plutôt ce que les congratulations ex-»» 
priment , on le fuppofe dans les félicitations. 
Parlons mieux encore , les félicitations ne font que 
des complimens; elles font froides comme des 
complimens , & peut-être fedes : les congratula^ 
tions font pleines de chaleur , de joie- & de vie ; 
c*eft le tranfport du cœur qui parle au cœur. Dès- 
lors vous diftingucz parfaitement par l'un & par 
l'autre de cts termes , l'intérêt que vos amis pren- 
nent à vous , & l'attention que les autres vous té- 
moignent. C'eft quelquefois un devoir de fociété 
êiejeUciter les gens mêmes que Ion n'aime poinr j 
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«fnais alors on ne les congratule certainement pas.. 
Si cette diftindion eft bonne à &ire ^ le mot eâ: bon 
^ conferver. 

Il eft à remarquer que congratuler indique par 
la prépofition con y cum , le concours ou une joie 
commune ; klée abfolument étrangère au motfé^ 
Uc'uer. Le premier eft donc particulièrement pro- 
pre k exprimer les témoignages de fatisfaélion 8e 
d'intérêt donnés au nom d'un corps , par un peu*' 
pie , en fociété , fur-tout avec une fprte de folem- 
nité ou d cclat. Quand Cicéron dit ï Çrutus , Vap-^ 
probation^ les aâions de grâces^ les congratula- 
tions de tous les ordres de VEtat , me jetterent 
dans le trouble , fubftituerez-vous aux congratula^ 
siens , des félicitatUms ou des complimens , fani 
afFoiblir & déparer la phrafe ? Elle en deviendra 
même ridicule. En. effet ( & c'eft encore ici une 
obfervatlon importante), les mots latins gratulatio^ 
congratulation emportent avec eux une idée d'ac-^ 
lion àe grâces (grates^ gratia). La eongratula-* 
tîon exprime dortfc encore la reconnoiflance d'utt 
fervice rendu par une adiôn digne d'éloge \ aftion 
que l'on célèbre > que Ton reconnoît par Ta congra^ 
f/z/a/ia/z,en même temps que Ton partage la joie de 
celui qui l'a farte. Ce mot eft, en ce fens-là fur-tout^ 
beau , bon & néceflaire. Félieitatîan ne dit rien de 
femblable ; vous n'irez p^^s offrir desjelicitation^s k 
vm (général qui a fauve l'Etat , à un Magiftrat qui 
a calmé une fédition ^ à un Miniftre qui a dimpé^ 
des complots : vous vous répandrez devant eux en 
congratulations. Il eft fâcheux qu'on fe foit borné' 
fi long-temps à donner des notions affez vague* 
des termes, au lieu d'en démontrer la propriété par 

Tanalvie des mots* 

Miv 
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On obfervera peut-ctre (\\xt fél'f citer a 1 avantage 
d'indiquer un événement heureux (felix)y tandis 
que ^u/z^rû^/i/^rn'annonce qu'un événement tf^re^tfr 
He (gratus). Mais ce feroit encore là une différence 
ôc une différence nouvelle qui ne détruiroit pas les 
autresjs'il n'étoit conftant que ces mots s'emploient 
également ici pour défîgner tout événement favora- 
ble, avantageux , qui plaît , qui ajoute à notre boa* . • 
heur, ou à notre fatisfadion. 



Ficiify Ficlice. 

Ces adjeûife dérivés de jfô^^j feint, préfen-^ 
cent également l'idée de feinte , fimulation , . 
imagination , fuppofition y hypothefe. Le premier 
eft beaucoup plus ufité que le/ecoiid : on dit un 
€tïe fictif y un compte ^^i/^iies iiiimeubles^2i/îé 
Leur différence rélulte de leurs terminaifons. 

La terminaifon àefiâiftfk aâive , du moins 
dans la plupart desadjedifs de cette clafTe ,& celle 
defiâlce ed paflîve ou prife ordinairement dans un 
fens paflîf» Fiâifçd ce qui feint > comme nomina-» 
tif efl ce qui nomme j exeeJfifyCt qui excède la me- 
furei laxatif yCtc^i relâche ; expéditif^ ce qui ex- 
pédie vite la befoene j décifify CQ qui décide ou 
tï3Lnche{ figuratif y ce qui figure ^ négatif y qui nie ^ 
ou refufe ; vi/idicatif, celui qui arme à fe venger. 
,Fi3ice eft ce qui eft feint, comme faàiee ce qui eft 
artificiel (& non artificieux ) ; Jubreptice y, ce qui 
eft furpris par un faux expofc ; olreptice y ce qui . 
éft furpris par un expefé incomplet ; adventice , ce 
qui eft joint fortuitement a un corps ou à des biens j 
novice^ qui eft neuf ou n'eft pas fait .à une choiè# . 
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La chofe^5ii/eeft donc celle qui feint , c'eft-à- 
dire qui , par fidion , repréfente , imite , fimule > 
figure une chofe exiftante ou réelle : la chofc fiâice 
eftcelle^qui eftfeinte, c'eft^à-dire, qui n'eft qu'une 
fiéHon , une chofe imaginée, controuvée , luppo- 
fée, fans réalité.. Un portrait eft une chofe ^5/r^^ 
en ce qu il repréfente une perfonnç ; & c'eft la 

Eerfonne même, rrmsfidiceow figurée fans réalité." 
.e papier-monnoie n'eft qu'unje monnoie fidivey 
repréfentant une monnoie réelle : & il n'eft qu'une 
ticheSt fiSice y n^ayant point de valeur réelle ou 
intrinfeque.Les rentes font des immeubles y?5i^ ," 
tn tant que , dans le droit , ils font traités comme 
tels ; elles ne font pas des immeubles ^(î/<:^x, car 
elles ont en effet la valeur d'immeuble. Un être 
imaginaire, & qui ne figure rien de réel , n'eft que 
fiUice : l'homme , pris dans un fens abftrait , eft 
un être fiàif^ qui repréfente l'^fpece humaine, 
comme fi elle ne^ tormoit qu'un' individu. 

11 me femble que la Langue s*embellit à me- 
fure qu'elle s'éclaitcit *, & que cette manière neuve 
de l'éclaircir donne, avec l'avantage de fçavoir 
parfaitement ce qu'on dit-, une facilité finguliere 
pour bien dire. < 



Flatteur^ Adulateur. 

Tout lè monde fçaît que Vadûlatetir eft un 
flatteur hzs, vil, lâche, fervilej impudent, im- 
perturbable , fade , & même greffier , complaifant 
& louangeur à outrance & fins fin. Je ne ferois 
pas mention de ces mots, fi ce n'étoit pas pour dé- 
trpinper ceux qui croiroient , fur la foi de l'Abbé 
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Ginird, <{\i on flatte la perfbnne du côté du cœar; 
niais qu on V adule àvL cocé de refpric ^ & que fi 
la flatterie cft le talent d*un couniian vulgaire, 
Vadidation fait le caraftei^e du bel efprit. Cette 
diftindion eft chimérique & démentie par-tout. 
Voyez dans les Caraâetts de Théophrafté le por- 
trait àa flatteur y 6c comme il flatte l'efprit de fa 
dupe : voyez auffi comme le Flatteurloue tout in- 
différemment dans la Comédie de J. B. Rouffeau t 
Toyez fi Boileau ibnge à lefprit , quand il parle i/ex 
pâles adulateurs d'un tyran foupfonneux : voye^K 
û Rouffeau a une pareiUe idée dans ces vers ; 

Ses dons verfès avec jufiice. 
Du pâle caloiâniateur , ' 
Ni dn ferviU adulateur^ 
Ne nourriront point Tavance^ 

Lifez enfin le Sermon de MafElIon fur les T>/p- 
tations des (Grands, n Le plaifîr corrompt le cecur 
» par le vice ; X adulation achevé de le rermer à la 
» vçrtu. . . . Par X adulation ^ les vices des Grands 
»> fe fortifient j leurs vertus mêmes fe corrompent.^ 
f» \^ adulation y en prêtant aux Grands les qualités 
9» louables oui leur manquent , leur fait perdre 
■i même celles que la Nature leur avoit données. . • 
9> C'efl X adulation qui fait d'un bon Prince un 
» Prince né pour le malheur de fes Peuples , &c. «»• 
Par- tout X adulation n'eft qu'une baffe et firvile 
flatterie ç^\ corrompt le cœur \ Se l'Auteur dit pref- 
que toujours adulatiori^piïCQqne la flatterie nek 
jamais plus bafle qu'à Tegard des Grands. 

Mais il ne faut pas s'appefantir fur une matière 
6 connue ôc Ci rebattue. Le fon doux ^ coulant)^ 
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• «ft devenu le nom des objets doux & coulanj : flat* 
ter^ c'eft dire des chofes agréables : la muîique 
flaue loreille dans le fens propre. Le mot aduler 
veut dire littéralement être doux à quelqu'un ; 
c'eft Vadulea^ Veduli^^o des Grecs ; Vadulari du. 
latin i rat. dm y doly doUx\ du celte ^/oZ^ tol^ 
poli jt uni , &e. Ce mot n a donc pas par lui-même 
un fens défavorable. Mais comme lé mot flatter 
fe prend en bonne & mauvaife pan, nous n'avons 
pas pu emprunter un nouveau mot, portant une 
idée fembiable , fans le diftinguer par une idée 
particulière ; & nous avons^ employé aduler en 
mauvaife part , & comme pour aéngner quelque 
chofe de doucereux , de fade , de faftidieux , 
tel qu'une louange, plate "*, groffiere, fervile. Ce 
verbe ne fe dit guère que dans la converfation & 
en badinant ; c'eft tout le comidAi^à^adulateur ^ 
beau mot , fort cher aux Orateurs & aux Poètes, 



Flexible y Souple ^ Docile. 

Flfxîble , ce cp\ fléchit^ ce qu'on peut fléchir : 
At flec^fiacy ployer eu tourner en divers fens. 
Souple^ qui fe plie &c replie en tout fens, depel^ 
plajpli , faire un pli ou des plis. Docile y qui reçoit 
rinftru^ion, de ^/a^ i enfeigner, apprendre. Ce der- 
nier mot ne peut fe dire proprement que des^per-* 
fonnes j il fe dit du corps & de Tefprit j ôo 1 ap- 
plique auffi aux animaux : 

l^es cowrfiers du- Soleil à Jd voîx font dociles. BoU. 
Ses fuperbu courfi^rs- dociles à fa voix, Rac. 

La Pocfie va même quelquefois plus loin* 



I 
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L*ofier, le jonc, font Jlexiiles : des étoffes > des 
gants , font joupûs. ifn tnfant , un élevé » fonc 
dociles* 

Le corps > la voîx, les fibres , font JlexiBles ou 
capables de ployer par une grande fiexibilité-ou 
naturelle ou acquife. Par une grande facilité à exé^ 
cuter divers mouvemens, ils Çontjhuples. Par leur 
flexibilité naturelle > ils font dociles au travail , si 
Texercice , au manège >. & dcvï^nn^ntjbuples» 

Au figuré , la différence de ces termes eft la 
^ même, C'eft: fur-tout dpihs ce fens qu'il s'agit de 
les confidérer t. ils font ibuvent confondus, afib- 
ciés^ tranfpofés. « On a fes intérêts 'à ménager «, 
dit Bourdaloue ; *> & c'efl pour cela que Ion fe 
•* rend Ci/buple Se (ifiexible \&c que paflant même 

les bornes d'une dépe;idancé raifonnable , on va 

jufqu'à la flatterie & à la fervitude. Si je ne me 
w trouve fouple & docile fous la main de Dieu cc^ 
dit le même Orateur, » ma patience peut-elle être, 
» à fes yeux d'un grand prix ? «. 

La flexibilité ejl une fiicilité de caraSere qut 
ne permet pas d'oppofer une longue & forte réhf- 
cance, & qui fe tourne avec affez d'aifance d'un 
fens dans un autre. Les Dictionnaires définifïenç 
\zfoupleffey tantôt docilité, complaifance , fou- 
niillîon aux volontés d'autrui j tantôt avec M. l'Ab- 
bé 'Girard, une difpofition à s'accommoder aux 
con jondures ou aux événemens imprévus : ni l'une 
ni l'autre de cts notions ne font exaûes ; on eft 
(on fouple y on exerce ù /buplejfe ^ fans qu'il foie 
queftion ni à'événemens imprévus ^ mdtvolontc 
d autrui. Lafoupl'ejje ejl une verfatilité de carac* 
tere qui fait qu'on prend avec une dextérité ou une 
adreilè iinguliere la manière d'être & d'agi^ ^ue 
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Ton juge la plus convenable aux circonftances & 
pour foi , ou qui fait 'qu'on fe montre habilement 
tel qu'on veut paroître plutôt que tel qu on eft. La 
docilité ejl une douceur de caraâere qui nous rend 
propres à recevoir & à fuivte les leçons, lés con- 
feils, les avis, les inftrudions , les réprimandes, 
les correûions , les volontés , Its ordres d'autrui , 
& par-là même à nous laifler guider ou conduire. 

L'homme .^^JciWc fe prête y l'homme /bw/^/e fe 
plie & fe replie ,: l'homme docile fe rend: 

Le premier change de forme ; le fécond prend ' , 
toutes fortes de formes ; le troiiîeme veut prendre 
une meilleure forme. 

L'homme flexible peut réfîfter, maïs il cède; 
ILefouple vous prévient s'il peut ; il eft auffi-tôc 
comme vous voulez qu'il foin La perfonne docile 
délibère, elle fait enfuite ce que vous voulez. 

Le complaifant e&flexitle ; le flatteur o&Jouple^ 
lèiGmple eft docile. La flexibilité eft plutôt paffive> 
comme le mot lé porte ; vous faites fléchir Thomme. 
La fouplejje eft plutôt adive j vous n'avez pas be-^ ^ 

foin de plier l'horiime , il fe plie. La docilité eft. 
en partie paflîve & en partie adive ; Thomme re- 
çoit l'impulfion & la fuit volontairement. 

hz flexibilité eft une qualité favorable & nécef^ 
faire, hzfouplejfe tA une qualité équivoque & - 
fufpede : elle tient fbuvent de la finefle , de Tar-* 
tifice , de U rufe. La docilité eft une qualité heu- 
reufe & I6uable. \.2. flexibilité fait ployer plutôt 
qtte de rompre , comme le proverbe nous le con- 
feille : la fouplejje fait des tours \ & ce n'eft pas 
trop matière à éloge : la docilité fuppofe la bonté 
du naturel , on l'aime. 

La rigidité eft la qualité di^edemeht oppoféë ï 
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]z flexibilité : la raideur e(k le contraire de la/o«^ 
plejfe. L'humeur revcche eft précifément en oppo*^ 
fîtion avec la doc lité. Je ne parle point de ri/i- 
flexifiilitéôc de V indocilité^ qualités purement pri- 
vatives , qui ne fervent point à expliquer le kns 
des termes pofitifs qu'elles rappellent. 

Par h flexibilité , on s'accommode au gouf des 
autres pour être bien avec eux. Par Xtl foupkjjç ^ 
on fe fait tout à tous pour les avoir tous à foi. Par 
la docilité y on met dans les autres la confiance 
qu'on n'a pas en foi pour être bien avec foi. 

Flexibles , nous ne le fommes d'ordinaire que 
trop ; foyons en même temps fermes. Souples , il 
'ne faut pas tant l'être, il faut Içavoir l'être. Dociles^ 
nous devons l'être , mais à la taifon. , 

U\iommQ flexible biaifera pour ne pas heurter. 
L'homme Couple rampera pour s'élever. L'homme. 
docile croira plutôt que de contefter. 

Trop de flexibilité eft foiblefle j trop 4^ fou-^^ 
plefle^ manège j nrop de docilité^ pufiUanimité. 

Soytz flexibles tant que vous voudrez, lorfqu'il 
ne s'agira que d'opinions, d'ufàges, de manières, 
de goûts , d'aârions indifférentes , pourvu que vous 
ibyez inflexibles dans vos principes & vos devoirs. 
A la bonne heure, îojQzfouples quand il ne s'agira 
que d'éviter un piège, un.obftacle, un inconvé- 
nient , pourvu que vos avions s'accordent toujours^ 
avec vos fençimçns & avec la règle. Soyez dociles 
tant qu'il np s'agira que de vous guider & de vous 
conduire dans des routes droites que vous ne con- 
npiûiez pas aflTez, pourvu que vous ne vous vous 
làiffiez pas mener dans des routes obliques donc 
vous ne cdnnoiflez pas le terme. 

Prenez cet homme dans le bon moment & par 
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lebort cote , vous le trouverez flexible. ïntérelïèz 
fon amour- propre ou fa cupidité , vous le trouve-. 
i^zfoupU: Adouciirez .&r-dcguifez-lui vos leçons , 
ToiB le trouverez docile. 

Ce rigide Caton étoit pourtant aiTez flexible 
pour accorder \. fcs mœurs privées ce qu'il a'auroic 
point pardonne aux meeurs publiques. Il étoit doué* 
d'un, génie & d'une pfeyfiodomie dfoupleiy qu'il ^ 
donnoit à fon vifage & à fa voix , quand il vou- 
loit , le ton le plus oppofé à fes fentimens adluels ^ 
quelque paflîonnés qu'ils fuffcht. Il avoir la com- 
piaifance de laiffer long-temps au lit fes Enclaves 3^ " 
parce qu'il éprouvoit , difoit-il , que les grand? 
dormeurs font les gens les plus dociles & les moins» 
intngans. 

Voulez-vous rendre cet homme flexiblel foj?ez- 
le vous-même. Méfiez-vous de cet homme (ifow^ 
pie qu'il n'a jamais d'autre humeur que la vôtre ^ 
il vouç mené à fes fins. Ne crtiyez pas que cehii-là 
foit docile y parce qu'il vous obéit , il vous obéit \ 
regret. 

La règle ne doit pas ètrt flexible y mais il faut 
qu elle loit douce. Vos Novices feront toujours 
^ezfl}upleSy fi vous leur faites aitnerleur état. Les 
Abbeffess'y prenoient finguKérementauirefois pour 
avoir des Religieufes dociles"^ eHes les entendoient 
à confede. 

Ce n'eft pas aiOfez que votre» fils ait un naturel 
docile & un OLTzâeiejflexible , vous en exigez en- 
core l'humeur la plus fouple l J'entends , vous 
VQules^ en faire un CQurtifan, 

L' efprit flexible eft propre à divers genres d^é- 
tudes : Teifprit fl)uple l'eft â la négociation '& à 
ISntrigue : l'efprit docile l'eft à recevoir la vérité.^ 
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* Le monde noiis rend flexibles j le befbin , fou^ ^ 
pies \ l'expérience , dociles. * 

fhomnïe libre tfi flexible j l'efclave ^fottple 
comme un animal dreffé j le premier feul eft do^ 
cile , l'autre ne l'eft qu'aa joug. 

On prérend qu'il faut que hotre génie & nos 
mœurs flexibles s'accommodent toujours à notra 
état préfent : oui, de manière que nous foyons 
toujours ce que nous devons toujours être égale- 
ment dans tout état. Le miférable Poète de Boileau 
<iit qu'il faut être fl)uple avec la pauvreté : du 
moins' c'eft à quoi le riche vous oblige. Plutarque 
rapporte qu'un Orateur très-imj>étueux ne s'ac- 
commodoit que d'auditeurs dociles faits pour le • 
laifler parler fans contradidion : fort biçn ; mais 
à la fin 5 révolté de la douceur d'un de ces audi- 
teurs bénévoles 5 .fiowwow , lui dit- il, nie -moi' 
quelque chofe afin que nous foyons deux.^ 

La clémence eu la flexibilité -d'une ame , qui , 
pénétrée du fentiment de la foiblefle humaine , 
croit^iui faire une forte de juftice en jugeant plu- 
toc l'homme que l'aftion. La politcffè eft une/c^w-' 
»&^ d'efprit &.de manières qui fe façonnent avec 
une aifance naturelle aux formes les plus agréables 
du fentiment. La foi eft la docilité de la raifon 
humiliée devant la raifon fuprême qui fe mani-r 
fefte , pour ainfi dire , dans un nuage lumineux, 

Foible y Débile. 

Ces mots font compofésde la négation dçffi^ 
& de bel y bily baly puiflance, force. Le latin a^ 
4ebitis ^ V^^m,febU > l'italien a l'un & l'autre^ 

. debole^ 
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'^thhole ^fie^oU \ ils Hgnifienc ce qui eft (ans force , 
ce qui n'a pas la force convenable ou une force fuf* 
fifance pour fa deftinacion. 

Faible eft , tant au propre qu'au figuré > d'un 
nf^e infiniment plus étendu que déiilc. Un fou- 
tien y un ^ppui » un moyen , un relTort > un rofeau ^ 
un mur, une pqutre, une monnoîe, un ouvrage , 
un difcours , un raifonnement ^ &c. font ^faibles 
6c non débiles \ c'eft par le privilège du Pocte que 
fioileau dit , un débile arbriffeau. Ce mot ne s'ap- 
plique guère qu'aux animaux , à leurs facultés , à 
leurs membres, &, par analogie, à certaines fiicul- 
tés ipirituelles de l'homme : ainfi l'on dira que 
i'e(prit devient débile y comme le corps, à mefure 
quon vieillit. L'emploi figuré de ce mot eft très-* 
bon, lotfqu'il s'agit de défigner, dans le moral, un 
rappon aâuel & mtime avec le phyfique. Quoique 
d'Abfancourt ait dit débiliter, le courage, ce verbe,, 
ainfi que les fubftantifs débilité y débilitation y ne 
font uficés que dans le i&t\s phyfique & en Méde^ 
cine. 

. Le fujet foible n'a pas aflcz de force relative : 
le fujet débile eft d'une grande foiblcjfe. Le pre- 
mier , fore jufqu a un certain point, ne remplit bien 
qu'une certaine carrière : le fécond, avec l'air tqu- 
JQurs foible , ne la remplit que difficilement. Une 
me foible ne foucient pas le grand jour : le jour 
Éitigue une vue débile. Un efbomac foible digère 
bien une ceaaine dofe d'alimens : un eftomac de-- 
bile digère toujours mal. : . 

Le Joibk enfant parle » agit avec vivacité ; il 

£iute, il cc»irt , il eft toujours en aâipn : mais 

ce débile vîctlkid eft parefièux & lent i fe mou- 

iFolr ;:s'il parle, fa^voix eft tremblante ; s'il marche, 

TomeJI. ^ N 
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il chancelé ; toujours inertie ou langueur. Uvut^ 
n'a point d'énergie ; l'autre n'a qu'une énergie 
limitée. 

La mémoire eft faible lorfqu'elle ne conferve 

tas les imprellions qu'elle a reçues : elle eft débile 
>rfqu'elle ne reçoit que difficilement les imprei^ 
fions & qu'elle ne les conferve pas. 

Avec des fibres molles » fines , incapables de 
ibutenir un exercice ordinaire » on e& faible. Avec 
des fibres fec^hes , inflexibles , inhabiles à exécuter 
les mouvemens preftes quidépendent de la volonté, 
on eft débile. 

L'efprit faible n'a pas alTez de force pour réfif- 
ter y pour penfer 6c agir d'après lui contre le* vœu 
d'un autre ^ il eft fubjugué par l'afcendant que vous 

{prenez fur lui. L'efprit débile n'a pas la force de 
e déterminer, de penfer, d'agir par lui-même Se 
avec fuite ; il obéit à l'impulnonque le premier 
objet lui donné. Le premier n'eft pas lom de U 
béiiji *y le fécond toucne i Y imbécillité. 

• O La ^l^i/zVf eft donc une très-grande^i^/^.' 
Mais il me femble que leur première différence 
doit être tirée de la compofition même des mots. 
Foible n'annonce qu'une limple négation de force; 
tandis que débile en annonce la décadence ou la 
perte. Tel eft en effet le fens de la négation de dans 
nos mots déchoir^ dégrader^ dépouiller^ dépojféder 
déprimer^ détournety dégroj^r^ & une infinité d'au- 
tres où elle exprime un changement d'état , un 
déclin , une fuppreflion , une perte. Ainfi on efl 
faible foit qu'on n'ait pas encorç acquis aifez de 
force, foit. qu'on ait perduvune partie de celle 
qu'on avoir ; Se on n'eft propreobçnc de'iite que 
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dans ce dernier cas. Un convalefcent t^ faible 8c 
débile : il eft Jbible , parce aue fa force eft au def- 
fous de la force ordinaire ; il eft liéèile , parce qu'il, 
a beaucoup perdu de {es forces anciennes. 

O C'eft par cette raifon que lufage dit un eti" 
fsint/ozble y ôc un vieillard débile : V enfance eft 
Vigl^ faible y & la vieillefle lage débile. C eft dans 
la bouche de deux vieillards y Zopire Se Narbas , 
que M. de Voltaire met les vers luivans : 

Dieux prêts à fuccombpr fous une fed^e inipie , 
C'cft pour vous-même ici que ma débile voix 
Vous implore aujourd'hui pour la dernière fois. 

Fanât. A(le /F, Scent 9. 

Je cherche dans ces lieux 
Quelque ami dont la main me couduife à fes yeux : 
Aucun ne fe préfente à ma débile vue. 

Méropiy jiéie lUyScêne prcm. 

Vous naiflez avec une conftitution faible ; la ma- 
ladie , l'infirmité , l'âge vous rendent débile. Des 
organes délicats font faibles 5 ils feront bientôt dé" 
biles s'ils font indifcrétement exercés. Vous avez 
la YVLt faible ; débile , elle s'éteint. 

Un exercice modéré donne de la force aux per- 
{onnes faibles : l'habitude d'un exercice immodéré 
rendra de bonne heure débile l'homme le plus fort. 
Il jr a des vieillards comme des enfans de tout âge. 
La raifon e(k faible : battue , matée par des pat 
fions fortes , elle eft débile. 

Des peuples fauvages détruifent les vieillards 
débiles \ des peuples policés Se vantés détruifoient 
* les enfans faibles Se contrefaits : lefquels trou- 
- vez*volis plus barbares Se plus ibts ? 

Nij 
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Un cœur foitle , dit M. de Voltaire , peut fub» 
lifter avec un efprit fort ; Caton peur penfer forr 
tement & agir roiblemenc. Un corps déiile peut 
' encore loger une ame forte : fi le vieillard Appius 
Cœcus ^ à la veille de fa mort ^ ne peut plus aller 
au Sénat, il s'y fait porter j & pour dernier trait 
de fa vie , il empêche la conclufion d'une paix 
honteufe'avec Pyrrhus, 



Folâtre^ Badin. 

Folâtre ( diminutif deyô/ ) , qui fait de petîtef 
folies y qui fe livre à une folie amufante, à la ma- 
nière des enfans. Badin (du vieux françois bade^ 
( jeu ) , qui aime à Jouer, qui cherche à rire, en 
jouant comme un enfant. 

On a l'humeur folâtre Ôc lefprit badin. L'hu- 
meur J&/arre fait qu'on agit fans raifon , mais avec 
aflez d'agrément pour fe paflèr de raifon : l'efprit 
hadin fait qu'on joue fur les chofes , quelquefois 
^vec de la raifon , mais en l'égayant, 

La vivacité du fang , la gaîté , la pétulance reiï- 
Atni folâtre. La légèreté de l'eiprit, l'enjoûment, 
la frivolité rendent badin. 1.^ folâtre eft plus agif- 
fant , plus remuant , plus fémillant , plus volage : 
le badin eft plus plaifant , plus rieur , plus varie ou 
plus facile en amufemens ou en amufettes. 

Une perfbnne/'o/tfe n'eft psis folâtre : une per- 
fonnc férieufe n'eft pas badine. On ne folâtre pas 
fans des vkznïtits folâtres i on ^û^i/ze que}querois 
fans avoir l'air badin ,* & fouvent on n en badine 
que mieux. On appellera yÔ£« celui qui eft plus que 
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folâtre i celui qui eft plus que badin eft propre- 
itient jovial ( mot qui tient à ceux de jeu de de 
joie )^ Il n 7 a qu'un âge ^nx folâtrer : 

Ré 9 que peut-on £iire de mieux 
Que de folâtrer à cet ige f 

Comme le dit Madame Deshoulieres. Les femmes 

2 m folâtrent pour fe rajeunir , n'en paroiflent que 
>llesou du moins ridicules, Laiflez hfolâtreGsL'» 
ktee jetter des pommes à fon Berger & s'enfuir 
derrière des faules avec le defir d'êtrjs auparavant 
apperçue.' A tout âge on badine j mais il y a l'apro» 
fos & la manière. Le badinage eft un amufement 
innocent en lui-même & agréable pour la focicté : 
pour badiner de bonne grâce, dit la Bruyère, il 
faut une extrême politefle. On ne badine point 
de chofes graves Se refpedables. 

On folâtre agréableménp par une légère débau- 
che de gaké. On badine de mille manières , pat 
des jeux d'efprit , fimples & innocens , ingénieux 
& fins , galarfs & charmans , &c. Boileau invite 
les Pocces à imiter l'élégant badinage de Marot : 
il permet à une Mufe un peu fine de jouer Se de 
badiner fur les moK en paflfant. 

On folâtre encore à la campagne ; i peine ba- 

dine- t'on à la ville : auflî v^-t-on chercher 3,. pour 

rire, la mauvaife compagnie & les fpedacles mdé- 

cens. Il n'y a rien de moins badin que l'es prréten- 

dus jeux de la botine compagnie : il n'y a rien de 

plus rare qu'une femme qui fûpporte les jeux fo^ 

lâtres de fes enfans, jeux fi délicieux pour une 

mère. 

N iii 
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O Nous avons^ badinage & badinerie. Ce Aét^ 
nier mot n'eft guère ufité , quoique fouvenr écrit 
par les meilleurs Auteurs du Siècle de Louis XIV j 
& le premier eft plus élégant. Lé mot badinage 
indique particulièrement la nature , le génie , Tef- 
prit ae 1 aâion ou de la chofe , ce qu elle eft ea 
elle-mcme & dans fon enfemble : badinerie ex- 
prime plutôt un trait particulier de badinage déccn 
ché en paflant , & lefprit ou l'intention de la per- 
fonne qui fait Taétion ou la chofe. Des badineries 
forment un badinage ^ Se non des badinages. On 
prie quelqu'un de finir fon badinag0 on tesbadi» 
neries. Marot a un genre de badinage ; le choix 
& le goût de fes badineries en jfont un badinage 
élégant. Un trait qui n'a rien ni de férieux ni de 
folide eft une pure badinerie j mais le badinage 
peut , avec l'air de la badinerie , faire pâflTer des 
chofes trcs-folides & très-férieufes. Un badinage 
d'enfans n'eft que badineries ; celui d'un galant 
honime ou d'un homme de goût eft d'un autre 
.genre. La badinerie eft un trait léger de badinage 
'fans conféquence. La terminaifon du premier de 
ces termes indique proprement le genre d'adkion, 
une adion, un trait du genre badin. Badinerie çA 
donc un mot à conferver. 



Fortune^ Heureux. 

Fortuné^^ dit Vaugelas, eft plus noble qu^^^-* 
réux. La Poéfie n a point- négligé ce motr 

Prcnés & donnés 

Des îours fortunés, Quin. 



Il (Titus) foupiroit le foif, ûÙl taskti fortunée 
N^ayoit de Tes bienfaits figoaié fa journée. Boit, 

O Le Romancier dit aufli poériquemem des 
^mans fortunés , des Princes fortunés y &c. : vous 
appellerez mèrpe quelgu'un , par qne aâTeétaciofi 
emphatique , le plus fortuné des mortels. En gé- 
néral, la profe commune femUe craindre de flétrir 
ce mot en y touchant. Cependant il feroit très-bon» 
dans divers cas , à fubftituer ^u mot heureux ridi- 
culement prodigué ôc fans cefle s^oibtt par dos 
exténuons démefuréés. 

Le vieux root fortuner ilgnifie rendre heureux 
ou plutôt faire en un fens la fortune ou le fort de 

3uelqu'un, comme le lutin fortunaf^e. Fortuné y eut 
onc littéralement dire ^ui efl rendu heureux par 
des caufes ou des événemens furvemis & favapor 
blés ; tandis que le mot heureux indique iihiple*- 
ment ce quon eft> l'état où Ton eft, le bien dont 
on jouit« 

Les Interprètes mettent cette différence entre 
Félix ( heureux ) > & Fortunatus ( fortuné ) ^ 
qu'on eft heureux par le bienfait de la Nature » & 
fortuné par la faveur des événemens* 

Selon la valeur intrinfeque des mots » fortune 
fignifie favorifé de la fortune ; heureux ^ jouiiTant 
du bonheur ou d'un bonheur. On eft donc propre-* 
ment ^r^u/ie par de grands avantages ou par des 
faveurs (ignalées de la fortune : on eft heureux par 
la jouiflance des biens qui font le bonheur ou y 
concourent. 

Or dans quels cas 9 dans quelles circonftance$ 
de k vie, dans quel genre d'événemens fiiifons- 
nous intervenir la fi/*/!//»* , le fort, un grand ha- 

N iv 



fard ? Lorfaull s^aeit d*tin bonheur extraordinaire» 
d'un bien mefpére, d'un fuccès porté au detfos 
des fuccès courans ^ voiU les cas où il faut pré-' 
fétet fortuné à. heureux. Heureux fe dit à l'égard 
de tous les genres de biens & de bonheur j Scjor-^ 
tunt diftingue le bonheur finguli^ 6c des grâces 
fignalées. 

Vous jouez à pair ou non ; fi vous gagnez, vous 
'^tes heureux : quand vous aurez^fbrt peu de chances 
pour vouis y a la loterie par exemple > vous ferez 
jfbnuné fi vous gagnez* 

Ce Vieillard qui , daos la déicJation générale 
de ÙL patrie 9 conferve fon champ & fes moiflons» 
cft fortuné (a). Ce Philofophe eft heureux qui m 
pu s'élever jufqu à la connoiffance des caufes \i). 

L'homme que la forttme va trouver dans fon lie,' 
tA fortuné. L'homme que là fortune laifle en paix 
dansie fien, ne laifle pas que d être heureux. 

11 y a des gens aflez heureux pour ne p^ être 
agités pendant leur vie par de violentes tempêtes : 
il y en a même d'aflèz. fortunés pour que la tem- 
père les jette dans le port , fuivâht l'e^preflion de 
Cicéron , pro hge ManiUâ. 

Celui-là Q& fortuné <jui doit beaucoup plus à k 
fortune qu'à fà fagefle, comme on Ta dit de Pom- 
pée (c) *, celui-là eft plutôt heureux qui doit à & 
fagefle tout ce qu'il a pu ne pas abandonner à la 
fortune , comme on la dit de Céfar {d). 

Le parvenu ^ui obtient ce qu'il ne fçauroit mé' 

"^ - - - .. ^_ . . '■■",. - I.M 

• * 

(a) Fortunate fenex ! Ergo tua rurà manilmnt, VÎFg. 

(b) Félix qui potuit rerum cognofçtre cauja^^ ïï 
(0 Saliuft, Oral, ad Cafar. 

{d) Luçaiiu 
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riter y t&.fonuné\ Le ièrviteur qui d^denc ce qu'il 
xûérite , eft encore ailez heureux. 

Gygès , le Roi le plus puiflSmt & rhomme le 

Îlus yorm/ïe de d'Afie , fut étonné d'apprendre de 
Oracle qu'Aglaus Saphidius , le plus pauvre des 
Arcadiehs > étdit l-liomme le plus heureux de la 
terre. 

Selon un |M:overbe grec , tout le monde cft pa- 
rent de Vhomtat fortuné i la profpérité brille & 
aôire. Perfonne ne connoît Thomme fimplement 
heureiix\ la félicité eft calme & prefque inienfible. 

L'Hiftoire ne fait mention que d*un feul & uni- 
que perfonnage , qui fut fi Jhrtutié^ qu'il ne lui 
manqua «aucune forte de biens , & qu'il n'éprouva 
pas le plus légêr/revers dans tout le cours d'une 
longue vie ; & fi. parfaiten;ient heureux , qu'il kx^ 
tit tout fon bonheur , & en jouir jufqu'a la fin : 
c'eft le Romain Q. Metellus, célébré par Valere 
Maxime {d^i Hélas ! c'eft une. exagération. 

A un air de jubilation, vous connoiflez l'homme 
fortuné : vous reconnoîtrez l'homme heureux à une 
douce férénité. 

Les biens extérieurs rendent fortuné lors même 
qu'ils ne rendent pas vraiment heureux. La fatif- 
jfaÀîon intérieure rend vraiment heureux fans reîi- 
dre fortuné. Celui à qui tout rit & fuccede , celui 
qui eft entouré de l'abondance & de la joie , eft 
fortuné x celui qui eft content de fon fort & de lui- 
n^ême , celui qiii jouit dans fon cœur de la paix , 
eft heureux. Fortuné ne partage point, avec heii^ 
reux ce (en% paniculier.' 

Ainfi les prétendus heureux du fiecle ne font 
- ^ ■ > ., ■■ 

(*) L. Vil. c. L ' . 
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en effet que frrtunés. Deux amans font fortunés^ 
dès aue rien ne s'oppofe i leur bonheur : s'ils fc 
iîiffifent l'un à l'autre , ils font heureux. L'ambi- 
tion peut être fortunée : la modération feule eft 
heureufe. 

Le méchant eft fortuné par le fuccès de des 
crimes , mais par fon endurciflfement même il 
n'eft pas heureux \ tandis que le }afte qui a com- 
mis le mal , l'eft encore par fe$ remords men^s » 
fuivant la penfée d'un Auteur doué d'une exquife 
fenAbilité [a]. Il ne s'agit pas d'ètMe fortuné, mm 
heureux* v 

Nous appelions auflî quelquefeis fortune 8c 
heureux ce qui nous eft ^vorable ou avantageuz^ 
ce qui contribue à nous rendre heureux ou ioÊr 
tunes y avec la même différence^ 



Fournir It fcly Fournir du f cl ^ Fournir 

de fel. 

Vaugelas ne voit , dans ces trois façons de 
parler ^ qu'une différence de conitrudion. La der- 
' niere lui paroît la meilleure & la plus élégante» 
Th. Corneille trouve que la première & la troi- 
fieme ont la même fignifîcation, & que l'une n'efir 
pas moins élégante que l'autre. Le Diâionnaice 
de Trévoux juge qu'on ne doit préférer l'une à 
Fautre que félon la manière de stn fervir, & qu'il 
faut dire, la rivière leur fournit tout l%Jèl dont 
ils ont befoin , leur fournit du fel j)our tous leurs 
befoins , tes fournit de tout le fet dont ils ont 
befoin j ce qui eft en effet grammaticalement exaâ* 

Oi) Télepbe , L. 2. 
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■' Mais CQS trois phrafes (impies, la nwiéte /humit 
le fel , fournit du fel , fournit de fel^ ont trois 
fignifications différentes ; & il n'y en a qu'une de 
bonne pour exprimer telle idée particulière , fans 
addition ou circonlocution. La première marque 
l'efpece de la chofe fournie, le fel j^ la féconde» 
une partie ou quantité indéterminée de la chofe, 
du fel y la troifieme , la quantité de la chofe rela-* 
tive & néceilàire à la confommation , la fourniture 
àtfeL , 

l^Qs chofes que la terre , les eaux , les regni- 
coles, les étrangers £:»irn^flent , \tfel eft la forte # 
ou l'efpece , ou une des fortes que la rivière four- 
nit pour telle deftination ; elle peut fournir aufli 
le poiflon & autres denrées , ou bien on en tire 
d'ailleurs. Ain(î , pour Un repas , l'un fournira le 
vin y, l'autre Jes Viandes , un troifieme le couvert. 
Ainfi , dans une fociété de commerce , l'un four^ 
nit l'argent, l'autre fo« travail. 

La rivière fournit , ou donne , ou apporte du fel ^ 
une quantité quelconque > peu ou beaucoup , plus 
ou moins , fans aucun autre rapport ; il fufnt qu'on 
en tire ou qu'on en reçoive par la rivière. Ainfi 

2uêlqu'un /bz/r/iz> de l'argent, des marchandifes, 
ms en fpécifier ni la quantité ni la deftination. 
Th. Corneille prétend que , par cette phrafe , on • . 
fait entendre que la rivière fournit une partie de 
la denrée , & qu'on en tire une autre d'ailleurs. 
Cela eft ordinairement vrai : mais en général cette 
phrafe fait abftraâion de la quantité coqame de la 
confommation. > 

La nv'ittQ fournit de fel les confommateurs } 
elle leur fournit le fel qu'ils confomment , leur 
provifion > leiu: confommation > la quantité néceP 
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fcire pour leur ufage ; elle leur en fait la foùmî- 
ture entière. Th. Corneille penfe que la première 
de ces phrafes indique auffi tout le fel dont on % 
befbin : cela eft quelquefois vrai , mais félon les 
drconftances. Ainfi, par exemple, la rivière ^ôor- 
nit à mon pays, ou Xtfel qu il confomme , ou \tfel 
qu'il exporte , ou le fel qu'il deftine à tel autre 
ufàge \ tandis qu elle le fournit de fel uniquement 
pour fa coniboimation , & en raiibn de ia confom-^ 
mation , fans relation à aucune autre efpece d'objet» 
• J'ai cni qu on me pardohnèroit de diffioec , en 
paflTant^ robfcurité répandue ou laiffée par dliahiles 
Grammairiens fur des phrafes d'un ufàge fi ordi- 
naire» Des gens très-kiftrtiits s'y font tron^>és. 



Fréquenter y Hanter. 

Pourquoi lal(ïbns-nou»vîeiIlir le mot hanter^ 
fi fouvent employé dans le dernier fiecle par des 
Ecrivains aiiffi délicats & auffi purs que Vaugelas 
& Bouhours, iSc foigneufement recueilli dans tous 
les Diâionnaires ? » Cette façon de parler [perdre 
9f le refpeâ à quelqu*un ) , dit Vaugelas , eft de la 
•• Cour s'il en fut jamais , & toute ma vie je l'ai 
»» ainfi ouï dir^ aux hommes & aux femmes qui la 
>» haruent. • • Les Auteurs qui ont le plus hanté 
» la Cour , écrivent hampe & non pas hante «. 
Bouhours dit : » Perfonne n'ofoit phis hanter des 
i> miférables qu'on croyoit devoir être brûlés au 
*i premier jour. • . • Il fut charmé, dès qu'il fut 
f» inftrivt des myfteres de la foi par un Religieux 
j> àtSu François qui hantoit fa Cour «• On ne fc 
ièrt guçre aujçurd'hui que de fréquenter > comn^ 



fi nous ne Tentions même plus que l'un & Tautre 
verbes ajoutent quelque chofe de particulier à, 
l'idée commune de vifiter fouvent. 

Voffius penfoit que le mot latin frequens étok 
compofé de ferè , cum , ens j & qu'il fignifiok 
mot à mot , hommes qui fe réunifient en grand 
nombre. Mais, félon M* de Gébelin, le mot fre 
eft plutôt lé verbeycroj^rre/ porter, Oc frequens 
défîgne mot à mot des êtres qui vonr , fe ponerit 
enfemble au même lieu. 

Hdnter vient de hand , qui , dans les Langues 
du Nord , fîgniiie main : de là le mot ancien hanec^ 
manche d'une hallebarde , ce qu'on prend avec la 
main : le mot hanfe y ànfe , confédération y com- 
pagnie , fociété , gens qui fe tiennent par la main , 
qui font liés par des relations communes : & enfin 
hanter , vivre avec quelqu'un comme avec un com* 
paenon , un allbcic. L'allemaiid. hantiwen & le 
tudefquë handehn (ignifient au(H avoir habitude 
avec quelqu'un* 

L'idée propre de fréquenter eft donc celle de 
concours , d'affluence \ l'idée diftinâive de han-^ 
ter , celle de îbciété , de compagnie. Rigoureu- 
fement parlant, c'eft la multitude, là foule qui 
fréquente ; & tWt fréquente des lieux , des places : 
c'eft une peribnne , ce font des particuliers qui 
. hantent , & ils hantent des pèrfonnes , des aifenpL- 
blées. 

Nous difons qu'un port , un marché , un che- 
nfin {ont fréquentés , parce qu'il y aborde, il y 
accourt, il y.palfe beaucoup de monde. Nous ne 
difons pas qu'une place, une rue, ijn bois font 
hantés y parce que ce mot n'exprime pas un coii^ 
omis 4^ monde qui va, mais^Thabitiide 4'u»a 



perfonne ou de quelques perfbnnes qui vont dans 
un certain monde ^ une certaine focrété. 

Par cxtenfion. Ton a dit, en parlant d'un parti- 
cuKer , fréquenter les perfonnes j & Ton z^dat/ré-' 
quiJtter les lieux , fans y ajouter Tidée d'un cort- 
coius de monde» Mais une perfonne en fréquente 
une autre qu'elle vifite fouvent , tandis qu'elle 
hante plutôt une'clalTe, un ordre de gens avec 
lefquels elle vit, bonne ou mauvaife compagnie. 
'On fréquente un lieu quel qu'il foit : on han^ 
proprement des lieux d'affemnlée , les églifes , les 
cabarets > &c. 

Vous fréquentes^ un grand Seigneur \ & vous 
hantes^ les Grands. 

Qui hante Grands , pncques né fut certain 
Qu'ils foient le foir ce qu'ils font le matin. 

Un ivrogne qui va fouvent au cabaret le fié-' 
quente \ fi c'eft avec des compagnons de ciébai>- 
che , pour y faire des parties de débauche , il 
les hante : c'eft ainfi que vous parlerez , fi vous 
voulez particulièrement exprimer cette circonf- 
tance. Un dévot fréquente les églifes ; affidu aux 
offices publics, aux alfemblées au peuple ^ il les 
" hante. Orgon croit que fon fils efl: un peu liber- 
tin, parce qu'il ne le voit pas Aa/zrerles eglifes y Se 
fuivre , comme lut , le$ exercices de la religion. 
Hanter n'cft guère que du flyle familier. , ^ 

On dit fréquenter les Sacremens , pour dire , 
aller fouvent à confefie , à la fainte table : on' ne 
dira pas les hanter y car il ne s'agir pas là de fe 
familiarilêr ou de fe réunir avec des lociiétés. 

Hanter ajoute auflî à fréquenter l'idée d*une 
habitude ou d'une firéquentation familiei:^ ( autre* 
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fols h^nti/e ) qui influe fur les mœurs , fur la cotv- 
diiite, fur la réputation 3 fur la manière de penfer, 
de pftrier , de vivre , comme on le voit dan$ 1^ 
exemples cités ci-delTus : pout bien jouer , hantes^ 
les bons joueurs , vous dit Kouflèau • tianter , félon 
r Académie, c'eft vifiter fouvent & familièrement. * 
Dis-moi qui tu hantes , je te dirai qui tu es : c eft 
ainfi qu'il faut dire > au lieu de gâter , comme on 
fsàt, le proverbe, en fubftituant au mot hanter 
celui àtjréquenter. Hanter exprime l'intimité de 
ces gens qui fe tiennent par la main le$ uns les 
autres, s'entendent fort bien enfemble > jfuivent 
les mêmes allures. 

On fréquente les fpeâacles où Ion va pour en- 
tendre ou pour fe montrer , les promenades où I on 
va pour voir ou pour être vu. Mais on a hanté les 
foires , lorfqu on s'eft rompu dans le commerce du 
inonde \ on hame les maiibns, lorfqu on y contraâe 
des habitudes & ^e:^ liaifbns qui intérefTent lecœur 
& les mœurs , &c. 

Boileau dit , en parlant de Régnier ( alfez in- 
juftemeilt peut-être ) : 

Heureux fi (es difcours, craints du cbafte Leâeur, 
Ne fe fèfltoient des lieux oii fréquentoit TÂuteur. 

Dans les lieux où Von fréquente , on prend le ton 
de ceux qu'on hante. ' 

Qnicdnque avec moi s^entretient » 
Semble difpofer de mon ame : 
S'il fent vivement, il m^enflamme ; 
Et s'il eft fort , il me foutient. 
Vn Courtifan , pétri de feinte , 
Fait dans moi triftement pafler 
Sa défiante & fa contrainte. 
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Mais un efprit libre & fans crainte. 

M'enhardit & me fait penfer; 

Mon feu s'échauffe à fa lumière , Sec. Folf. 

Le commerce, h fréquentation rend ces fortes 
d'effets durables } avec la différence, quant aux 
deux verbes qui expriment cq commerce , qae/ré* 
quentèr n'indique point par lui-même les effets, 
que hanter les fuppofe & les dcfîgne. On jpourroit 
donc dire qu'un fot fréquentera bien cles gens 
d'efprit y mais qu'effeâivement il ne hantt ^oc les 
fots. 
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Funérailles y Ohfeques, 

Les anciens Etymologifles ont tire lefunus des 
Latins, de f unis (corde), à cauiè que les con-^ 
vois funèbres fe âifoient la nuic aux âânabeaux^ ôc 
ue ces flambeaux étoient des branches liées avec 
es cordes. Us aurôieht pu obferver que le convoi 
ferme une chaîne^ un cordoi^ qu'il étoit naturel de 
défîgner par le mot fun , comme on le défignoit par 
lejfus 5 qui pourroit être traduit par lejfe. D'autres 
oçt fait yenir funus du grec phonos\ meurtre, 
inafracre«.Fw«ttJîfe prend auiïï pour lia mort ou 
pour le cadavre même. M. de Gébelin obferve 
que c'eft-là un de ces mots dans lefquels la lettre 
jT a pris la place de l'afpiration H ; & qu'il a pour 
racine hun , hwn , hon , exprefG<^a dçs gémifïe- 
mens & des lamentations : d où les mots orientaux 
• honiy affliâion, mifere ; han^ peines , douleurs j 
hunny noirceur, ténèbres. Funus exprime donc 
proprement la douleor, & le deuil ^ ^^ il en eft de 



même 
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tncfne delejfus.du celtç Idis^ lamentation, forn>i& 
44^ /^, cri de douleur ; d où las , hélas. Ainfi la 
valeur littérale du mot funérailles çft d'exprimer 
les cris lugubres de douleur, & les fignes funeftes 
de deuil dont les convois funèbres font accom- 
pagnés. 

Le mot ohfiques eft formé de deux mots latins^ 
. 0^, devant^ en avant, ôc/equi , venir, aller après; 
êcji(}uorjj€cor^ fignine originairement être féparé, 
erre à la fuiçe. Les Latins difoient exequiœ pour, 
exprimer Taélion de fuivre^ accompagner quelqu'un 
qu on portç en terre , dont on vient .d*crre féparé 
pour j^rnais, A Tidée ^'exequMy hotre mot obfe^ 
qu^s jôiçt celle à'obfequium ^ devoir , fervice , 
hotnmageY^ Les obfeques font les derniers devoirs 
& les derniers. hoi?peurç qju^on i^end à ceux que la 
mort & 1^ fépultvirç fépareint de nous pour jamais. 

Ainû, dans le fens littéral, le mot àt funé- 
r^iZ/ej" marque proprement le deuil, &celui d'x?^- 
feques le £onvoL C'eft la dofileur qui préfide , pour 
ainfi dire , ^wm funérailles : & c'eft la piété qui con- 
duit \qs obfeques Par \qs funérailles ^ nous déplo- 
rons , avec tout rédat du deuil, la perte de la per- 
fonne donr nous allons dépofer les reftes précieux 
dans le £ein de la Nature ou de la Religion : paç 
les obfeques^ nous rendons^ comme un dernier tri- 
but du dévoir, de lugubres hommages à la per- 
fonne dont nous allons confacrer en quelque forte 
les dépouilles par les religieux honneurs de la fé- 
pulture. La différence n'exifte pàs^ moins dans les 
chofes , quoique Tufage femble la méconnoître ; 
niais il faiut alors rendre compte de l'ufage. 
^ Les funérailles & les obfeques annoncent uti^ 
enterrement fait avec plus ou moins de cérémonies* 

Tomll, ^ - ■ O - 
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Mais le mot pompeux àt funérailles annonce fur^ 
^ut des obfeques pompeufes. L'Eglife ne fait prc^ 
prement que des obfeques j & le fafte en fait de^ 
funérailles. Un fils fait des obfeques à fon père. 
Se laifTc les funérailles à la vanité. Le difcours re- 
levé s'empare des funérailles , & le récit fimple > 
quoique noble , fe contente des obfeques. Toute ■ 
la pompe funèbre , les chants funèbres , les déco- 
rations funèbres , les flambeaux funèbres , le cor- 
tège funèbre, les harangues fonebres, les anciens 
jeux funèbres, &c. tout entre dans les funérailles^ 
Se r Académie obfervoit très - bien , à Toccafion 
d'un vers de Corneille , que ce mot ne fe bornoit 
point à l'idée d'enterrement : les obfeques défignent 
Ipécialement le fervice qu'on fait aux morts. On 
dira les obfeques d'un Particulier & même d'un 
prince : mais on dit les funérailles en général , lorf- 
qu'il s'agit de décrire les cérémonies funèbres ufitées 
chez un Peuple ou à l'enterrement des Roi&, &c; 
Ainfi , nous avons des Traités des funérailles de. 
diverfes Nations , Se des defcriptions de quelques 
obfeques particulières.' 

Il réfulte de là que Tufage fe conforme encore 
i l'efprit des termes , en ce qu'il attribue fpéciale- 
ment zux funérailles l'appareil & l'éclat du deuil» 
& aux obfeques l'hommage ôc le tribut particuliet 
de la piété. 



Fureur^ Furie. 



î> Quoique ces deux mots, dit Vaugelas, fîgnî- 
f» fient une même chofe , fi eft-ce qu'il ne les fauc * 
V pas toujours confondre > parce qu'il y a des en- 
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li droits où l'on ufè de l'un que Ton n'uferoit pas 
i> de Tautre, Par exemple , on dit fureur poétique , 
» fureur divine^ fureur martiale ^fureur héroïque^ 
» & n9n pas furie poétique , furie martiale. Au 
» contraire , on dit., durant la furie du combat^ 
>f h furie du mal^ ôcc. Se ion ne diroit pas, la 
^y fureur du combat , la fureur du mal , &c. : il 
» femble que le mot de fureur dénote davantage 
» l'agitation violente du dedans , & le mot de 
n furie ^ l'agitation violente 'du dehors «. 

La remarque eU jufte. La fureur eft à la lettre 
un feu ardent : la furie eft une flamme éclatante. 
T^ajûreur eft en nous j Iz furie nous met hors de 
nous. Lz fureur nous pouede ; U furie nous em- 
porte. Vous contenez wotïe fureur^ à peine il en 
jaillit des étincelles : vous vous abandonnez à la 
ftiriey c'eft un tourbillon. h2i fureur n'eft p^s furie ^ 
fi elle n'eft point manifeftée y h fureur mené à la 
furie. Lz fureur a des accès : Xz furie eft l'effet de' 
l'accès violent. 

Dans la defcription des états de Paris , M. de 
Voltaire attribue aux Ligueurs une fureur incer- 
taine y c'eft-à-dire , une agitation violente , qui ne 
leur permet pas de délibérer & de réfoudre. Une 
furie incertaine agiroit fans fçavoir, fans vouloir, 
ce qu'elle fait , fans s'arrêter , fans fc bori^er à ce 
qu'elle voudroit faire. 

Le même Poëte nous dépeint la tranquille fu" 
reur mai;chant les yeux baiUes. Hors de fens , ToBil 
en feu , la furie s'élance , fe jette , fe précipite. 

Mathan demande à Jofabet de quoi elle fe plaint, 
ic fi l'on vient avec furie arracher de fes bras 
Zachiarie fon fils. Jofabet s*indigne que Mathan 
yiennc tirer d'elle la vérité fur un bruit qui flatte 
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fa fureur , fureur cachée fous des paroles de psut 
& des marques d'eftime. 

On foufïie la fureur pour exciter la furie. 
Toute paffion violente eiï fureur; la colère vio- 
lente fait Iz. furie. Phèdre, agitée de toutes les 
fureurs de Tamour , dit , fans aucune marque de 

furie , à fa'Confidente^ de fervir fa fureur & non 
point fa raifon. 

Sçais'tubien ce que peut une femme çn fureur? 
dit Corneille. Spdis-tu bien ce que fait une femme 
en furie ? 

La patience pouflTée àTx)ut fe tourne ^nfureur\ 
la colère long-temps contrainte , fans cefle aiguil- 
lonnée 5 fe déchaîne zv^c furie* 

1.Z furie eft précifément Tagitation extérieure; 
Içi fureur a fou vent la même agitation : mais la 

furie fe diftin^ue toujours de h fureur p2^r l'éclat, 
la violeAce , lexcès des tranfports. La fureur a 
divers degrés d'impétuofité j h furie eft anefu^ 
reur éclatante qui attaque, renverfe, détruit/ Si 
rien ne contient layî/rawr, latrie ne refpeâe rien. 
H faut ménager Thomme tn fureur ; il faut éviter 
rhomme cnfurie : le premier peut abfolument être 
appaifé j le fécond ne fera que laflTé, L'on met un 
frein à h fureur j & h furie eft h fureur effrénée. 
Nous dirons la jurie cf Achille , d'un lion , de la 
tempête, des flammés, d'un torrent, de tout ce 
qui pouffe h fureur^ le d«:haînement, le défordrei 
le ravage à l'excès. 

Thcîée en y^rèwr' maudît fon fils' j Achille êçi 

furie épouvante Tarmée. Emilie vomit ^ dans fa 

Jhreur^de fublimes imprécations j l'Enfer s'émeut 
au bruit de Neptune enjQirie^ A Isl' fureur de fes 
tyrans, le Peuple oppofe à la fin h furie. La femme [ 
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tranfportee d'une violente jfureur , eft une furie, 
une furie (Tenfer. 

Si fureur h'exprimoit pas auffi Tàgiration exté- 
rieure , ce mot ne feroit pas appliqué fi fouvenc 
aux êtres inanimés : nous ne dirions pas \i fureur 

four lardeur ou le fort du combat^ expreflîon 
onne y comme l'obferve l'Académie, malgré l'a- 
vis de Vaugelas : nous ne dirions pas avec la* Fon»- 
taine & autres Auteurs, la J^rewr de lapejhe^ 
^ ce qui juftifie encore h, fureur du mal ) : Racine 
n'auroit pas dit. Celui ^ui met un frein à lafu^ 
teur des flots ; ni M. de Voltaire ( Hift. Génér. 
t. I , c. XV ) 5 cet incendie s'arrêta un moment 
pour recommencer z^vec fureur \ Se ainfi de millft 
exemples* 

Nous dîfbns au pluriel lesfureurs^^ pour mar^ 
quer fur-tout les effets intérieurs , les écarts , lœ 
abus 5 les excès des pafEons : les fureurs à^OrefU<^ 
\es fureurs de V amour , les fureurs de là jaloufiè^, 
Mathan prête' aux fureurs des Rois des couleurs 
favorables: un Sénat idolâtre^ de Néron àgenouK 
confacre les fureurs. 

Vaugelas remarque queces deux mots fe difeniv 
en parlant des animaux. Se fnême des chofes inae 
nimées. J'ajoute , pour prévenir toute confufida, 
que la fureur s'applique proprement aux hommes 
& aux animaux, parce que, feule , eHe exprime: 
l'agitation intérieure , la paffion ,. un dëréglemeik 
d^efprit & de raifon , ou du moins la chaleur im^ 
modérée du fang & le défcrdre des fens 5^ ce ou* 
eft particulier aux êtres animés. Furie convient iui- 
tout aux chofes inanimées qui n'ont' ni irein ni 
règle ; qui , par elles-mêmes incapables de garder 
de&mcfures, ne font aucune^ diftinâîon ,. aa^uiMfe 
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acception d'objets ; &qui répandent de toutes pârtf 
le trouble , la dcfolation , le ravage. Si la fureur 
leur eft quelquefois attribuée, c'eft qu'on ne prend 
ce mot que dans la féconde acception, ou parce 

2u'il eft naturel d'animer & alTez ordinaire de per- 
>nnifier les objets qui , par leur impétuofité natu- 
-relie, femblent avoir une forte de vie. Ainfi l'on 
dit proprement la furie des flots , des ouragans » 
de l'incendie , d'un volcan ; & figurément ou par 
extenfion , la fureur des vents , des vagues , des 
flammes , des tourbillons. Fum s'applique à pro- 
|K)s aux hommes & à tous les êtres animés , qui , 
par l'aveuglement, la brutalité , l'énormité de leur 
fureur^ femblent être entièrement dépourvus de 
modération ou de frein , & rentrer dans la clafle 
Jes caufes aveugles. Par -là même, hi furie eft 
particulière aux bêtes féroces : le cerf eft en/i/r^ttr, 
&c le tigre en furie. Enfin , dans tous les cas , la 
furie eft toujours un déchaînement de /î/rewr j & 
vous diftinguerez l'une de l'autre par le degré de 
déchaînement. 

Par la raifon que furie marque les plus grands 
e%£h,% 5 ce mot ne peut être pris qu'en mauvaife 
j)art ; au lieu c^t fureur ^ fulceptible de modéra- 
tion , peut , avec àt% modifications particulières > 
fç prendre en bonne part, comme orgueil , fierté , 
colère : une fainte colère^ un noble orgueil ^ une 
fierté généreufe y la fierté d*un héros. Ainfi nous 
difons une noble fureur^ qui enfante de grandes 
chofes, wn^ fureur divine qui infpire le génie & 
la liberté, une fainte fureur c^ui anime Tes Pro- 
phètes , &c. Nous attribuons la fureur à Dieu 
même : nous le prions de ne pas nous juger dans 
ia fureur. Racine dit que les chiens attendent à 
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la porte de Mathan que la fureur de Dieu fe dé- 
ployé fur lui , icc. La colère de Dieu eft fi redou* 
table , fi terrible , fi inévitable , qu'elle peut bien 
ctre appellée /î/rewr. Les épithetes qu'on joint à 
ce mot , ou les objets auxquels^ on rapjJique , U 
corrigent, Tépurent, rennoblifTent. Mais l'excès 
d une chofe en elle-même mauvàife , ne fçauroic 
être adouci & reâifié de manière à nous la pré- 
fentet comme bonne & même excellente : ainfi la 
fiirU ne fe prendra pas dans un fens favorable. 

Cependant je ne dirai pas abfolument, comme 
on 1 avance, qull ny ait aucun cas où furie ne fe 
dife en mauvaife part. Par exemple , dans les occa*- 
fions où rimpétuofité, la violence » l'abandon de 
foi-même , font néceffaires , miles , naturels , il 
me femble que le mot furie pourroit bien n'em- 
porter aucun blâme ou même approcher de l'éloge y. 
& je me fonde fur l'ufage même. Pour marquer 
lardeur & Fimpétuofitë du courage , ne difons- 
oous pas que A^s peuples , tels que les anciens 
Germains, vont y courent^ tombent^ donnent avec 
furie fur V ennemi ? Voilà l'ufage , & la raifoti de 
Tufage t il faut l'avoir bien étudié avant de donneiF 
une décifion abfolue. 

Par la raifon que le mot furie n'exprime que le 
défordre extérieur , & que celui At fureur eft propre 
aux tranfports intérieurs qui ne fe manifeftent point 

Ex des éclats violens & défordonnés , nous appel- 
ns fureur ic wonfurielts paflîons , les chaleurs,, 
tes enrhoufiafmes , les infpirations fingulieres qui 
mettent l'ame hors de fon aflîette , l'exaltent & la 
forcent à produire des chofes extraordinaires oa 
fublimes* Nous fommes donc forcés à^àÀit fureur 
fctétiqu^y fttretir pn^àétique^ fureur héroïque ,, 
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&c. , & noh/iirie ; car les fureurs fonc dèsefpeces 
de poffefljons intérieures , & leurs effets font grands 
& beaux ; deux quaficés refuféès à hfuriè^^ * 

Je n'ai prefque fait , dans cet article , que recueil- 
lir les déciïîons de nos Maîtres. ,Mais en les reéki- 
fiant , en les expliquant , en les motivant , j'en tire 
des règles tout a la fois claires , certaines & faciles ; 
les propriétés des mots y font démontrées & par 
leur valeur & par leur emploi j & leurs différens 
ufages' y font juftifiés par leurs propriétés particu- 
lières. Cet accord forme, ce me femble , la preuve 
la plus fenfible & la plus complette. Règle géné- 
rale , toutes les fois que les mots font définis & ca- 
raâérifés de manière que non feulement leurs traits 
caraAériftiqties font reconnus & confacrés par Tu- 
fage , mais encore qu'ils nous donnent la raifon & 
la caufe de Tufage , des divers emplois des mots, de 
leurs différentes acceptions , & même de leurs ap- 
plications ou exclujGves ou oppofées , vous avez in- 
failliblement & la vraie fignification de chaque 
mot & les [uftes différences des mots fynonymes 
& des règles fûres pour les mettre à leur véritable 
place. 

WêKêIUÊêKÊIIÊÊÊKÊÊÊÊÊIKIÊÊÊÊÊÊÊIKêêKÊÊÊÊÊÊÊKÊÊÊ^ 

Furies j Euménides. 

Les Romains appelloient Furies ^ les Grecs Eu^ 
ménides , certaines Divinités fubalterftes chargées 
de tourmenter la confcience des coupables. Il y 
avoitdans le Latium un bois-confacré aux Furies i 
dans Athènes , près de l'Aréopage , il y avoir un 
temple élevé à l'honneur des Euménides. Les Eu" 
ménides appartiennent donc proprement à la My- 
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thôlogie & à THiftoire Grecques • & les Furies à la 
Mythologie & à l'Hiftoife Romaines. Mais le nom 
de Furie 6c fa famille font fi connus dans notre 
Langue > qu'on dira , même familièrement , d'une 
femme méchante & emporté^, que c'eft une Furie. 
Le nom ^Euménides n*eft fanfîilierqu*aux Sçavans , 
& peut-être fa valeur n'eft pas cricore bien déter- 
minée. 

Furie vient du mot primitif z/r {feu ) , prononcé 
fur y par le^ Latins : Grptius le tire de l'oriental 
fara , vengeance. Miniftres de la colère & de la 
vengeance , les Furies ne font que défoler & punir 
les criminels. La plumrr des Interpretesremarquenr 
que le mot %9fitfits lignifie doux , bon , bénin j St 
quelques-uns en concluent que ces Déités ven- 
gereUes n'ont été appellces Euménides que par 
contre-vérité. Mais eft-ce là le cas de Tironie ? Je 
trouve dans le mot Euménide un fens profond & 
bien beau : i» préfente l'idée de bien , bon , favo- 
rable ; ^fw, celle de force , puiflance, ardeur , co- 
lère : la racine men , min , mon , défigne Tavertiflfe- 
ment, l'avion d'avertir &'avec différentes modifi- 
cations , tantôt la juftice & tantôt la bonté , la dou- 
ceur ainfi que la furie , la vengeance ou la paix. 
Le mpt ai Euménide , généralement pris dans un 
iens favorable , réunit ces deux idées fans contra- 
di<^ion. Ainfi , les Euménides fr^pp^nt le coupable, 
mais pour le corriger ; par la peine , elles le con- 
duifent au repentir , le châtiment eft une expia- 
tion 'y du mal , elles tirent le bien. 
^ Ainfi donc , à bien diftinguer les idées propres 
de ces mots , les Furies pùniflTent le crime , & les 
Euménides chztient les coupables. Les/wri^jpour- 
fuivent les criminels pour venger la jufldce , & les 
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Euménides les frappent pour les ramener à lordrei 
On ne voit que de la naine dans les Furies \ on 
voit la juftice & la bonté fe réunir dans les Eumé" 
nides. Le nom de Furie conviendrait parfaitement, 
lorfqu'il s*agit de diftinguer les remords vengeurs 
qui déchirent & défefperent j& celui à^Euménide^ 
quand il s'agit de diftinguer les remords faluraires 
qui corrigent & réforment. Le Jufte qui pèche par, 
toiblefle , vous le livrerez aux Euménides \ le (cc- 
lérat qui n obéit qu'à fa méchanceté y vous l'aban- 
donnerez aux Furies. 



Furieux^ Furibond. 



Eux 5 ofus en latin , marque proprement , dans 
la compofitiori des mots > Tétat , l'habitude , le re- 
doublement , la grandeur , l'éclat , l'excès , comme 
nous avons fouvent l'occafion de le dire. Furieux 
iîgnifieroic donc rigoureufement celui qui efthabi- 
tuellement & fouvent dans un état de fureur , oo 
dans des emportemens violens , caufés par un dé- 
règlement ordinaire de l'efprit & de la raifon. C*eft 
ainfi que nous appelions furieux , un furieux y 
l'homme attaqué d'un genre te^rrible de folie. Mais 
comme nous n'avons point d'^autre mot pour expri- 
mer l'état préfent 5 un tranfport momentané , un 
accès palTager de fureur ou de véhémente colère, 
furieux s'eft chargé de cette idée \ & elle a formé 
l'acception ordinaire de ce mot , par la ratfon que 
les occafions de l'appliquer en ce lens font journa- 
lières & beaucoup plus communes que les autres. 

Bon ^ houn^ hound^found^ und y communs 
à plufieurs Langues j fervent à défigner ^ dans le* 
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conipofés, l'abondance ^ la fertilité , la profôfion ^ 
ainfi que la profondeur , la hauteur , Ténormité » 
l'excès, le débordement, la fréquence immodérée. 
J^e furibond a un grand fonds de colère , de furie ; 
il eft fujet à des accès, à des tranfports firéquens de 
fureur , ou il en offre les fignes , les traits les. plus 
multipliés Se les plus forts. Nous appelions ainfi va^ 
gabond celui qui ne fait , fans celle & fans arrêt » 
"u'errer licencieufement , tantôt d'un côté , tantôt 
'un autre \ pudibond ^ celui qui fe conduit avec 
beaucoup de pudeur ou de décence , qui roudt 
fouvent & de la moindre chofe ; moribond , celui 
qui languit dans un état de mort , qui flotte entre 
la mort & la vie , qui eft toujours mourant (& c'eft 
ainfi qu'il faut définir ce mot, au lieu de dire fim- 
plement qui fe meurt , ou qui eft mourant ) 5 fi* 
cond y qui eft très-produftif j/^ro/b/z^^ qui a beau- 
coup de fond , de capacité , d'enfoncement. Les 
Launs difent également & dans le même fens» 
moribundus y pudibundus y errabundus j de même 
que uadabundus,qm ne fait qu'ondoyer, qui forme 
beaucoup d'ondes ; mirabundus , qui eft toujours 
en admiration , ébahi , émerveillé de tout , &c. 
J'infîfte fur l'explication du mot employé dans ces 
terminaifons , parce qu'en même temps qu'elle 
forme ma preuve , elle fert à l'intelligence d'une 
foule de mots compofés de la même manière. 
Tous les'Vocabuliftes définiflent Xtfurieux^cthxi 

2ui eft en fiirie , tranfporté de fureur; & \q furi-^ 
ondy cejui qui eft en furie , fujet à y rentrer ou à 
éprouver de grands emportemens de colère ou de 
jureur. 

Ainfîyî/r/Vujc dénote particulièrement l'ado de 
fureur ou l'accès de furie j Se furibond^ h difpofi^ 
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tîon à ces accès & lent fréquence. Le furibond cfi 
fouvent furieux. 

Celui-là e&furzBondy qui jamais n'eft maître de 
lui-même ; celui-là e& furieux y qui cefle de 1 être. 
Il y a ^ dans le fécond, un violent écart ; & da»^ le 
premier y un vice de caraârere ou d'humeur. 

La Bacchante , la Mégère eft furibonde. Phî- 
lodete eft furieux d'avoir perdu les armes d'Het- 
cule ; Chorebe y de voir Caflandre indignement 
traînée hors du temple de Minerve. 

L'homme colère , lorfqu'il eft fouvent Se forte- 
ment contrarié, devient^î/riè^/z^/: l'homme le plus 
doux , Iprfqu'on abufe à tout txchs de fa bonté , de- 
vient furieux. 

Sallufte appelle Catilina furibond y lorliju'après 
mille & mille excès de fureur , il veut périr , mais 
fous les ruines de Rome. Vertor conte ou raconte 

3uau fiége de Rhodes, une belle Grecque, furieufe 
e la mort de fon amant, égorge fes enfans, monte 
fur la brèche , & meurt en combattant auflî vail- 
lamment que rOflScier le plus courageux & le fol- 
dat le plus oécerminé. 

Mais furieux fe dit auflî quelquefois dans fbn 
fcns primitif ( celui du latin/i^riq/^x ) , pour expi- 
mer un caradere porté à la fureur : le lion , le tau- 
reau , le tyran font des animaux /arier/x. Il eft vrai 
<jae furieux marque plutôt, dans ces cas-là ,. Timpé- 
tiiofité de la furie que la difpodtion à la fureur: 
c'eft-à-dire , que la colère du lion e^ furie , ou qu'il 
td furieux dans fa colère : de même furibond dé- 
iîgne quelquefois un fimple accès de furie , comme 
dans cette phrafe par- tout citée, il vint à nous y tout 
furibond ; alors il dénote dans la furie des circonf- 
tances aggravantes ^ & fur-tout les traits les plus 
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fxpteflifs de la paflîon la plus défordoni^e. Calepia 
ZTzàmi furibundus par les mots forcené y enragé^ 
& par l'anglois raging , l'italien grandimeiite infu" 
riato : or la rage eft la fureur portée au dernier 
excès. ', * ' > ' 

En donnant même à ces mots une égale proprfété 
pour exprimer ou l'accès ou la fréquence des ac- 
cès , je crois qu'ils font encore diftingués l'un de 
lautre par une différence bien fenûble. On juge. le 
furieux par la violence de fcs mouvemens , & par 
le dérèglement de fes adions : on juge plutôt le 
furibond par l'altération de fes traits, &. par le ren- 
verfement de fes fens. Boileau dit , un airfuri" 
bond : nous dirons , un vif âge furibond ou enflam- 
mé de fureur, des regards furibonds ^ des gefles 
furibonds ou d'un forcené : Giçéroa difoit , les 
prédiâions furibondes des Devins y prédictions 
faites dans les convulfions de îa fureur prophéti- 
que : enfin , nous difons d'un enfant y que c'pft un 
petit furibond y parce qu'une vive ccuert change 
tous les traits^ lui donne ttnephyfionomie.étrangç^ 
& tord , pour ainfi dire , tous fes membres. ^ 

Ainfî , le y«rw«*-eft-menaçafte-éir terrible ; le 
furibond t^ hideux & effravant, ta raifon àxxfu" 
rieux eft aliénée ; le vîfage au^î/ri^b/z^/ eft défiguré. 
Celui-ci n'eft plu^, l;ap;yiême perfonne j ^celjiirlà 
n*efi: plus le meàjc hopo^e, E^âi^ipiez l'un ^ vous, 
conaoîtrez la fureiirz coaifidèrer bien l'autre, vous 

J)eipdrez la /^rfe* L^fufieux eft un fou emporte : 
cfuribondf un, hQtï'wh énergumenç. J^e premier, 
p'a ni Bouche ni fieia: .le fécond eft tout eu feU- 
& en convulfion. • ^^ ., .. .; 
] JiB m'étonne qu'un aipt aulïîi beau & auflS pro-, 
f^h. à la compoiîg^ja pittorefquef qui^^/i^ wi , ait 
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été négligerai les Poètes dans les defçriptions oî 
il feroit un bien plus grand eâPet qne/iirieux , dont 
l'harmonie eft toute pppofée au cara6lere de Tob^ 
jet qu'il s'agit de peindre. 

Nous n'appliquons guère l'épithete àt furibond 
qu'aux perfonnes : les Latins difoicnt un chien , un 
taureau , des animaux furibonds , Se rien n'em- 
pêche de les imiter. Ce que nous venons de rap- 
porter des traits cara£Eériftiques du furibond , nous 
' difpenfe de dire pourquoi il ne fçaurpit être appli- 
cable aux chofes. Mais furieux eft prodigué aux 
chofes comme aux perfonnes -, & non feulement 
à tout ce qui eft remarquable par la violence , l'im- 
jpétuofité , l'excès j mais à tout ce qui eft étonnant, 
extraordinaire , prodigieux en fon genre. Ainfi un 
gros turbot éft furieux , auffi bien qu'un torrent : 
une dépenfe ^Afiirieufe comme une tempête. Fu- 
rieux eft donc , fi je puis ainfi parler, un mot ver- 
fatile qui prend toutes fortes d'acceptions ; au lieu 
que furibond , fidèle à fon fens naturel , ne fe- 
prête point à des extenfîdns capricieufes & vagues. 



Fumr\ Avenir. 



n Ces mots, dit l'Abbé Girard , font plus càrac- 
j> térifés par la diverfité* des ftyles que pair la dif^^ 
»• férence des fignîfications. Futur eft d un grand 
>ï ufage dans le dogmatique. Là Grammaire côn-' 
w noît les itm^s futurs : la phîlbfophie de rficole' 
•> traite du futur contingent. L'expreffion même 
w poétique ( & même le haut ftyle )^'accommode' 
n très-bien des izcts futures . La place àiavcnïr'it^ 
9> trouve dans la morale, commSrHaixs le laïigagei 



• ordinaire de la converfation. La reflexion fur 
fl» le {«ilTé & rinquiémde fur Vape/iir ne fervent 
9» fouvent qu'à nous ravir la jouitlance du préfenc. 
9> On fe confole d'une infortune pafTagere par la 
*> perfpeâive d'un avenir heureux «. 

y> ht futur y dit M. Beauzéè , eft relatif à l'exif-' 
>> rence des êtres , & V avenir y aux révolutions des 
w évcnemens. On peut parler avec certitude des 
9è chofes futures , & prédire celles d'un certain 
ai ordre par les feules lumières naturelles : on ne 
^» peut que eonjedurer fur Y avenir ^ 8c il eft impôt 
» lible de -le prédire fans une révélation exprefle «*• 

Cette diftindion eft fondée fur la valeur propre 
d« mots i futur y temps du verbe étre^ fignifie ce 
qui fera y ce qui doit être : il exprime donc Mexif- 
tence. Avenir fîgnifie ce qui eft à venir ^ chofe 
contingente , comme ce qui eft à faire , à fçavoir y- 
à venir ou arriver ; comme auffi ce qui eft aven^ 
ture y adventice : il annonce donc les évcnemens^ 
La Grammaire dktfutury parce qu'elle confîdere^ 
Tordre néceflaîre des temps : la morale dit avenir y 
parce qu'elle confïdere lur-tout l'incertitude des 
chofes. 

' Âinfi des fignes vagues 8c obfcurs ne font que 
tdev^ns préfàges de Yuyenir: mais des fignes pny- 
£ques & néceflaires font des préfàges ceàains 
d'une révolution j^/«re dans Tordre naturel» On 
ék fort bien les générations futures , les races 
futures y \qs fiecles futurs \ car ils feront , comme 
le préfent eft : on dira les changewens à venir ^ 
les biens à venir y le Bonheur à venir ^ lorfqu'on 
préfentera les chofes comme incertaiiies. L' Aftroncn 
mie prédit lefutur^ d^ éclipfi^, desconjondions, 
4ts retours , ce- qui eîx eftet feiji ; la divination 
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prédit Yavenir^ des guerres , des morts , dés fuc* 
ces , ce (jtii peut être ou ne pas être. On a fort bien: 
àiv Aafardcr le préfent pour V avenir j & on oppdfer 
fort bien la vie future à la vie préjente* * • 

Préférons doncfisur quand il s'agira d'affirn^er; 
ce qui iera, çè qui doit être ; ôc avenir, lorfqu'il 
s'agira de conjeâurer des chofes contingentes ou, 
douteufes. Vous direz Y humiliation future de Vor*- 
gueil^ pour marquervotreopinion fur rinfaillibilité 
du revers ; & vous direz la récompenfe à venir dw. 
mérite, poUr marquer votre défiance fur l'équité 
die k fortune ou des hQmmes. L'emploi déterminé- 
de ces mots n'annoncera donc pas toufours la cer- 
titude ou rincertitude objective i il fumtqae voas 
préfentiez les objets comme certains ou incertains. > 

Lorfquc l'Ecole traite du futur contingent , elle, 
entend parler d'une chofe qui auroit bien ptt ne* 
pas être» mais qui pourtant fera.. D'ailleurs, on 
içait que l'Ecole parle latin,- & le mot latiaeft 
futur. Le futur contingent eft de V avenir» . ; - 

Nous difons plutôt V avenir. qnt\e futur , parce 
que ce dernier mot, pris fubftantivement, a J'^ir* 
trop dogmatique : mais l'adjeftif /î/^z/r méjfite laj 
préférence {ux avenir 'y par^coutil pourraxtre' em- 
ployé dans le fens propre que nous venons de 4é-^. 
iiermmer. f 

Avenir eft auffi dans Tofage pfus vafte que^î^iir,. 
Nous annonçons pour l'^ve/i/V l'enfémble de.tQuçéi 
lés K^soîts futures ou qui kxçm j.au lieul que nous 
appliquons ^vcAx. futur à des Qb}ecs pârciquliers-qui* 
doivent être. En yertu de lldée vigue 5c illittlit^é 
èi avenir y nous défignbm.qttcJqrtelbis par l'^iîe/ïir 
la poftérité : X avenir croira , douÂ^iin , :dira^. Pai; 

des apf^icatiôos p^ticuliere$ â^fu$urp on dit , Je^ 

futurs 
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futurs conjoints , les futurs Editeurs , les Sfiu- 
maifes futurs. Pat la même raifon , Vavemr parent 
plus étendu, même plus éloigne ; c'eft ce qui vien- 
dra plutôt que ce qui vient j & l'on dira plutôt^^ 
turde ce qui va bieniôr arriver. T^e futurs époux 
vont bientôt fe marier ; mais leurpoftérité eftdans 
l'avenir^ Nous ne dirons pas qu'une chofe qui va 
tour à l'heure arriver , regarde Xavenir, quoique 

future. Futur f die M. de Gébelïn, eft mot â mot 
~ ce qui va pajfert f marquant ce qui paffe ,Ree. 
qui va être. 



Tome IL 
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C/^^^r, Parier. 

* r 

Gager, Qppofer dans une conteftatîon gage i 
gûge y avec la convention que celui du vaincu fera 
le prix du vainqueur. Varier y rifquer un objet 
contre un autre avec parité ou égalité dans des cas 
incertains & aux mêmes conditions. Gager vient 
de gage , qui fignifie prix , falaire , nantiflement , 
. caution , fureté : il Indique vifiblement le dépôt 
d'un gage , ou du moins un engagement qui amire 
une récompenfe^, un^prix zu gagnant. Parier vient 
de pair y par \ il a même ngnifié aller de pair , 
comme être but à but , & mettre au pair ou éga- 
lement de part Se d'autre : il indique diftindement 
une égalité de nfqi^es ou une certaine proportion 
entre les mifes & les rifques , ou entre l'incerti- 
tude de gagner &" la valeur de ce qu'on hafarde j 
de manière , par exemple , que fi vous parie^ que 

3uelqu'un n'amènera pas i^i avec deux dés , vous 
evez ipettre j 5 contre i , parce qu'il y a 3 5 com-; 
binaifons des dés contre celle de 1 1. 

\j2l gageure eft une efpece de défi accepté moyen- 
nant le gage convenu : le pari eft une efpece de 
jeu joué ou cenfé joué but à but. Le défi de la ga^ 

feure reflemble à celui du combat judiciaire-, où 
alfaillant jettoit fon gage de bataille : le jeu du 
jfari reflfemble à celui de pair ou non ^ ou Ton met 
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Ion argent au hafard d'un événement quelconque* 
- A Rome & en Grèce , les plaideurs avoient cou* 
cume de commencer les procès par une forte de 
défi Se de gageure ; Se pour gage de la bonté ref- 
peâive de leur caufe , le demandeur Se le défen* 
deur dépofoient ou promettoient le cinquième ou 
le dixième du prix de la chofe en litige pour celui 
des deux qui gagneroit. £n Angleterre , les gens 
pécunieux jouent des fommes confidérables à des 
paris {m deschofes incertaines, à l'égard defquelles 
ils n ont rien à faire que d'attendre l'événement ; 
& on appelle jouer à la paix ou à la guette 9 parier 
pour ou contre la paix ou la guerre y Se ainfi de la 
yiâoite d'un coq fur un autre , de la férénité oa 
de l'obfcurité d'un jour éloigné , du fuccès d'une 
navigation, de la vie d'une perfonne, &c. 

Vous gage:i(^ particulièrement , quand il s a- 
git de vérifier, de prouver , d'accomplu: un points 
un fait ,.dans la croyance ou la perfuafîon que votre 
opinion eft bonne , que votre prétention eft îufte. 
Vous pariei[ particulièrement, quand il s'agita'évé- 
nemens contmgens, douteux, dépendans du moins 
en partie du hafard ou de caufes étrangères , dans 
Veipétance ou l'augure que le fort favorifera votre 
parti, que votre parti l'emportera. Celui qui gage, 
pefe les raifons , les motifs, les autorités : celui qui 
parie calcule les chances, les probabilités, les ha<- 
fârds de perte ou gain. Si Ion vous contefte un 
fait , vous gagere^ impatiemment qu'il eft vrai : fi 
les avis font parcages fur un événement incertain » 
vous pariere^ par amufement pour ou contre. L'a;^ 
tnour- propre eft ordinairement plus intéreffé dans 
les gageures que la cupidité j on veut avoir raifon ; 

Pij 
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la cupidité Teft bien davantage danj les paris , où 
veut gagner de Pargenc, Un Gladiateur, plein de 
confiance , gagt contre un autre de le terrafler : 
lesfpeâateurs, indiflférens pour la perfonnede Tua 
ou are l'autre , panent pour lun ou pour Tautre* 
Des joueurs parient : des concurretis gagent. L'u- 
fage^ft plutôt pour gageure dans les contettations, 
& pour pari an jeu ; & il a peu d'égard à l'idée 
de gage & à celle de parité* 

Quelqu'un a dit que le pari eft le dernier argu- 
ment, d'un fot i cela ne peut être dit proprement 
que de la gageure. La gageure ou le défi ne prouve 
pas qu'on ait raifon , car ce n'eft pas une raifbn ; 
ic il n'y a point de fottife à parier , puifque ce 
doit être à jeu égal. 

Le Poète Jodeue , qui le premier en France donna 
une Pièce dramatique fous le nom de Tragédie , 
gagea ^ dans fà jeunefTe , qu'il feroit dans une nuit 
cinq cens vers latins ; & il gagna. Ce ne feroit pas 
là l'objet propre d'un pari^ car il n'y entre point 
de hafard. 

Un Romain » nommé Luâatius , gagea qu'il 
étoit honnête homme , & les Juges prononcèrent 
en fa faveur {a). Je doute pourtant que ia gageure 
même fut honnête , puifqu'il comptoit fans doute 
la faire à coup fur. Combien d afïàire» fur lef- 
quelles il n'y a qu'à parier à pair ou non ! 
* Affuré d'un fait , vous ne gagere:^ pas , quoi 
qu'en difent des Cafuiftes, cx^ntre celui qui le nie » 
même apr^s Tavoir averti que vous êtes aflTuté de 
votre fait ; car il eft également contre la probité 
& contre la charité de profiter de la foibleue » de 
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la préventicMi , de 1 entêtement , de la déraifon de 
quelqu 4in pour le dépouiller : la gageure légitime 
ooit participer à l'incertitude dnparL Le pari jufte 
cft dans 1 égalité : mais comme il porte fur des cal- 
culs auxquels Tévénement n'eft point afïervi, Ici 
parieurs cherchent réciproquement i prendre Ta- 
vanrage des hafards , Se avec une forte de raifon ^ 
puifque le fort fe joue des calculs , & -que chaque 
loueur eft libre de fe refiifer au rifque d une iné- 
galité aflez légère qu'il eft en état d'apprécier. Ce 
n'eft pas.à dire qu'on puiffe abufer Tignorant & le 
peuple par des appâts qui le flattent d'un gros gain^ 
& pat des combinaifons habiles , qui , à la longue i 
le dépouillent infailliblement pièce à pièce juîqu'4 
ion oernier haillon. 



Garantir^ Préfervcr ^ Sauven 

Garantir , mettre fous fa garantie , tenir dans 
fgifauvegarde , protéger contre l'injure , répondre 
de la fureté : ce mot vient du celte war^ warrant^ 
garde. Préfervery pourvoir à la confervation , pa* 
rer d'avance aux accidens , prémunir contre les 
dangers , veiller à k fureté : ce mot vient du latin 
Jervare , garder y conferver , fauver ,- précédé de 
pro , devaia: , d'avancée Sauver y rendre fain & 
fauf , délivrer d'un mal , exempter d'un malheur, 
remettre ou retenir dans l'état deyiwv^^^'( comme 
©n difoit jadis & fort bien ) t ce mot vient du pri-^ 
mitif Aal y fal^ fanté, falut, force. 

Ce qui vous couvre ou vous protège de manière 
à. empêcher. VimpreJ/îon qui vous feroit nuifible^, 

P^ ni 
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vous garantit. Ce qui vous afliftç & vous prcmu- 
nic contre quelque danger funejîe qui pourroic 
furvenir > vous préferve. Ce qui vous délivre d'un 
grand mal ou vous arrache à un grand péril ^ vous 
Jauve. Les vêtemens qui vous couvrent , vous ga- 
rantirent des injures du temps. Les gens armés qui 
vous accompagnent , vous préfervent de l'attaque 
des voleurs. La Nature vigoureufe encore, & des 
remèdes qui la fécondent, vous /auvent d'une 
maladie. 

On eft garanti par la réfiftance ; elle arrête , 
rompt ou amortit le coup. On eft préfervé par la 
vigilance ; elle prévient , écarte ou diâipe le dan- 

fcr. On t^ fauve par les fecours ; ils combattent , 
étruifent ou repouflent le mal. Une cuirafTe vous 
garantit des effets du trait qu'elle émoufle : vous 
préfervé:^ votre maifon des coups de la foudre par 
des conducteurs métalliques qui la diflîpent : tom- 
bé dans la rivière » vous luttez contre les âots & 
vous vous fauver a la nage. . 

L'hbmm.e fage prend À.ti7mfures pour fe gai-an^ 
tir d'un accident ordinaire ou probable. L'homme 
prévoyant prend des /'r«Vû«/io;2j pour kpréfervet 
des malheurs mêitié éloignés , mais probables. 
L'homme fort ^ attaqué ou menacé , fait tous fes 
efforts pour it fauver du péril préfent ou prochain. 
Il faut fe garantir des injures de l'air , mais 
non pas.de m^iiere.i fe rendre incapable de 
les fupporter j rien ne npns dédommage de nos 
forces, & rien n'y fupplée. 11 n'y a point d'être 

SjIus malheureux que celui qui prévoit toujours 
e malheur, & il n'y en a point de plus fou que 
celui qui. prétend toujours s'en préjerver : il eft 
bon d'ignorer lavenir, &c prudeut de laiiTer ^ la 
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fortune ce que nous ne fçaurions lui orer. Il n'eft 
point de péril qui nous intimide moins que celui 
que nous courons pour yiu ver les autres i le cou- 
rage eft de s'oublier , foi. 

^ La feule fuite, dit Madame Déshoulieres , nous^ 
garantit de Tamcnir. La fobrictc eft le moyen le 
plus efficace de nous préferver de la plupart det 
maladies. Il n'eft quelquefois , pour xiOM^fauver 
du péril , que le péril même (a), 

L'efprit humain fe confond , lorfqu'if confidere 
. que notre propre foibleffe nous garantit de mille 
maux ; que. Mithridate fe préfçrvc des atteintes 
mortelles du poifon par Tufage du poifon même y 
& que fouvent , après mille infruârueux efforts > 
le'eft Mne planche qui nous fauve du naufrage. 

Chacun voudroit bien fe garantir de l'envie^ 
& chacun travaille à l'exciter. L art de nous pré' 
ftrver des maladies eft auffi fupérieur à Tart de 
guérir, que la politique 5 qui conferve la paix, eft 
fupérieure à celle qui l'amené par des viftoires. La 
fociété nous fauve de tant de maux & de dan-^ 
gers , qne nos biens , nos jouiflTances , notre vie v 
font autant de préfens qu'elle nous fait chaque: 
fOur.. 

mmmmmmmmmmmmmmmÊmÊmmmmammÊm- 

GenKy Perfonnes.. 

" Les Grammairiens ont fuftement obfervc qué^ 
îe mot gens,, comme fynonyme de perfonnes , a 
tme valeur Indéfinie qui le rend incapable de s'unir 
avec un nombre & de défignetun fens particulier;, 

(a) ImminentiKm perkulorum remfdium y ipja pcrîcuta^ 
Tac. Ânn. 11 ^ 26^ 
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tandis que perfonne cft fufceptible de rapport iveî 
le fexe , ainfi que de calcul. Ils ajoutent que fi 
cette règle fouffre exception à l*égard du nombre , 
c*eft quand le mot eft précédé d*un adjeâif 2 auffi 
l'on dit quatre jeunes gens y trois honnêtes gens^ 
dix braves gens. On dit auflî deux, trois, quatre 
de f es, gens , domeftiques, foldats, &c, , ou de ces 
eens^là déjà défignés : mais ce dernier cas eft dans 
la règle j car le mot gens eft alors précifément 
employé dans un fens indéfini ; & fi du nombre 
indéterminé on en compte deux , trois , quatre , 
ce n*eft pas deux , trois , quatre gens , mais deux , 
trois , quatre de ceux qui compofent les gens , la 
groupe, réquipage. 

La raifon de l'exception réelle à Tégard dtt 
nombre , c'eft, fi je ne me trompe, que ladjeétif, 
placé avant le fubftantif , s'amalgame & fe con- 
fond tellement avec lui, qu'ils ne forment enfem- 
ble qu'une dénomination dont l'adjeûif donne l'i- 
dée déterminée, capitale, ou dominante. On dira 
deux braves gens , trois fottes gens , quatre pau^ 
vres gens , comme on diroit & parce qu'on di- 
roit deux braves , trois fdts , quatre pauvres \ l'ad- 
jedif fe calcule ; & comme il fait , en quelque ma- 
nière , corps avec le fubftantif, il entraîne celui* 
ci dans le calcuL 

La raifon de la règle , c'eft que le mot gens eft 
colleâif & indéfini, au lieu que celui à^perfonnes 
eft en lui-même particulier & individuel : on ne dit 
pas deux gens , parce qu'on ne dit pas un gent ou 
une telle gent j csLtgenty même au ungulier, indi- 
queroit plufieurs per/onnes , & les perfonnes ou 
êtres de la même efpçce colledivement prifes. On 
dit deux perfonnes ^ parce qu'on dit unepjerfonnè 
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bù telle perjonne : ce mot indique un individu & 
non une efpece ; &: au pluriel , il ne peut indiquer 
que des individus qui fe comptent. Il eft bon de 
prouver que ce qu*on appelle bizarrerie de la Lan- 
gue, n'eft quelquefois qu'un procédé fégulier, 
mais fort légèrement conndéré , jugé & qualifié : 
on a plutôt fait d'imputer un caprice à la Langue » 
que d'en fonder les profondeurs & d'en développer 
la philofophie. 

Il eft utile d'aflîgner la val wt propre des mots, 
& de déterminer les cas où l'un des fynonvmes 
doit être préféré à l'autre. La remarque précédente 
nous conduit à des recherches &c à des explications 
Nouvelles. On dit aflez indifféremment des gens 
ou des perfonnes , certaines gens ou certaines per^ 
formes : ces mots font-ils donc indifférens dans les 
cas où on ne paroît pas les diftinguer ? 

Je viens d'obferver que l'un dit quelque chofe 
de général & de vague , & l'autre quelque chofe 
de particulier & de déterminé. Ainfi , la phrafe, il 
y a des gens qui penfent ainfi , annonce vague- 
ment que c'eft une penfée commune à plufieurs ; 
& la phrafe, U^ a des perfonnes qui penfent ainjî , 
marque diftindement que divers paniculiers ont la 
même penfée. Vous direz ^hxihitgens , lorfque vousf 
parlerez d'une foule oad'un nombre confus , fans 
connoître , fans pouvoir fpécificr qui ; vous direz 
plutôt perfonnes , lorfque vous pourrez parler de 
tels & tels , fans vouloir les nommer* Un bruit 
vague, ce iont des gens qui le répandent : un rap- 
port particulier , ce font àtsperfonnes qui le font. 
Mais il faut confidérer la différence des cas , & 

E rendre les mots à leur racine , pour en développer - 
îs prc^riétés & les dire(^ion$ particulières que l'u-c 
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Ù!gt\ leur âL données» atitoxifé par leurs ^opriétés 
mêmes. 

Gent j gens ^ fîgnîHe proprement race , lignée i 
^e ^e/i , produire : c'eft donc Un mot colle<îlif par 
fa nature. Auflî chez les Latins fignifie-t-il peu^ 
pie , nation : le droit des gens çft le droit des Na-^ 
tions^ On difoit autrefois la gent j Malherbe die » 
la gent qui porte le turban ; Segrais a dit encore » 
gent farouche , comme le Cardinal du Perron » 
gent invincible ^V Vin & l'autre rraduifant l'Enéide» 
Nous dirons encore burlefquenient , la gent mou-* 
to/miere , la gent trotte-menu , la gent à gregues 
retrouvées , avec la Fontaine & Scarron. Enfin y le 
moi ^ens eft fans ctf^Q employé , fuivant fa valeur 
étymologique , pour défîgner une efpece particu- 
lière , une claÎTe , un ordre de personnes , de ci- 
toyens , d'aâeurs. Ainfi , nous difons gens (Téglife^ 
gens du monde ^ ^ens de finance , gens de livrée y 
gens d^ affaire , gens de métier , gens de qualité^ 
gens de mer , gens de journée , gens dé rohe ; & de 
même gens de bie^n , gens d'honneur , gens defac 
& de corde , gens de rien , gens fans aveu. Nous 
dirons au fîngulier , homme d'affaire , homme de. 
robe y homme de rien , homme d honneur , &c. List 
propriété de. ce mot eft doi^c inconteftablement 
d'exprimer le genre , Tefpece , la force , Tétat des 
perjhnnes , ou de défigner colle6feivement les /?er- 
fonnes d'un tei étatou par leur état , leur condi- 
tion , leur profeflîon , leurs qualités. cconmunes. 

' Quant à la valeur du mot perfonne , l'homme le 
moins inftruit fçait ouient qu'il; indique ce qui eft 
propre , particulier à l'objet , ce qu'il a de perfon^ 
ntf/ouexclufif, ce qui le caraAérife & lediftingue. 
Le latin perform fignifie mafjue y & ce mot eft tiià 
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in fort ou de la voix qui fe fait entendre , Se qui 
feule vous fait reconnoitre à travers le mafque. Il 
a confcquemment défignc l'apparence j mais c'eft 
l'apparence caraéicriftique que nous avons attachée 
ûu mot perfonne , celle qui diftingue lafubftance, 
la nature & l'objet lui-même de tout autre. Une 
telle perfonne eft un tel individu : votre perjonne 
eft vous , c'eft votre perfonnel\ vous êtes telle per^ 
yaAWtf. Nous ne dirons pas, pour dcfigner une efpece 
ou forte àegenji ^ cç font des perfonnes de métier^ 
<les perfonnes d'affaire , des perjonnes du Roi ou 
de Cour 5 des perfonnes du peuple , &c. ou dies 
perfonnes de Cour , des perfonnes d'honneur , des 
perfonnes de néant. ^ 

Le mot gens a donc la propriété diftinétîve de 
défigner la foule ou la quantité indéfinie,& l'efpece 
-ou les qualités fpécifiques des perfonnes coWtdnv^ 
m^nt confidérées fous ce rapport commun ; & le 
mot de perfonnes y des individus difFérens & leurs 
qualités propres , ou fous des rapports particuliers à 
chacun, ou fous un rapport commun de circonf- 
tance , abftradion faite de tout autre. 

En difant les gens du monde , vous fpécifiez la 
forte de gens : fi vous dites des gens fans addition, 
•vous défignez une forte de gens , ou des gens d'une 
forte particulière , mais fans la fpécifier. Vous dites 
que vous avez vu plufteurs perfonnes , & par-là 
vous n'indiquez entre elles aucun rapport ; vous 
direz que vous les avez vues fe promener ^ &c par- 
là vous ne marquez entre elles d'autre rapport que 
celui d'une adion femblable. 

Vous direz qu'il y avoit à une telle fête toute 

forte de gens , ou des gens de toute efpece , pour 

marquer la foujé & le mélange des états. Vous di- 
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rez que vous ne connoiflfèz pas les perfonnes egû 
paflent , fans attacher à ce mot d'autre idée que 
celle d'individus ou de particuliers qui vous font 
inconnus. 

On'demande quel étoit, fous les Rois de la pre- 
mière & delà féconde race , Vétat des perfon/tes} 
\Jctat des gens auroit fuppofé une corulition cona- 
xnune , & ce mot n'auroit été ni clair ni noble. 

Lorfqu'il s'agira d'une alTemblée compofée de 
gens du même ordre, pour exécuter enfemble une 
chofe de leur état , vous direz qu'il n'y avoir que 
des gens ou des fujets choifis. Lorfque vous ne 
voudrez défîgner ni objet , ni deflein , ni rapport 
commun , vous parlerez àt perfonnes choifies. 

lljy a gens & gens , c'eft-à-dire différentes fortes 
ou efpeces àtgens : il y a z\xS\ perfonnes & perfon^ 
nes^ c'eft-à-dire, des perfonnes d'un mérite ou 
d'un caractère particulier ou différent» 

Vous direz que celui qui voit tant de gens eft 
lié avec peu de perfonnes. Vous comptez les uns , 
vous ne trouvez dans les autres qu'une multitude. 
Il y a indéfiniment beaucoup de gens ou bien des 
gens : il y a déterminément plufieurs perfonnes 
ou quelque^ perfonnes m 

On dira pour toute la Jeunefle » fans diftindlion, 
les jeunes gens : pour diftinguer le fexe > 6n dira 
les jeunes perfonnes. 

Les honnêtes gens forment une efpece de ligue^ 
de corps \ les perfonnes honnêtes font ifolées ^ 
éparfes. 

C'efl fe moquer des gens ^ du monde, & non de^ 
perfonnes , que de leur compter des chofes incroya- 
bles. Le mot gens eft U iadéûni comme celui de 
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^onde ^ une moqjuerie déterminée & direde tonv 
beroit fur les perjonnes. 

Pour indiquer le caraâiere commun d'une Na- 
tion, remarqué dans divers individus, vous direz 
ces gens'li : s'il ne s'agit que des carafteres parti- 
culiers de tels ou tels ^ vous direz plutôt ces per^ 
JbnnesAz. 

Vos foldats , vos domeftiques, votre fuite, votre 
fociété , vous les ^mpellez quelquefois vos gens^ 
Confidérçs à part, fans liaifon fociale, fans^dépen- 
dances , fans rapport d'état , ce font des perfonnes. 

Appliqué à des perfonnages fubalternes ou affii- 
jettis , vague par lui-même, fait pour exprimer la / 

multitude & la foule , particulièrement affeété à 
défigper Vefpece ou h forte ( termes fi fou vent em- 
ployés injurieufement ) , le mot de gens eft fou- 
vent une dénomination familière, lefte, cavalière, 
méprifanre j &, par les raifons contraires, le mot 
àe perfonnes eft plutôt une qualification honnête » 
décente , refpedtueufe, noble. 

Ainfi , prévenu défavorablement contre des in- 
connus de mauvaife mine , vous demanderez , qui 
font ces gens 'là f qiCefl-ce que cesgens^làf que. 
veulent ces gens^là? ces gens-là reflemblent i des 
efpeceSy Se vous demanderez quelle efpece de gens, 
cefl ? Au contraire , favorablement prévenu par 
l'air , l'équipage , les manières de tels autres étran- 
gers, vous demanderez; quelles font ces perfonnes ? 
ce que ces perfonnes-là défirent ? quel efl le def^, 
fein de ces perfonnes-là ? 

Lorfque vous aurez à vous plaindre d'une par- 
tie de Taflemblée , & à vous louer de l'autre fans 
vouloir le faire dire<9:ement , vous appellerez les 
lins des gens ^ & les autres des perfonnes \ Sç vous 
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témoignerez votre mépris pour les gens qui vous 
décrient , & votre conudération pour les perfonn^s 
€^\ vous défendent. 

Ainfi , par le mot de perfonne , vous marquez 
des égards , & vous traitez plus leftejfiient losgens : 
vous donnez du poids , de l'autorité , à l'opinion , 
au témoignage de^ perjonnes -^ vous ne faites que 
citer des gens , lorfque vous n'attachez à leur opi^ 
nion y à leur témoignage , aucune confidérartion , 
aucune importance. 



Gentils y Païens. 



Il eft important de diftinguer deux mots qui ^ 
mal entendus & mat appliqués y confondent deux 
ordres d'hommes religieufement très-difFérens. 
Fleury remarque (a) aue les Juifs comprenoient 
énéralement tous les étrangers fous le nom de 
^roïm^ Nations ou Gentils , comme les Romains 
les dé fignolent par le nom de Sar^^rej , & enfuite 
par celui de Gentils ou G entes {b). Par le même 
nom de Ce/î/i/j, les Juifs défignoient fpécialement 
ceux qui n'étoientpas de leur Religion : leurs Au- 
teurs appellent ainfi dans la fuite les Chrétiens [c). 
Or , parmi cts Gentils incirconcis , il y en avoit , 
ainfi que Fleury le remarque, qui adoraient le vrai 
Dieu , & à qui l'on accordoit la permiflîon d'habi- 
ter la Terre Sainte , pourvu qu ils obfervafTent la 
Loi de Nature & l'aottinence du fang. Quelques 

■I ' ' I ^ * ' ' "* * 

(tf) Mœurs des Ifraélites. 

(Jf) Code Théodofien , Tit. de Nupt, Gentil. 
. \c) Voyez YHifioire de Lyon par Paradifl > liV. a 9 c. ^^ 



^^^ 
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* Sçavans prétendent que les Gentils furent appelles 
de ce nom {a) , à caule qu'ils n'ont que la Loi na- 
turelle & celle qu'ils s'impofent i eux-mêmes , par 
oppoficion aux Juifs & aux Chrétiens qui ont une 
Loi pofitive & une Religion révélée qu'ils font 
obligés de fuivre. L'Eglife naiflante ne parloir que 
de Gentils. 

Après l'établiflement du Chriftianifme, les peu- 
ples reftés infidèles furent appelles Pagani (Païens); 
foit , félon le fentiment de Baronius , parce que les 
Empereurs Chrétiens obligèrent, par leurs Edits, 
les adorateurs des faux Dieux à fe retirer dans les 
campagnes , où ils exercèrent leur Religion ; foit 
parce qu'en effet l'idolâtrie, après la converfiondes 
villes, fe maintint encore dans les villages ou bourgs 
{pàgur ) ; foit , comme le dit Saint Jérôme, parce 
que les Infidèles refuferent de s'enrôler dans la 
milice Je Jéfus-Chrift , ou qu'ils aimèrent mieux ' 
quitter le fervice que de recevoir le Baptême , ainfi 
qu'il fiit ordonné l'an 310, fuivant la remarque de 
Fleury {b) : car, chez les Latins, paganus étoit 
Oppofé à miles (foldat ). Quoi qu'il en foit , le nom 
de Pàîefi fut donné aux Infidèles qui , retirés des 
villes , perfévérerent dans le culte Aes faux Dieux. 
Les Gentils furent appelles à la foi , & obéirent X 
leur vocation : les Païens perfifterent dans leur 
idolâtrie. 

Le mot de Gentils ne défîgne doftc que des gens 

Îui ne croyent pas la Religion révélée ; & celui de 
^aïens diftingue ceux qui font attachés à une Re- 
ligion mythologique ou au culte des faux Dieux. 



ia) Gentiles , quîa funt ut geniti fuemnt. 
C^) Hift. Eccléfiaft. 1. xm. 
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Les Païens font Gentils; mais les Gentils ne font 
pas tous Païens. Confucius & Socrate , qui rejet- 
coient la pluralité des Dieux y étoient Gentils Se 
n'étoient point Païens. Les adorateurs de Jupiter, 
de Fo y de Brama , de Xaca , de La , & autres 
Dieux » font Païens : les Seélateurs de Mahomet, 
adorateurs d'un feul Dieu , font , à proprement 

I)arler, Gentils. Les Gentils y fans avoir la Loi , dit 
êur Apôtre , font naturellement ce qui eft de la 
Loi : les Païens , imbus de fuperftitions folles & 
impies , obfervent une Loi qui eft contraire à la 
Loi Sainte. Celui qui ne croit point ep J. C. , mais 
qui n'honore pas de faux Dieux , eft Gentil : celui 
qui honore les faux Dieux , & qui par conféquent a 
des fentimens tout oppofés à la foi , eft Païen. 

J'infifte fur cette diftinétion , bien propre à fou- 
lager les efprits & les cœurs droits, pour qu'elle 
nous empêche de confondre fans ct(fe des hommes 
plus xpalhçureux que coupables , avec des hommes 
plus coupables que malheureux ; des Infidèles né' 
gatifs , qui penlent & vivent de manière à faire 
cfpérer qu'ils recevroient la Religion s'ils la con- 
noiflbient , avec des Infidèles pofitifs qui la con- 
noiffent , mais la rejettent pour un culte détefta* 
ble ; des hommes qui avoient de grands principes 
de morale Se de fublimes idées de la Divinité ^^ 
avec des efpeces de brutes pour qui tout étoit bien ^ 
pour qui tout étoit Dieu ; des Sages qui y réglés 
dans leurs moeurs , ne partageoient point les fuperf- 
titions du peuple, avec un peuple abandonnée des 
fuperftitions criminelles. Plusieurs des Pères de la 
primitive Eglife ont honoré ces Sages , en fulmi- 
nant contre Te peuple. Craignons de tranfgrefler un 
des plus beaux commandemens de la Religion , en 

conrondaac 
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iïdnfondant l'innocence A: le crime y le malheur & 
le vice , fous d odieufes dénominations* 

Dans l'ufage commun de ces mots » le nom de 
Centils ne s applique guère qu'aux Nations an- 
ciennes, confîdcrées dans leur oppofition avec le 
Judaïfme ou le Chriftianifme naiflanc. La qualifi- 
cation de Païens^ nous la répandons généralemenc 
fur tous les peuples qui , dans tous les temps » ont 
adoré de faulTes Divinités ; & cette qualification 
leur convient quand il s'agit de tel peuple en géné- 
ral. Mais , dans des applications particulières , le 
l!k>m de Cre/zri/féroit quelquefois jufte& nécelTaire. 
31 faut croire que quand on dit^ un Philofophe 
Païen , un Sage du Paganîfme , on veut dire leu- 
Jement que ce Sage , ce Philofophe vivoic au mî- 
iieu du Pagan'ifmc , fous la JLoi des Païens , fans 
|>rétendre Taccufer d'y avoir cru, is'il n'en a fourni 
ÇiQS preuves manifeftes j fans quoi la Religion elle- 
même nous demanderoit compte de la témérité de 
jnos jugemens. 

L'ufage attache encore au mot Païen une idée 
Je mauvaifes moeurs , de mœurs groffieres , déré- 
glées, brutales , impies, abominables. Cette tache 
41'eft pas également imprimée au mot Gentil. 
i Les Païens font pris pour idolâtres i Se ce n'eft 
|)as fans fondement , à regarder l'origine de la dé- 
tîojTiination ; mais les Juifs , comme on vient de le 
yôir y Se Saint Paul , dans le paflage ci-deVant cité, 
xeconnoiflbient des Gentils qui n'étoient pas ido- 
lâtres , ainfi que notre première diftindion l'établit. 
I*eut-être feroit-il à propos de prendre proprement 
jxjur Païen tout Adorateur de faux Dieux j tandis 
queri^-^/^^/r^eftftridement l'Adorateur des Idoles> 
ip'eft'Mir^,:des isnages, des ftatues> des fimulacres, 
Tome 11^ Q 
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Xes peuples qui adrefibient leur culte aux aftres de 

aux grands agens de la Nature , étoient Païens -^ 
fans être gromérement idolâtres. Les Perfes , s'ils 
adoi;oient le fea , étoient Païens ; mais érôient-ik 
rigour^ufèment idolâtres , eux dont la Religion 
profcrivoit toute Idole ? Il me femble que cette dit 
tinâiion eft encore convenable , utile & même né*; 
ceiTaire. 



Gibet , Potence. 

Cii , geb , gab , xléfigne Télé vacion , la grofïeurj 
feminence : de là les noms dediverfes montagnes, 
êc nos motsgotin {boffu)^gibbeux[hoS\Xj élevé) : 
le Languedocien dit gibe pour bojfe. Pot marque 
l'étendue , la hauteur , la force , fource de nom- 
breufes familles dans plufieurs Langues. De pot ^ 
nous avons fait poteau , pieu haut 6c gros , fiché 
en terre } potence , poteau élevé & furmojnté d'une 
efpece de traverfe. De^ , nous avons fait gibet , 
pilier élevé pour 1 exécution & lexpofition des cri^ 
minels. 

La potence eft nn gibet de bois Se d'une ferme 
déterminée x gibet eft donc une force de genre ou 
un mot plus vague : aufti nous appelions également 
gibet Se la potence où Ton étrangle les coupables , Se 
les fourches patibulaires où on \ts e^^fe : & nous 
difons pnême que notre Sauveur eft mort fur nngi^ 
bet , Se ce gibet eft une croix. Les anciens Latins 
<lifbient gabalus pour crux. 

Gibet y plusufité autrefois, eft réellement le mot 
|>ropre, puifqu'il n'a ppint d autre acception dans 
«lotre Langue }. au lieu quepofena £m, dans un# 
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foule d'Arts , à dénommer différences pièces analo* 
gués quant à la forme , & deftinées à des fervices 
lemblables. M^is ce dernier eft devenu le terme 
vulgaire, & même celui de la Juftice : par-là même» 
le premier eft devenu plus noble. 

Cependant cet ufàge eft bien fondé. Le gibet eft 
plutôt le genre de fupplice \ la potence eft Vinfiru* 
ment particulier du fupplice. On dit proverbiale*- 
menc ^ que le gibet ne perd jamais fes droits , ic 
qiie le gibet n'eft fait que pour les malheureux : le 
gibet n'eft U que le fîgne de la peine ; la potence^ 
ainfî que la corde ou la harty font les moyens d*exé« 
cutîon de cette peine. C eft la potence qu'on dreflle r 
la potence eft, aans toutes les applications du mot^ 
un inftrument , un engin , une pièce travaillée. 

LV>ffice particulier de la pounce ^ le mot étant 
pris dans fa généralité , eft de porter , fupporter » 
loutenir ; ainfî dans les Arts , on appelle potences 
des étais , des fupports , des foutiens y des appuis ; 
ce fervice tient à l'idée de puiffance & force , pro^ 
pre à la racine pot. L'office particulier du gibet eft 
de mettre en haut , en évidence , en fpedacle , fut 
^tme éminence, à la portée de tous les regards : ainfi^ 
eomme je viens de Tobferver , les fourches patibu^ 
laites où Ion ne fait qu'expofer les cadavres , font 
des gibets 'y cette fonflîon tient à l'idée d*éminence^ 
attachée au mot gib. On pend à la potence j on at- 
tache au gibet. Impotence porte le criminel & fert 
à l'étrangler j le gibet l'expofe au Public , & le r«^ 
hauffe pour l'ignominie & l'exemple. 
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Gi^ot j Eclanche. 

Ces mots fervent à défigner la cuiffetlti mouton 
lou la partie fupérieure du quartier de derrière > 
coupée pour la cuifine & la table. Eclanche eft un 
terme tie i^pucherie , quelquefois employé par les 
Bourgeois de Paris : gigot\&, le terme de Tufagc 
ordinaire , & par-'tout également adopté. 

Bof el dérive éclamhe de clanche ^ partie du lo- 
quet qui s'abat en fermant la porte. Sans aller ches. 
lesSerruriérsrchercheruntermetle boucherie, nous» 
i;pmarquerons que Tiin & l'autre , fi feirvblables dans 
leur, compofition , peuvent avoir une origine com- 
mune , Se qu'ils doivent l'avoir , s'ik expriment 
également une idée d'emboîture. Eclanche vient' 
Tifiblement de hanche j la hanche t^ une partie 
4u corps qui «'emboîte avec une autre. Hanche 
«ient au grec <«y*i? , anké^ qui défigne Je bras , un 
membre lié à un autre , formant avec lui un angle 
par une jointure. La Tacine de ,ces mot^ eft ^figt 
qui lie , joint , ferre. U eclanche éft tlonç propre- 
ment la partie fupérieure de la cuiflè, cette partie 
charnue qui tient à la hanche^ celle qui wzsemboî^ 
ter dans les chaTuieres du bufte. 
. Le gigot eft plutôt la partie inférieure de la, 
cuillè, celle qui tient à la jambe , la partie qui e(t 
au dellbus de i eclanche. Le mot gigue fignifîe éga- 
lement cuiflTe & jambe , comme le ^ocs des Celtes. 
& le caxa des Latins. l.e gigot eft, dans le cheval, 
la jambe de derrière : on dit auflî populairement 
gigots y des cuifTes & des jambes des hommes. 
Ces mot$ viennent de co ^ koy go y élevé ^ ce qui 



Synonymes François: i^f 

icieve , s'élever , fauter , aller. Gigot a donc une 
fignification plus étendue auéclancAe ; & il con- 
vient mieux pour défigner lacuifle entière. La jÇ'i- 
gue eft un gros gigot , ou le gigot une petite gigue. 
Les terminaifons ot ^ et ^ font en général diminu- 
tives. 

Il eft inutile d obferver qu'ec/a/zcAe fe dit uni- 
quement du gigot de mouton qu'il s'agit de man-r 
ger ; on vient de voir qu'il n^n eft pas de même de 



Gourmand ^ Goinfre^ Goulu , Glouton. 

Le défaiit commun exprimé par cts termes, eft 
celui de mangertrop, immodérément, avec exccs^, 
ou l'intempérance dans le manger. 

Le gourmand aime tant à manger Se à faire 
bonne chère , qu'il en prend plus qa'il ne convient 
du qu'il ne lui convient ; il Êoit qu'il mange, mai^ 
non fans choix. Le goinfre eft d'un fi haut appétit , 
ou plutôt d'un appétit fi brutal , qa il mange à 
pleine, bouche ^ bâfre y fe gorge de tout , aflez in- 
diftinûement; il mange & mange pourmànger. Le 
goulu mange avec rant d'avidité , qu'il avale plu- 
tôt qu'il ne mange , ou qu'il ne Êiit que tordre & 
avaler , comme on dit ; il ne mâche pas, il gobe* 
Le glautoir court aa manger & mange avec aa 
bruit défagréable y & avec tant de voracité , qu'u» 
morceau n'attend pas l'autre y & que tout a bien-* 
tôt difparu devant Luij il engloutit , on le diroit du 
moins. 

Gourmand Q^ un mot générique^ car le vice pris 
en général, s'appelle gourmandife. Mais l'ufag^ 
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journalier eft 4^ le réduire à une efpece partîcu- 
licre d^ mangeurs j & cette efpece , c'eft celle des 
gens qui fe livrent trop à leur goût pour les bons 
morceaux principalement. Dans l'ancienne Ency- 
clopédie, la gourmandife eft un amour raffiné Se 
déiordonné de la bonne chère; c'eft peut-être trop 
dire : ce caraélere conviendroit plutôt au défeut du 
friand^ qui aime les morceaux délicats, les favoure, 
& s'y connoît bien. Le Diûionnaire de Trévoux 
veut que le gourmand ne mange qu'avec avidité 
& avec excès j c'eft trop ou trop peu, puifqu'on dit 
tous les jours aux perfonnes » a des femmes , fans 
injure & avec amitié , qu'elles font gourmandes , 
parce qu'elles choififfent les morceaux, ou qu'elles 
mangent trop , eu égard à leur fanté , lors même 
qu'elles mangent fans avidité & même beaucoup 
moins que d'autres & fans apparence d'excès. II eft 
naturel que le gourmand diftingue les mets , 
comme \q gourmet les vins. Grande & bonne chere^ 
voilà pour le gourmand : chère fine & délicate , 
pour \q friand. 

Les Vocabuliftes conviennent aue le goinfre fait 
tout fon ^laifir de la table , & fon Dieu de fon 
ventre j il vit pour manger. Sz gourmandife eft fans 
goût ; c'eft une débauche fans finefle j on diroic 
qu'il veut tout manger d'un morceau , & il ne fe 
raffafie pas. Sa manière eft de bâfrer , c'eft-à-dire ; 
4e manger avidement, copieufèment , bruyam- 
ment , mettant tout en pièces , feifant fauter les 
bribes , comme on dit. Le bâfreur ou brifeur eft 
proprement un gros ic grofiîer mangeur : le goinfre 
eft un grand & éternel bâfreur. Bâfrer , ^brifer 
viennent de hri^ bra^ brifer, broyer, mettre en 
pièces , ea miettes , en poudre ; ou plutôt de ha ^ 
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i^ir 5 qui imite le bruit de la bouche , des lèvres y 
-des dents qui fe frappent. La manière eft choquante 
& même dégoûtante. Les enfans gourmands font 
fujets à manger comme des goinfres , i s'emplir la 
bouche , à confondre les morceaux les uns avec les 
autres , & le tout mal proprement. 

Le propre du goulu eft de manger avec une & 
rande avidité, qu'il femble avaler rout d*un coup 
îs morceaux : il les gobe , comme on gobe on 
CBuf , une huître , c'eft-àdire qu'il les avale fans 
mâcher ou favourer la chofe. On dit auffi gobeur i 
mais ce mot populaire n'exprime que l'adion finj- 
ple , fans blâme & fans imputation d'excès ou d'a- 
vidité déplacée \ ce qui diftingue le goulu. Le go- 
beur d'huîtres peint par la Fontaine , n'eft pas^<9u« 
lu j il mange le mets , comme le mets doit être 
mangé. Le peuple a renchéri fur le mot goulu par 
celui de gouUafre. Legculiafre eft extrêmement & 
vilainement goulu. Afer y afre^ fignifie ardent, 
brillant \fra ^fre , marque le fracas , le défordre ^ 
l'excès, Av^ aver , qui marque Xavidité^ fe change 
en af y afer : de li/afre^ tiré à'exavorus. On tire 
auflî afre , Safper , âpre ; & c'eft toujours le 
même fens. 

Le glouton reflemble fort au goulu ; mais plus 
brutalement vorace , il fe jette avec plus d'ardeur 
fur fa proie , s'acharne fur elle, la dévDre d'une 
manière dégoûtante, & avec tant de rapidité^ 
qu'il femble vouloir X engloutir oiS l'avoir englou* 
tie. Ainfi, le loup eft particulièrement appelle on 
animal ^/iM//a/2. Le glouton eft comme une brute 
affamée \ le glouton eft goulu & fafire ; goulu , par Ist 
manière dont il avale '^f^fre^ y f»K la manière dont 
il fe jette & s'acharne fur le manger : ce dernier 

Qiv 
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mot défigne particulièrement 1 inftindl vorace , fi 
fe dit proprement des animaux. 

Gourmand ^goinfre y goulu , glouton y viennent 
de la rtiêmc racine G. Go , gol , gui , gor , défi- 
gnent la bouche , la gorge , le gofier , la gueule y 
& ce qui leur eft relatif, comme Taftion de man- 
ger , celle d'avaler , &c. 

Gor , la gorge , mandy manger , en latin man^ 
do\ manger 3 mangeur ;^oz/r, en perfan, manger^ 
kourmand , mangeur. Hand , and , fignifie la 
main , & défigne laélion de prendre ou de porter 
avec la main , la pofleffion , les manières ou les ha- 
bitudes. C'eft le fens que le mot and a commu- 
nément quand il forme terminaifon. Gourmand 
défigne ainfi littéralement Taûion fréquente ou 
Thabitude de porter à la bouche la main & les 
morceaux, pour manger les morceaux, c'eft- à-dire, 
pour les mâcher & pour les avaler ou les faire pafler 
par le canal de la gorge. 

On a dit à* 2}:>orà gouillinfre ; les Pàrifiens, fé- 
lon leur prononciation , en ont fait gouyinfre : de 
là goinfre. Goul fignifie proprement ^//ew/e , grande 
bouche. Le mot oud^ ouill çft limitation d'uu 
bruit confus & fourd ; & il défigne ce bruit , & de 
même un mélange, un amas, une confufion de 
chofes , comme dans gargouiller Se gargouille-' 
ment y gargouiller y gazouillement ^ grouiller ^ mar^ 
gouillisy pouille , &cçi Infre , infer^ veut dire por- 
ter dedans , eif bas. Goinfrer défigne donc à la 
lettre Taftion de mettre de gros morceaux , d en- 
tafler le manger dans la bouche grandement ou- 
verte , pour fe remplir le ventre. 

GùUlu défigne Amplement une grande bouche 
où Ton engoule les morceaux, un grand avaloir où 
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les goulées ou grandes bouchées ne font que pafler» 
La gueule conduit le goulu. Glouton déugne l'ac- 
tion & le bruit qu'on fait en dévorant & tnenglou-^ 
tiifant y glou , glout. On difoit autrefois glout 
pour glouton , & dans le celte & les dialcdes cel- 
tiques , glout , gloun , glut , gloiet^ gluto , &c. : la 
compofition de glo , glou , g'/w , s'y eft conftam- 
ment & diftinâ:ement cohfervée , parce qu'elle eft 
imitative. 

Les fynonymes indiqués dans l'article par occar 
fion y font bas & populaires. 



Grâce ^ Faveur. 



Selon le DIdionnaire de Trévoux , grâce 8c 
faveume font pas fynonymes , mais leur fynônymie 
y eft parfaitement établie par les définitions. La 
jûveur , dit-on , eft une bienveillance gratuite 
qu'on cherche à obtenir \ ce mot fuppofe plutôt un 
bienfait qu'une récompenfe. La ^race eft une fa- 
veur qu'on fait à quelqu'un fans y être obligé : 
c'eft plus que juftice. 

Grâce dit quelque chofe de gratuit, un bienfait 
gratuit 5 un fervice gratuitement rendu \ faveur S\t 
quelque chofe à'affeâueux , le gage d'un intérêt 
particulier, le loin du zèle pour le bonheur ou la 
fatisfadion de quelqu'un. Vous êtes gratifié par un 
bien , par un avantage qui ne vous eft point dû : 
vous êtes favorije pzr des biens, par des préférences 
qui vous diftinguent. 

La grâce exclut le droit' , & par conféquent le 
inérite Aùçk: h faveur fait acception des perfon-. 
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ues , fan$ çxclure tout titre. La grâce eft ctraiï^ 
gère à la juftice : h faveur eft oppofée à la rigueur» 

La récompenfe n eft point grâce ^ car elle eft due. 
Mais y par abus , on l'appelle grac^ , dès qu'il y 
entre de Iz faveur. 

La grâce , quoiqu'elle ne puifle être rîgoureufe- 
snent méritée , eft r^ite néanmoins pour le mérite ; 
hi faveur ne fuppofe pas le mérite , fi ce n'eft celui 
de plaire. On verfera des grâces fjiv le citoyen utiles 
on comye défaveurs Tinutile courtifan; Le Ciel 
accorde des grâces , & la fortujiç de^ faveurs. 

Il y a , dans la fociété , un rôle plus beau que 
celui de diftributeur des grâces^ c'en celui de aif- 
tributeur de récompenfcs : celui-ci eft le rôle de 
la juftice, celui-là Teft de la fantaifie ; & les grâces 
ne Xont plus que des faveurs , fi ce dernier n eft 
entièrement fubordonné à l'autre. 

I^ bonté , la bienfaifance, la clémence , la gé- 
nérofité (ont ou accordent une grâce. Une bien*- 
veillance particulière, l'inclination perfonnelb» 
en goût ^» préférence , la prédiieétion > font ou 
accordent une J&ï'ewr. 

On accord^ une grâce même à fon ennemi : on 
n'accorde des faveurs qu'à ceux qu'on aime. 

Louis XI diibir à Philippe de Comines qu'il 
aimoit biçn plus ceux qui le dévoient à lui , que 
reux à qui il (^ devoit. Les faveurs étoient pour 
ceuxrlà ; il y avoit peut-être quelque grâce pour 
ceux-cié 

La grâce intérefTe plus ou moins celui qui la 
reçoit. Lz faveur intérefTe plus ou moins celui qui 
la fait. 

La grâce oblige à k gratitude : la faveur de- 
fDj^e un cerour d attadkement. Mais il arrive 
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ibuventquune^^ure devient, pour celui qui l'a faite, 
on engagement à en faire d autres; & qu elle n'inf- 
pire y a celui qui l'a reçue , que le defîr avide & hardi 
d'en obtenir de nouvelles. Quant ^lux faveurs ^ 
h Bruyère remarque que les femmes s'attachent 
aux hommes par celles qu'elles accordent, & que 
hs hommes guériflfent par celles qu'ils reçoivent. 

La grâce tire fur-tout fon prixde la nature même 
de la chofe & de fes effets. L^ifaveurtiïe principale- , 
ment le fien du fe;itiment qui l'infpire & de la 
perfbnne qui la fait. &i général , la grâce fera plus 
utile) ôc h faveur plus agréable. La remifllion a un 
crime eft une p:sLnde grâce : un fimple fourire peut 
être une granoe^v^Mr. Les cordons diftribués par 
les Princes à leurs Fidèles avec ta^u de prcrogar 
•rives & de privilèges , s'appelleront des grâces x 
les rubans donnés autrefois pour livrées oar les 
Dames à leurs Chevaliers , s'appelloient faveurs. 
1j2l grâce excite plutôt l'envie d'un concurrent, on 
envie la chofe : h faveur excite plutôt la jalouiie 
d'un rival , on jaloufe la préférence. 

La grâce a toujours fon prix , de quelque ma- 
nière qu'on fe la procure. Mais de quel prix foHt 
les faveurs , fi on les arrache ? 

La grâce annonce principalement la puiflance 
& la fupériorité dans celui qui l'accorde : la ^a- 
veur annonce plutôt le foihle.& la femlliarité dans 
celui qui la faat. Par la grâce , on donne , & foù- 
vent fans qu'il en coûte : par h faveur y on doni|e, 
& fufqu'à ce qu'on a <le plus précieux, on fe donne 
même. 

Il fuffit d'être en grâce y poux obtenir des grâces : 
il faut être en faveur y pour obtenir des faveurs. 
vVous êtes en grâce auprès de quelqu'un^ dès que 
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vous lui êtes agréable : vous ferez en faveur auprès 
de lui, lorfqu'iiy^/vx, pour ainfi dite ^i vous. Celui 
qui eft en faveur eft fort avant dans les bonnes 
grâces de la perfonne. 



V 



Grandeur >d^ame ^ Générojlte ^ 
Magnanimité. 

La grandeur eft une qualité relative ; c'eft une 
fupériorité d'élévation. La grandeur d'âme eft dans 
les fentimens élevés au deflus des fentimens vul- 
gaires. La magnanimité e^ proprement la qualité 
conftitutive d'une grande ame ; car ce mot eft for- 
mé de magni & animi , grand cœur , grand cou- 
rage , grande ame. Mais c'eft fur-tomt la grandeur 
de Vaine qu'exprime la magnanimité \ & c'eft aitiiî 
qu'il s'agit de lenvifager. E|ès que la magnanimité 
eft confidérée comme une vertu prticuliere, ce 
n'eft pas feulement de la grandeur d'ame , ^'eft la 
grandeur d^ame dans toute fa hauteur, fa perfec- 
tion , fa plénitude. La générofité eft k/qUalité qui 
diftingue une bonne race , la nobleffe du fang, 
l'homme d'une ame forte ; gens , race , défigna 
chez les Latins Tefpece de famille que nous ap- 
pelions mai/on. De là vir gentilis^ vir ingenuus, 
gentil-komme , noble homme : de là generofus , 
généreux , dont la terminaifon annonce la force , 
la puiflTance, la grandeur. 

On conçoit aflez que la grandeur d^ ame eft cette 
forte d'inftinâ: qui nous fait rendrje au grand & 
découvrir le beau. Il eft facile de fe convaincre que 
la générofité fe diftingue fur -tout par ce grai^d 
caradèere qui nous fait ufer de nos avantages , relâr: 
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liKec de nos 4roics y facrifier nos incérècs en fâtveuc; 
des autres ; & c'eft par cette idée que le mot de- 
vietit quelquefois fynonyme de. libéralité. Quant 
zh magnanimité y il faudroit copier, à l'exemple de 
quelques modernes, tels que Coftar 6c Bouhours, 
la deîcription qu'en fait Ariflote» L'Orateur Maf- 
caron , dans V Oraifon funèbre (T Henriette d^An-- 
^le terre j trace un fi beau portrscit du Magnanime^ 
d'après le Philofophe Grec & Séneque , qu'il craint 
qu'on ne fafle à uin perfonnage le même reproche 
qu'un Prophète faifoit autrefois à un Roi : Tu nés 
qu'un homme y & tu fais comme fi tu avois l^, 
cœur (Tun Dieu (a). 

ha grandeur d*ame fait de grandes chofes. La 
générofité fait de grandes chofes par des efforts d'ua 
défintérefîement lublime 6c au profit d'autrui. La 
magnanimité fait les grandes chofes fans efïbrts & 
fans idée de facrifice , comme le vulgaire fait des 
chofes fimples ^ communes. La générofité relevé. 
hi grandeur d'ame^^i un fentiment de bonté , d'hu-, 
inanité , de bienfaifance : la magnanimité , fimple 
& naïve comme le génie, rehauffe, fans fe con« 
noître , la grandeur par la beauté de l'ame. 

-Là grandeur d'ame fe détermine par des motifs 
pobles & honorables. Les motifs les plus purs Se 
les plus*fublimesi déterminent la générofité. La ma- 
gnanimité n'a pas bfefoin de motifs pour fe déter- 
miner : c'eft Iç bien , c'eft le vrai , c'eft le beau 
«qu'elle confidere : elle y tend comme à fon centre. 

I.a grandeur d'ame afpirera peut-être à la gloire. 
J^z [générofité ne voudroit pas de la gloire fans être 
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utile 5 & fi elle ne Tachetoit fbn prix. La magnd^ 
nimité laifle venir la gloire, s'en pafTe, la facrifie» 
Dans les grandes aSions , difoic le magnanime 
Condé, ilfautfonger uniquement à bien faire y & 
l^ijfer venir la gloire après la vertu. 

La grandeur d^ame fait tête à la fortune. La 
générojité fait rougir la fortune. La magnanimité 
fe rit de la fortune. 

La grandeur d'âme eft la fource des vertus fones 
& confiantes. Lz générojité téunit plufieurs vertus, 
& leur donne une héroïque énergie. La magnani-^ 
mité eft de toutes les vertus ,.la vertu pure & fimple 
ou fon héroïfme. Le magnanime^ dit un Moraliftey 
éft orné de toutes les vertus , & les exerce d'une 
manière fublime. 

La grandeur dame pardonne une injure. La 
générojité rend le bien pour le mal. La magnatii^ 
Mité veut , en oubliant l'injure , la faire oublier 
même à PofFenfeur : Soyons amis , Cinna . . é Je 
t'ai comblé de biens y je veux t*en accabler. 

On admire la grandeur dame* On admire & 
on aime la générojité. On s'enthoufiafme pour la 
magnanimité. 

Le petit Roi de Lacédémone , Agéfilas , indigné 
d'entendre appeler le Roi de Perfe le grand Roi : Eh\ 
f ourquoijer éu-t'il plus grand que moi yiant que y au'^ 
rai une épée à mon côté ? cri d'une grande ame 
^ui cftîme les Roî^ eux-mêmes par ce qu'ils valent* 
Frappe y mais écoute : beau meufvement d'un Ci- 
toyen généreux qui brave l'dutrage pour fervir la 
Patrie. Je m* aime bien^ difoit Fénelon, maisj^aime 
mieux ma famille que moi y faime encore mieux 
VEtat que ma famille y & mieux encore l'univer* 
falité des hommes que l'Etat : principe fécond de 
magnanimité» 



Voyez avec quelle grandeur (Came Henri IV 
confeUe ks fautes, fes torts & fes foiblefTes à 
Sully {a). Avec quelle générofitéy prêt à façrifier 
ce qu il a de plus cher aux devoirs c^e la royauté & 
au bonheur des peuples , il dit à la belle Gabrielle : 
Je vous déclare que fi fétois réduit en cette ne- 
cejfué de vous perdre vous ou Sully , je me pajfe^ 
rois plutôt de dix Maîtrejfes comme vous y qut 
d*un ferviteur tel que lui, Comnie la magnahU 
mité àt fon Miniftre répond à la Henné,' lorfque 
l'ayant invité à deviner les auteurs d'une nouvelle 
confpiration , celui-ci s'écrie : Je fus , Sire ! moi ^ 
deviner un homme qui foit traître ! c^efi ce que 
je ne ferai jamais. Et après qu'Henri a dit qu'on 
le nomme lui-même , Sully , pour toute réponfe , 
va travailler au bien de l'Etat. 

Marius feul avec fon courage 6c une grande 
ame , aÛis fur les ruines de Canhage , médite le 
projet d'un triomphateur. Mole , par la force gê^ 
néreufe de l'innocence & du patriotifme , intrépide 
5r^ terrible comme un héros armé , repoufle le poi- 
gnard en luf découvrant fa poitrb^. Montrofe ,' 
fe fidèle fujet de l'infortuné Charles I , Montrofe ^ 
pendant un long cours de prodiges & de facrifices^ 
toujours plus grand que fa fortune , tou|ouri plus 
fort que le malheur ^ toujours plus redoutable par 
Ion courage invincible > toujours plus héroïque îiii^ 
que fur un infâme gibet qui met le comble a f^ 
gloire , eft un A^s hommes les plus ntagnanimu 
dont l'Hiftoire fafife mention. 



Ç/i) EconQjàies Royal, de Sully, t* 2 , 1. j , c. ^ ; , Scài 
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Grave ^ Grief 

Dans un Ouvrage moderne fur la Légiflatîon 
criminelle , je trouve un Chapitre intitulé De la 
gravité du crime en général ; ôc le texte défigne 
également, par ce mot, la grandeur, i'énormité, 
le degré de malice (a). Je ne crois pas que gravité 

{a^ Dans ce même Ouvrage, recommandable à divers 
égards, j'ai été furpris de trouver fur le tableau des cri- 
âtes une diftindion etitre V homicide de guet-à-pens & l* af- 
fajjinat , contraire aux idées univerfcUement reçues & 
par- tout avouées. V homicide de guet - â - pens conù&e, 
dit-on , dans le deflein formé de tuer quelqu'un , & dans 
les mefures prifes pour l'exécuter : à la bonne heure. 
Mais on ajoute que Vaffajfinat eft l'aftion de certaines 
perfonnes qui fe font engagées à tuer quelqu'un pour 
fatisfairc la vengeance d'un autre ; je ne Içais d'où cette 
notion eft tirée. Les Jurifconfultes , comme les Voca- 
buliftes & les Grammairiens , définiffent tous Vajfajfinat 
un meurtre , un homicide prémédité ou de guet-a-pens , 
ians diftinôion d'auteur & d'exécuteur. L'idée propre 




de penfées Se de démarches, l'attente de Thomme embuf- 
que. La préméditation eft fuppofée , mais d'un* manière 
plus vague , dans Vaffaffinat ; & l'idée propre du mot eft 
de tuer avec un inurument pointu ou tranchant , & par 
cxtenfion avec tout inftrument dé violence. Du primitif 
hac , qui fignifie couteau , poignard , épée , inflrument 
aipi (aCf aijgu, pointu), les Celtes firent hach C ha* 
çhe), hachein ( couper, hacher) ; les Orientaux hat^^ 
(tailler, couper, ou hache, lance, félon les terminai- 
fons ajoutées ) ; fakin ( couteau ) : de là le theuton fachs 
l épée, poignard ) , le htin Jica (poignard, fty let) , &ç. De 
JacA , fags , ont été formés les mots d'ajfaj^n , ajfaffinai, 
affa/Jiner. 

l'employé 



leur 



s^employe dans ce fens, on diroic plutôt griéveté\ 
Se c'eft ainfi qu'on a toujours dit. Ménage préten* 
doit que ce dernier mot n'étoit plus du bel ufage^ 
& qu aucun Ecrivain poli ne s'en étoit fervi depuis 
rétablilïement de l'Académie Françoile. Bouhours 
prouve le contraire. Il faut néanmoins convenir 
qu'il n'eft guère ufité que dans le*ftyle théologique. 

En fait de moeurs & de marier es , la gravité 
défîgne la fagefle, la circonfpcûio 1, la rcferve, 
la dignité : elle fe prend en bonne part. La griéveté 
n'a jamais été prile qu'en mauvaile part ; & il en 
eft de même de griefs grièvement y grever ( au- 
trefois griéver ) , qui toujours indiquent le mal 
l'injure, le tort, la malice, l'oppreflîon, & let 
intenfité. Par cette raifon , on ne dira pas la grié* 
veté ^ comme on dit la gravité^ pour marquer 
l'importance d'une affaire , d*une matière , d'un 
cas , & fans blâme. Par la raifon contraire , grié^ 
veté convient mieux que gravité , lorfqu'il s'agit 
de défigner , d'une manière répréhenjîve , la faute , 
le péché , le crime , ic leur grandeur. 

On dit à la vérité un crime grave , un péché 
grave ^ comme on dit un crime grief y un péché 
grief. Mais il eft ici queftion de l'ufajge. On a 
pu dire gravité du crime y fansdiflSculte ; mais ce 
n'eft pas l'ufage ordinaire. Nous difons bien que 
quelqu'un a une maladie grave , & toutefois nous 
ne dirons pas qu'il eft gravement malade , il l'eft 
grièvement \ nous difons ag-graver, & tous les 
Diâionnaires difent que ce mot figniâe rendre 
grief y Se non grave. 

Quelle différence y a-t-il donc entre des fautes, 
4es délits , des crimes , des péchés, les Mns graves y 
les zxxttts griefs ? Le fens moral de ladjettif ^av« 
Tomit IL R 



,} 



15? Synonymes Françoîs? 

<eft celui de férieux & d'important ; c eft dans et 
fens qu'on dit , un homme grave y une affaire gravez 
c'eft dans ce fens qu'on doit dire une faute , un 
^ime grave. Le mot grief y toujours pris morale- 
jhent , marque fur-tout le mal que la chofe fait ^ 
le tort ou le préjudice qu'elle caufe , l'énergie 
qu'elle déploie : amfi la locution , fous dès peines 
grièvesy eft confacrée pour défigner la force & la 

fraudeur des peiiles : anifi , le fuoftantif ^rie/'lîgni- 
e tort , dommage , fujet de plaintes : ainfi gré* 
ver fignifie charger , furcharger , léfer , molefter, 
opprimer. Il faut donc indiquer par le mot griefs 
la profondeur , l'énergie , Imtenfité , les effets du 
mal , de l'injure , de i offenfe. ^ 

Une faute grave eft donc celle qui mérite une 
attention férieufe , qu'il ne faut pas traiter légère- 
ment , qu'il eft important de réprimer ou de punir j 
grave exprime la qualité de la chofe relative â l'in- 
térêt qu'elle doit infpirer. Une ùmtegrieve eft celle 
qui renferme beaucoup de malice ,^ qui fait un 
grand mal, qui par fon enormité mérite des peines 
grieves : ^rie/'exprime l'intenfité ou les degrés de 
l'énergie que la chofe préfente. 

Tous les Vocabulilies expliquent le mot grié^ 
veté (& non celui de gravité) par ceux àegran^ 
deur^ À' enormité y à*^excés. Grief Se griéveté ont 
leurs idées propres & diftindtives : c'eft proprement 
te poids de la chofe, la force & l'énergie du mal, 
fon intenfité qu'ils expriment; tandis que grandeur 
n'en indique que l'étendue, & le mot enormité^ 
fon oppoution à la règle. Ces deux derniers mots 
dénotent d'ailleurs de plus grands excès. Un crime 
grief noA pas louti-ÙÀi un grand crimery encore 
aaioins un crime énorme^ Ceft4à une^aifon pour 
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îconferver& même étendre Tufage du mot griéveié,' 
ou poar ardoprer , fi Ton veut , celui de gravité» 



Guider^ Conduire^ Mener. 

at Les deux premiers de ces mots, •< dît l'Abbé 
Girard , » fuppofent dans leur valeur propre une 
/> fupériorité ae lurpieres aue le dernier n'exprime 
*» pas j mais en récompenle , celui-ci enferme une 
•» idée d^afcendant & de crédit tout-à-fait étrangère 
»> aux deux autres. On conduit Se l'on guide ceux 
5* qui ne fçavent pas les chemins^ on mené ceux qui 
» ne peuvent ou ne veulent pas aller feuls «. N'y a* 
t-il donc point de différence entre guider & con- 
duire ? 

' Guider fignifie littéralement faire voir y enfei- 
gner, tracer , montrer la voie^ une voie inconnue, 
cachée , comme le gué. 11 vient de la racine id , 
eid , main , la main qui indique , montre ; d'où le 
grec heidfeiîiy connoître ; le latin videre^ voirj 
d'où Bovillius tire guider. Le theuton dit wei/én ^ 
dans le fens de guider \ il appelle weid^ comme 
i'anglois wood. Sec. la plante que nous appelions 
guede y & dont les Gaulois fe frottoient le corps 
jpour fe faire remarquer & diftinguer : le guidoii 
nous montre où nous devons aller , nous rallier. 

Conduire vient du radical duc , qui , comnie tog^ 
lignifie en celte, en theuton , en latin , &c. mon- 
trer le chemin , être à la tête , commander , tirer 4 
foi , diriger k marche , &c. ; & c'eft le fens du mot 
conduire y ^xxQ^A la prépofition con ajoute l'idée 
il'avec , enfemble , union. 

Mtmr fignifie conduire par la main ou comme 

Rij 
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par la tnain ( de man y main ) , fake aller , fe faire 
luivce , entraîner avec foi ^ fe rendre maîcre ou pat 
force ou par manège.» 

L'idée propre &c unique de guider , eft d'éclai- 
rer ou montrer la voie. L'idée de conduire eft de 
diriger, régir , gouverner une fuite d'aârions. Celle 
de mener eft de difpofer de l'objet ou <le fa marche^ 
La lumière feule guide : on conduit par le coni- 
mandement comme par l'inftrutSkion & par le con- 
cours : l'autorité , la force , la fupériorité, l'afcen-^ 
dant vous mènent. Le nM)t conduire partage donc 
avec guider l'idée d'enfeignemeht , & avec mener 
celle d'empire. On guide celui oui ne fçauroit pa^ 
aller fans guide : on conduit celui qui n'iroit pas 
ou iroit peut-être mal fans conduâeur : on ment 
<elui qui ne peut pas , ne veut pas , ne doit pas al- 
ler fem , fans une main qui le tienne. Il y a dans 
le premier une pure ignorance j dans le fécond, de 
la foumiflion ou de la défiance de ibi-meme; dans 
le dernier , de la dépendance , de l'impuiflance , 
ou de la fûibleife. Le fens ordinaire de c^s mot« eft 
le même au figuré. 

Vous guides^ xm voyageur , un apprentif , un 
écolier, &c.,en leur montrant la route qu'ils doi- 
, vent fuivre* Vous conduiji^ un étranger , tm client^» 
un ami, &c en leur prêtant vos lumières, vos 
confeils , vosfecours ; mais vous condiùfes^ auffi des 
troupes , des travailleurs, des animaux, &c., en 
ordonnant , en commandant. Vousmenes^ des en- 
fans, Jes aveugles ^ des prifonniers , des imbécilles^ 
en les tenant , en les Bixtànt aller de gré bu de 
iosce. 

JDans un pays inconnu , nous cherchons quel- 
ffx*ua ^ui nous guide. Dans des cas ou des afiraires 
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îlîfficiîes , nous avons befoin qu'on nous conduife* 
Une femme , lorfqu'elle craint, demande la mauX' 
d'un Ecuyer qui la mené. 

L'art guide le Médecin; le Médecin conduit le 
malade , & la Nature mené le malade à la fanté ou 
à la mon. 

Dans le fen» littéral,, dît (ou bien PAbbé Gr- 
rard, c'eft proprement la tcte qui conduit^ l'oeil 
qui guide y ôc la main qui mené. L'œil^wi^^?, puif- 
que c'eft l'œil qui découvre la voie ; la tête con- 
^tti/'j.parce qu'elle ordonne , dirige & accompagne 
en quelque forte nos pas; la main mené y c'eft fon 
aâic«i propre. L'œil eft la fcienee , mais fpécula- 
^ve ; la tête eft l'intelligence agiflante ; la main-, 
la puiflance exécutrice.^ 

La Nature, ta raifôn, la loi , la règle , là fcienee 
nous guident *y elles nous enfeignenrce que nous 
devons faire. La Nature , la raifon , la prudence , 
le confeil , là paflîon , k volonté nous conduifenfy 
ils concourent , contribuent , ou préiîdent à toute 
la fuite de nos démarches, de notre conduite. Les 
paflîons , les événemens , les chofes , la fortune y 
le monde nous mènent ; ils nous eniraînent comme 
des être paffife , nous forcent , nous aveuglent , ne 
BOUS permettent pas de nous co/i^Kire nous-mêmes. 

La raifon nous guide & nous conduit : elle nous 
guide en nous montrant ce qu'il faut faire; elle nous 
conduit y lorfqu'elle nous fait faire ce qu'elle juge 
convenable : que la raifon conduife , dit un Pocte,. 
& le ff avoir éclaire. Les paffions nous conduifent 
& nous mènent xtWt^ nous conduifent quand nous, 
fliivons avec réflexion & liberté , leurs defleins , 
leurs fuggeftions, leurs infpirations ; elles nous 
-mènent , lorfqu elles not&s^ raviilèn^ la raifoft^^ 

R uj 
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qu'elles nous entraînent avec violence , qu'elles dît 
pofent de nou5 fans nous. De même un Général 
conduit fon armée avec fon intelligence & fa 
fcience , & il mené les foldars au combat , parce 
qu'il ne s'agit là que d'ordonner & d obéir. 

L'expérience des pères devroit bien guider les 
cnfans. Le fage fe conduit lui-même , mais non 
fans avoir pris des confeils dans les affaires épinea*' 
fes. L'ame fone mené 1 efprit foible. 

La foi guide le Chrétien , fans le déterminer.' 
Il faut, dit BofTuet , conduire Se non pas précipiter 
dans le bien. Le Pafteur doit mener fon troupeau. 
L'expreffion de Bofïuet marque parfaitement l'in- 
telligence , la prudence , la fuite qu'indique le mot 
conduire. 

Dans l'anarchie , perfonne ne peut guider^ tout 
le monde veut mener , chacun fe conduit comme 
il peut. 

Les guides ne nous manquent pas, mais nous, 
manquons zux guides. Nous fçavons fort bienxrom- 
ment il feut fe cQnduire^ &c nous ne nous en ca/z- 
duijôns p2is mieux. Qu^on me meriQ au pays des 
vrais Chrétiens , s'écrioit , encore enfant , la fà- 
meufe Antoinette Bourignon , frappée de l'oppofi- 
cion des mœurs publiques avec les préceptes de 
l'Evangile. 

Les Gaulois confieçei^t d'abord l'adminiflration 

i un Sénat de femmes , perfa^dés qu'elles étoient 

guidées par une lumière divine > ou infpirées par 

• urr inftind furnaturel. Les Orientaux ne jugent jwis 

Jeurs femmes capables ou. cji^nes de. fe conduire 

^ elles-mêmes, Dans le temps où les Gouverneurs & 

, les Générau)ç Romains defolçient, par leurs exac- 

,. tions , les Provinces Romwkes » U S^nat déli: 



béra, s'il ne leur défendroit point de memrzvtc 
eux leurs femmes, attendu, di(bic-on , qu'elles 
croient plus avides, plus prodigues, plus impérieur 
fes, plus tyranniques que leurs maris. 

» Je fuis fort de cet avis , dit Montaigne, qu'il 
»> eft bien plus aifé & plus plaifant de fuivre , que 
» de guider ; & que c'cjft un grand féjour d'efprir 
y de n'avoir qu'à tenir une voie tracée > &àrépon- 
J5 dre que de foi «. Nous ne nous contentons pas 
d'ordinaire , dit l'Abbé de Saint-Réal , de con- 
feiller nos amis, nous prétendons les régler, oa 
plutôt les conduire. « Marquez de la conudération 
» aux vieux Confeillers, de 1 amitié aux jeunes. Se 
a> vous verrez que vous menere^ le Parlement 
yf comnie vous voudrez «< ^ difoit le Cardinal de 
Retz au Prince de Condé* 

O On ne guide que les perfbnnes eu tes objets- 
qui ont , en eux mêmes, la capacité de fe conduire^ 
on ne guide pas les chofes ou les objets dépour- 
vus d'intelligence. Mais on conduit Se on mené 
également les chofes & les perfonnes, les objets 
animés ou inanimés. On conduit des entreprifes , 
des affaires , des voitures , àts eaux , &c. » & on 
les mené , mais on ne les guide pas. Conduire défî- 
gne encore ici particulièrement l'intelligence , la 
fcience , la prudence , l'ordre , la vigilance , qui 
dirigent & font aller les chofes pas à pas ; & mener 
quelque chofe dç plus abfolu^de plus fort, de plus 
décidé, de plus adif, de plus brufque , qui maî- 
trife les chofes , & les rait vite arriver au but. 
On conduit fagement une affaire , on la mene\>t\x£^ 
quement. 

La boufible guiderXt navigateur j le pilote corh^ 

Kl » 
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duit le vaifleau , & les vents le mènent : de même 
ritinéraire guide le cocher ; le cocher conduit les 
chevaux , les chevaux mènent la voiture. 

On vous guide dans la conduite d'pne intrigue; 
vous conduijes^ ou vous /ne/ie^ç l'intrigue. Celui qui 
conduit une intrigue, en ordonne le plan, en dif- 
pofe les moyens , en dirige la marche , en àffure & 
lurveille Texécution. Celui qui mené une intrigue 
ufe de l'afcendant qu'il a ou de celui qu'il acquiert 
, par fon génie , fbn habileté , (es manèges pour s'em- 
parer des perfonnes & des chofes , faire ce qu'H 
veut faire , faire ce qui lui plaît, être obéi ou fervir 

Segrais ou Madame de la Fayette dit, dans 
Z aide y que D. Ramire conduijit fi bien Nugna 
Bella où il la vouloir mener , que , &c. ; c'eft- 
à-dire , qu'il fe conduifit avec tant d'art , de pru- 
dence, d'habileté, qu'il s'empara de l'efprit de 
Kiigna , & en effet la mena où il voulut fans qu'elle 
s^en apperçût , fans qu'elle s'en doutât , en la con^ 
duifant doucement pas à pas , infen(îblement où il 
vouloit. 

Guider ne défigne que le chemin , la carrieire , 
la voie dans laquelle il s'agit d'aller , fans défigner 
le terme où l'on va : on ne guide pas à la ville, au 
château ; on vous y conduit y on vous y mené. Ces 
deux derniers mots ont donc un rapport parriculier 
au but j un chemin conduit ou mené à la ville. Par 
le chemin qui conduit â la ville , on y va avec de 
l'attenrion; par celui qui y mené ^ on y va tout droit, 
on y va bientôt , on n'a qu'à le fuivre. Guider ne 
paroît pas convenir dans cette circonftance. Cepen- 
dant Boileau a dit : 

Quel chemin le plus droit à la gloire nous guide j^ 
Ou la vafte fcience, ou la raiibn folide^ 
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En parlant des chofes qui mènent ou conduifent 
à d'autres, je prcférerois le mot conduire , lorfque 
TcfFet eft plus lem, plus gradue, plus concerté, 
plus ménagé , plus éloigné, plus incertain ;& celui 
de mener ^ lorfqu'il eft plus prompt', plus précipité, 
plus afliiré, plus infaillible : j en ai déjà fuffilkm- 
ment indiqué les raifons. 

Ainfi, je dirois : une marche mefurée , compaf- 
fée , circonfpefte peut conduire à une haute for- 
tune ; la moUeife conduit i la dilTolution j le mé- 
rite conduit quelquefois aux honneurs ; Tefpérance 
nous^ conduit par des illufions jufqu'à la fin de la 
vie. Mais je dirois plutôt : la témérité mené à la 
chute ; le crime mené au fupplice ; les paflîons me^ 
nent aux excès ; l'inconféquence mené à la folie. 
On mené Se on ne conduit pas vertement , rude- 
ment, tambour battant , de la belle manière , &c. 
c'eft la force , la fupériorité , la volonté abfoloe qui 
agit de la forte. 

O Guider ne fe relâche point de la févérité de (a 
fignification naturelle : mener fouffre des modifi- 
cations : co/i^ï/ire varie jufqu'à ne conferver qu'une 
forte d'analogie avec fon idée primitive , comme 
quand on dit conduire à la place à^ accompagner ; 



cette zùxon n eft au fond qu 

de Talion rigoureufe de conduire. 
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Haleine^ Souffle. 

Ces mots défignent paniculiérement rémîflîort 
ou la fortie de Tair cha/Té des poumons. Ouvrez 
]a bouche & laifTez fortir cet air de lui-même ou 
par le mouvement feul des poumons & fans eflfbrcs,. 
c'eft V haleine : rapprochez les deux coins de la 
bouche , & pouffez Vair avec un effort particulier, 
c*eft le fouffle. Ces mots font des onomatopées : 
avec lafpiration h , la voix û & la liquide / qui 
chaffe , vous imitez \ haleine : avec les lettres/*, 
f^ /, vous formez \^fouffle. 

Le fouffk , preffe & contraint , devient plus 
fort & plus fenlîble que la fimple haleine libre & 
cpandue. Produits aune manière différente, ils 
produifent des ^Stis différens. Avec V haleine vous 
échauffez ; vous refroidiflèz avec le fouffle. Le 
fouffle a perdu , par la preflion des lèvres , la cha- 
leur de Vhaleine. Votre haleine fera vaciller la 
lumière d*une bougie \ voit^fouffle l'éteindra. Le 
foiiffle raitiaffe en un point toute Vhaleine , & en 
augmente la force par Timpulfion. l;.e foufle re- 
pouffe , éloigne , diflîpe , &c. \ effets que Yhd" 
leine n*a pas. Uhaleine ne fait que s'exhaler dou- 
cement : Ufoujffle fe lance avec force. La fimple 
exhalaifon des fleurs eft appellée quelquefois A4- 
leine : mais elle eft trop inlenfible pour qu'on l'apt 
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pelle fouffU. On dira VhaUine d'un enfant , & le 
fouffU d un afthmatique. 

Le mot haleine indique particuKérement le jeu 
habituel de la refpitation \ Se on lui attribue des 
qualités habituelles. Le mot /buffle ne marque pro- 
prement qu'un aûe particulier ou un état acciden- 
tel de la refpiration , & des modifications pafla- 
geres. On dit en général V haleine plutôt cm une ha^ 
leine ; on dit xxnfouffleow Itfoufle différemment 
modifié. On a ï haleine courte ou longue , douce 
ou forte : on n-a qu'un fouffle de vie \ on dit un 
foûffle pur, VLïi fouffle empeflé , &c. 

U haleine manque , on eft hors A' haleine , on 
reprend haleine ^ ôcc. Toutes ces manières de par- 
ler ont un rapport marqué avec le cours ordinaire 
de la refpiration. L'homme excédé de fsLtimefouf 
fie y a \t fouffle fort & précipité, il efl efj6ufflé\ il 
ne s'agit là que d'un état accidentel & paflager. 

Ce n'eft pas Y haleine des Dieux , c'efl leur 
fouffle qui anima l'argile , comme dit Rouffeau j 
c'eft un a<âe de leur puifTance vivifiante. 

\J haleine Se le fouffle appartiennent auffi ^ux 
vents : mais \t\xi fouffle eft de même plus fort & 
plus fenfible que leur haleine. Vous direz \q fouffle 
Aqs aquilons , & V haleine des zéphirs. Une douce 
agitation de l'air n'efl qu'une haleine : nuis un 
léger courant d'air eft \m fouffle. 

L'hiver qui fi long-temps a fait blanchir nos plaines , 
N*enchaîne plus le cours des paifibles niiiTeaux ; 
Et ies jeunes Zéphirs de leurs douces haleines 
Ont fondu récorce des eaux. Rouf. 

Je Youdrois effacer de cette peinture Vécorce des 
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eaux. Je vôudrois encore changer en fouffles lef 
hriiyantes haleines des vents que Boileau feit taire 
à lafpeâ: de Flore. 

Âinfi quand fur les mers règne le fier Autan ^ 
Son fouffle ^ en un féul flot ^ fût rouler l'Océan. 

Trad, dt Luc^ 

Vous ne trouverez pas dans cette traduââon , le 
fiatibus korrifonis de Lucain , lefoujfle qui fait 
un bruit horrible : mais c'effi toujours le fou^ 
d*un vent impétueux & bruyante 

La Fontaine ne manque pas de donner une 
haleine y une haleine douce au Zéphir. 

C'étoît pendant le temps où le chaud qu'on refpire 

Oblige d'implorer V haleine des Zéphirs» 

Doux vent , s'écrioit-il , prête-moi des foupirs ! 

Mais c'eft lefouffley ceft nnfouffte orageux qu'il 
donne à Borée dans ce morceau d'harmonie imi- 
tative. 

Notre fouffleur à gage 
Se gorge de vapeurs, s'enfle comme un ballon, 
SïfSe,fouffle^ tempête, & brife, &c 



Hafarder^ Rifquen 



J'icRis hafarder par S , félon l'orthographe 
nioderne de T Académie & de nos bons Auteurs, 
mais contre mon goût : car la lettre Z me patok 
ici diftindive & nccelïaire. Hafard vient de 1 o- 
riental ;çar, t^^ar^ qui fignifie empreinte, chofe 
qui porte une empreinte , & particulièrement et 
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a jouer, qui porte des marques. Ainfi les Italiens 
appellent \ara , & les Efpagnols cT^cr^ le dé i 
|ouer ou lé jeu de dés ; & dans les treizième &c 
quatorzième fiecles , on a dit a^^ardus avec la 
même fignification j ha^art fignifioit joueur. \.t% 
Latins ont dit à la vérité teffera^ dés. Du ceice 
ricq , gliffant , dangereux , vient le mot rifque , 
danger. 

Hafarder , mettre , expofer , commettre au ha- 
fard^ à la fortune , au fort & proprement au jeu. 
Rijquer^ courir le Aafaf^yle danger, le péril 
d'une chute, d*un dommage,, d'une perte dans 
une carrière gliflante ou un mauvais pas. Le pre- 
mier de ces mots n'indique que l'incertitude du 
fuccès : le fécond menace d'une mauvaife ilfue. 

A chances égales , on kafarde ; avec du défa- 
vantage, on rifque. Vous hafarde:^^ en jouant 
contre votre égal : vous rifque:^ contre un joueur 
plus habile. Si vous rifques^ peu pour avoir beau- 
coup proportionnellement, vous hafarder. 

Le chanceux kafarde volontiers ; & le hardi 
rifque. Celui qui fe flatte , croit hafarder ^ quand 
celui qui craint , croit rifquer. Dans la bonne for- 
tune 9 on ofe rifquer j on ofe hafarder dans le 
malheur. 

L'homme froid & ^inàtnthafarde peu \ l'homme 
ardent & intrépide rifque beaucoup. Celuirci fera 
des coups de main ; & celui-là des coups de tête. 

Dans le cours ordinaire des chofes , qui ne ha- 
iarde riewn'a rien y dit le proverbe : dans les cas 
extrêmes , félon une autre façon de parler prover- 
biale , on rifque le tout pour le tout. 

La raifcn même kafarde j la paflîon rifque. 
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Toute notre vie neft qu'un calcul de probabilités: 
la folie ne calcule pas ou calcule mal. 

Le Joueur qui, avec une fortune de 100,000 
livres, hafarde 50,000 livres au pair, ne fonge 
pas qu'il ri/que de perdre la moitié de fon bien ; 
& que s'il gagne, fa fortune ne fera que d'un tiers 
plus forte. Voyez les tables de probabilités de M. le 
Comte de BufFon. 

On ne hafarde pas fes grands intérêts, fon bien, 
fa vie , fon honneur r mais on les rifque , s'il le 
faut. Ce n'eft pas là un jeu , c'eft quelquefois un 
devoir. Celui qui légèrement hafarde fon hon- 
neur , reffemble à ce Siamois qui joue fa libené 
Farce qu'elle ne vaut rien : celui qui le rifque pour 
honneur de la vérité ou l'amour de la vertu, ref* 
femble à ce Japon'ois qui fe charge , innocent , des 
horreurs du dernier fupplice pour rappeller à la vie 
fon père & fa mère. 

Dans les obfcurités de la fcience, on hafarde 
des conjectures probables : on ne va pas rifquer 
des hypothefes gratuites. 

Avec une certaine force d'efprit , vous créez 
des expreflîons nouvelles & vous les hafarde^ç^ : 
avec des prétentions , un autre en forge & les 
rifque. 

Le mot hafarder n'indique pas un fuccës , 
un événement plutôt que l'autre , tncme gram- 
maticalement : tandis que rifquer fert â indiquer 
dans la phrafe tel genre d'événeitoent, de mauvais 
fuccès. Ainii on hajarde fon argent j on rifque de 
le perdre, & même, par corrélation, d'en gagneft 

On dit rijquery6c non hafarder y de tomber, 
de fouârir ^ de périr. 
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O Hafarder £uppo{e toujours une aûion libre ; 
vous hafarde^ii^ytc connoiflance de caufe, & parce 
que vous le voulez. Mais rifquer n'exige pas tou- 
jours un choix de votre part ; vous rijquc^ quel- 
quefois fans le fçavoir & lans le vouloir, Hajarder^ 
c'eft mettre au hafard : rifquer , c'eft ou mettre 
en rifque ou y être. Ainfi , dans les phrafes fuî- 
vantes , rifquer a un içir\% pafllf que kafarder ne 
fçauroit avoir. 

L'homme qui fe kafarde le moins , rifque à 
chaque inftant de périr par mille accidens. Cette 
confidcration fait que les uns expofent téméraire^ 
ment leur vie aux hafards ; & que les autres crai- 
gnent de la perdre fans rifque apparent. Il eft clair 
que le rifque couru dans ces cas-là, n'eft pas un ha- 
fard que Ton ait cherché. 

Faute de modération , on hafardis (es gains ^ 
c'eft-là une des clefs de la conduite de Thomme. 
Au milieu d'une foule tumultueufe, on rifque d être 
étouffé : c'eft le fort de la vérité preffée par la foule 
des erreurs. 

Lorfque votre vertu eft fortement attaquée , vous 
- rifqueTi de la perdre ; fi vous la rifques^ vous-même, 
elle eft perdue, Rifquer n'eft kafarder que dans 
le fécond cas. 

Sur la foi du :{ar ou t^art^ hafard^ ou fort des 
trois flèches , les Chaldéens , les Arabes & autres 
Orientaux , étoient toujours prêts à tout kafarder 
avec une ferme confiance ; & après un mauvais 
fuecès , ils croyoient encore aux flèches & les ti- 
roient. Les Gymnofophiftes & autres Prêtres phi- 
lofophes de l'Inde , de la Perfe & des pays voiuns, 
s'imaginèrent , dit-on , qu'ils n'avoient rien à rif 
quer s'ils préfemoienc aux Princes la vérité ibus 1» 
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forme de Ta^logue ; comme s'ils étoient aflezfots 
que de croire leurs tyrans aflez bons pour ne pal 
Soupçonner ou pour refpeâer des hommes cachés 
derrière des bêtes philofophes. 



Hâter, Prcjjcr^ Dépêcher^ Accélérer. 

Hâter y hajler-y celte , hajîa \ allemand , hajlen ; 
grec , Ef ôû» • latin , feflinare ( par un changement 
ordinaire de ff en F, comme dans refpagnol), mots 
tirés de ha , has , exprimant le fouflie , défignent 
par- là même la vîtelfe , la diligence qui nous tient 
en haleine. 

PreJJer fignifie proprement mettre de près à 
près , comprimer , & défigne fort bien l'adion de 
poufTer fortement poui;^ faire avancer & rapprocher 
du but* 

Dépêcher^ de pes^ pied, fignifie littéralement 
tirer & hâter les pieds y & par un rapport très-fen- 
fible , il fert à défigner l'aûion d'expédier promp- 
tement , la follicitude de fe délivrer au plus tôt d'un 
foin , d'un embarras , d'ua travail* 

Accélérer y du latin celer ^ vîte, exprime Taâion 
d'ajouter à la célérité , ou de donner une nouvelle 
yîtefle. 

Hâter marque donc une diligence plus ou moins 
grande & foutenue ; preffer^ nne impulfion forte & 
de la vivacité fans relâche : dépêcher^ une aûivitc 
inquiette & empreifée même jufqu a la précipita- 
tion : accélérer , un accroiffement de vîtefTe ou un 
. redoublement d'adivité. , 

On hâte la chofe , quand elle feroît trop lente 
ou trop tardive : on la/re^ , lorfqu'ellepr^^ ou 

qu'on 
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qu on eft prejfé : on la dépêche , quand il ne s'agit 
que de la 6nir & de %^Ti débarraller : on ïaccéUrt 
lorfqu'elle va trop douçemenc oi^ queUe fe ra« 
Icnric. 

Le moyen le plus.fûir.ilç fiwcci propos. & bien ; 
eft de fe hâter leritement. A fe prejjer , .il y a le 
liique : de ne faire ni bien ni bient<5t. Pour avoir 
Vite fait la befogne tellement queUement , il n'eft 
que de fe dépécher. Faites ce que vous Êites ^ & 
vous en acce/er^r^iç la conclufioû. ^ . . 

Hâte^-yons de mettre la main à rœavre', vous 
n'aurez.pas4)efoin de /^rej/ir votre piarcl\e. Oneft» 
hshilQ ^dépécheji les aHaires/qUandon pte^fè dopne 
pas lé temps & la peitip de U% examiner. Si les 
chofes ont pris un bon çQur&> tous. n aviez qu'à le?- 
. \:er les ob/tacles ., pour. W Mij^Uirer Ja .fin* 
. L'homme aâif &< di%enç hâte. L'homme :ar^ ^ 
dent & impctueiixf/»/7e. L'^iomme expod^tif & 
impatient ^^jj/cAe. L'homme prévoyant & foi- 
gneux accélère* . ' 

Onhauic on prefft ce quon fait & ce'qu'bn 
doit faire y £c>n procl^un^ départ^ comme famarche^ 
aâruelle. On dépêche ceqaon a commencé^ (à be^ • 
ibgne ,,& on fe dépêche'A^h, commencer. .On iitf-: 
cétere ce qui eft en train » &: la fin de la chofe; . ' 

On fe hâte & on fe preffe : on hâte Se (Xïfrtfft ^ 
le$ perfonnes en les excitant à hâter ou àpreffèr^ 
leur travail.: Oa (e dépêche ^ mais on ne dép^jche i 
pas les perfonnes > fi ce n eft quand il s'agit de les', 
envoyer f.promptement où de vite expédier leur, 
affaire j ce qui foiinae une acception dîficçenre, ; 
On n accélère ^i\t leî5 chpfcs, leur .tncruVerfientp . 
leur. cours y: leur dénouement , ou leur fin ^ ^iw> 

Tome i/« S 
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Hâtifs Précoce , Prématuré. 

. Ces éptthetes fervent à défigner une mataiîcé 
«àtancée. 

Mâtif^ qui fe hâte, qui fait diligence , qui yienc 
de bonne heure : Voyez dans Tarticle précédent 
l'eacplication du verbe Aii^r. PreVoce, qui prévient 
la faiC^n , qui mvaic avant le temps , qui arrive 
avant les autres^ mot formé de prd , pré y avant > 
& de coc , coq ^ cox , cuit , digéré , mûri ; rac. 
hdug , hog ^ feu \ d'où roriental^or/^ , cuire fous 
la cendre j & le foc y feu , des Celtes y ainfi que 
leur cog^^ coq , cuire : la maturité iA TefFet d une 
vraie coSian. Prématuré y àonihi maturité accélé- 
irée prévient k £ûibn 5 ou dont on prévient la ma- 
turité ^ double acceptidn^ commune au latin & au 
françoîs :. mqt formé de pr^ y pré y avant , & de 
matury mûr, ou mûri y bon à manger. 

Il eft clair que h&fif indique feulement ime 
chofe avancée \ & que ^ par la forte de la prépofi- 
tion pré , précoce Se prématuré marquent la cîr- 
confiance de devancer ou prévenir \z (^^îon y le 
temps propre , les productions du même genre : 
précoce n exprime point d autire idée. J^rémaiuré 
défigne une maturité forcée ou une fauffe maturi- 
té y quelque chofe qui eft contre nature : c'eft le 
fens ordinaire que nous lui donnons au figuré. 
Âinii la chofe précoce arrive avant la faifon } & la 
chofe prématurée arrive avant la faifon propre 6c 
hçrs de- faifon ; telle* eft ï entreprise prématurée. 
Ce qui eâï pricou eft hors de l'ordre comhiun^ :' ce 
<j[ui eft prématuré ^ eft contre Tordre aatttreL 



^ La diligence & la vîtefle diftinguenc le hàtîfx 
la céiéricé&rancérioricé^le/^r/croc^ :laprécipitadon 
& Tanticipation , le prématuré. 

Les fruits qui viennent les premiers ou dans là 
primeur , font hâtifs. Les fruits qui viennent na- 
turellement ou par une bonne culture , avant la 
faifon propre à leur efpece, font précoces. Les 
fruits qui viennent par force avant la faifon con<* 
venable , & trop tôt pour acquérir la bonté & la 
perfeâion de leur maturité naturelle , font préma^ 
turés. 

Dans divers genres de fruits, il y a des efpeces 
plus hâtives les unes que les autres \ telles font les 
poires dites de hâtiveau : elles ont leur faifon 
propre , plus avancée que celle às% autres efpeces. 
Dans une terre meuble , bien échauffée des raycms 
du foleil y avec àt% arbres d'une efpece choi(îe , 6c 
ibignésavec tout Tart du jardinage , vous avez des 
fcmis précoces. Avec vos lerres chaudes ^ vous avez 
<les fruits prématurés , qui n'ont ni la beauté ni 
la faveur des fruits mûris par la Nature de dans la 
£dfon. 

Un printemps avancé donne des fleurs hâtives x 
un hiver tiède produit des ^vd^iions précoces : des 
pluies continuel les vers la fin de Tété nécefEtent des 
vendanges prématurées. 

L'art du jardins^e eft de ménager des produc* 
tions hâtives Se des produôions tardives , avec 
l'abondance pour la pleine faifon. Le luxe donne 
un gcand prix Ôc un grand goût aux fruits précoces. 
La mifere fe nourrit & s^accroît avec des confom- 
inztions prématurées on ^micïpées. 

Ces mots s!appliquent figurément à réfprit> ^ 
la raifon , aux qualités Se aux otq'ets qui , pai; U 
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iucceffion de leurs développemens & de leurs ac^ 
croiflemens , ou par des périodes & des révolutions 
marquées , ont de l'analogie avec le cours ordi- 
naire de la végétation ; ôc les mêmes nuances les 
diftinguent encore. 

• Ainfi la valeur qui n attend pas le nombre des 
années, eft hâtive : laraifonqui étonne dans Ten- 
fance , eft précoce : la crainte qui prévoit un dan- 
ger fi iloigné qu'il n'eft, pour ainfi dire , que 
poflîble , eft prématurée. 

La Nature eft Aàtive d^LXis les femmes , & toute- 
fois, avec leur conftitutron délicate &fujette à beau- 
coup de maladies particulières , il a été reconnu en 
Suéde , en Franche-Gomté , &c.qu'en général elles 
vivent plus long-temps que les homines. Il y a des 
cfprits précoces * mais Tijiftoite des EnÊuis célè- 
bres prouve la vérité de cette remarque, que s'ils 
portent des fleurs avant le temps , rarement pro- 
duifent-ils des fruits*^ La fécondité ^e$ Iiidiennes 
eft yrziment prématurée j elles font encore des cn- 
&ns qu'elles ceiTent d'en faire. 

La raifon fera hâtive dans les enfans , par cela 
feu! quk)n ceffera de les tromper & de les abufèr : 
leur longue enfance eft l'ouvrage de la mauvaife 
éducation. Les talens précoces n'ont befbin que 
d'être contenus : â force de les pou(ler , on les fait 
avoner. Les mztixges prématurés ne produifènt que 
des avortons & àes divorces : ce trait feul peint les 
mœurs de trois générations* 
- Les progrès font toujours trop hâtifs , quand41s 
/augmentent les rifques. Les réputations font tou* 
jours précoces tant qu'elles préviennent lejugement 
^e la critique tafEfe & réfléchie. Les funérailles 
4les enfans font tou'pass prématurées iAçtfqae les 
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[) Quoique Aâtif foit; un mot confacré dans lé 
jardinage , u n'exprime point par lui-même la ma- 
ruriré avancée des pTodwâions de la terre j ii eft 
également applicable à tour ce qui vient de bonne 
heure. Au propre , on Ad te fes pas comme on 
Aâte des fruits. Hâtif c& le contraire de tardif^ 
comme on dit des cerifes kâtwefScàts cerifes tar^ 
dives y on aura ràifbn de dire Àts gelées hâtiS/es y 
ainfi qu oa dit des gelées tardives. Si hàtiveté 
ne fe dit plus guère que des fruits , il neft pas 
moins vrai qu'il a fervi , félon Vétendue de fa'va*- 
leur, à exprimer une forte de diligence en tout 
genre. Obfçrvons que là diligence préfenre une 
idée morale de choix, de goûr, d'ardeur , de réfle- 
xion , de foin; au^ lieuque àdtiPeté s'arrête à. l'idée 
phyfique d'un mouvement ou d*un développement 
plus ou moins prompt. 

Précoc£. eft li propre au jardinage , qu'on dit 
des précoces pour des fruits précoces ; précocité 
n'eft auflî qu'un terme de Jardinier , au rapport 
de la Quintrnie. Ces mots défignent en effet par 
eux-mêmes t*aâ:ion du feu , ou de la chaleur qui 
cuit ou mûrit graduellement des produébions^C'eft 
fer-tout cette gradation ou ce perfe€tionnement 
fucceifif qu'il raut confîdérer dans tes objets qu'il 
5 agit d'appeller figurément prétoces , tels que la 
iaiK>n^ relptit,-le ulent^^Si on les qualifie àc pré^ 
coces ^ pourquoi ne leur attribueroit-on pas k/rd^ 
êocité-l 

Prématuré ^Çt évidemment propre ixe qui s'ap- 
pelle mûr ; & cette qualité regarde propreilient les 
icoits* Ajoutons que la racine ma^ mad^ f^^^% 

Siii 
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fignifie ce qui fe mange , ce qui eft bon à manger; 
Ainfi y i propremepc parler , les fleurs ne font pas 
prématurées ^ elles font précoces : mais les fruits 
font précoces Se prématurés. Cependant , quelle 

3ue foit la propriété originelle de ce dernier mot , 
s'emploie rarement au propre , & il ne s'applique 
guère que vaguement aux fruits en généraL On 
cira des fruits prématurés , & non des abricots ou 
des pois prématurés. 

Au figuré, ce mot feul & fans modification 
emporte une plainte , une cenfure , un Uâme ; & 
par conféquent il indique une trop grande kate^ 
une précocité défordonnée , une maturité qui eft 
forcée ou qui n'eft pas attendue. Ainfi , nous nous 
plaignons d'une vieillejje prématuré , nous accu- 
lons une mort prématurée y nous blâmons une en- 
treprije prématurée y nous cef^urons des opérations 
prématurées , par la raifiMi que les chofes n'ctoient 
pas bien ou allez mûries, r rématurité çSi à peine 
hafardé au figuré ; (feft pourtant un mot fort bon. 

O Obfervons enfin lès. terminaifons de ces mots. 
Hâtifs une terminaifon adive ; il fignifie ce qui 
hâte y & ce qui fe hâte par fon aâiviré propre. 
Ainfi , une failon , une terre , un arbre, un légume 
font également hàttfs , c'eft-à-dire , qu'ils hâtent 
leur venue , leurs ptoduâions , leur végétation : 
-c'eft leur aâivité & leur vigueur propre que ce:^ 
objets déploient de bonne heure lorsqu'ils font 
hâtifs. 

Précoce peut être également pris à l'adif comme 

le latin coquus , & au paffif comme le latin coStus. 

Auffi 1 on appelle abricotier , cerifier précoce ^ Tar- 

^bre qui produit des abricots , des cerifes précoces. 
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T>an$ cette phrafe , la cerift précoce eft produite 

Î^at le ctrifièr\ 8c le ctrifitr eft précoce^ parce qu'il 
a produit. 

Prématuré a la terminaifon paflive : c'eft le par^ 
ticîpe paflîf du verbe prétnaturer que Je trouve k 
peine , ouoique boii en ibi & utile y dans cette 
phrafe d un médiocre Ecrivain : Les traverfes & 
la nécejjité avaient prématuré les fruits de fà 
raijon. 

' Ainfi, prématuré figmfie propremen^mlîr/ p^r 
des caufes étrangères avant la faifon ôpportpne». 
ou avant que Fobfet ait pu acquérir pat rai-mëme 
fa maturité naturelle & toute h, bonté. Pàr4à'cê 
mot devient iînguliéremènt propre^ à- tliftinguet 
une précocité forcée, artificielle » contre 'nature J 
ic c'eft k quoi Tufagé a eu principalement égatd»^ 
On dit des arbres précoces ; on ne dira pas de^ 
arbres prémxiturès , par là faifon qu*rl s*agir d'éx-* 
primer leur énergie qui donne ta maturité c ils ln: 
donnent Se ne la reçoivent pas. 



Haut y Hautain^ AltUr. • 

La racine commiititf, de ces mots tjk at^ qi]! 
rend l'idée (impie de hauteur , élévation. Les ter- 
minaifons de hautam Se (dtîer modifiénry par des. 
idées acceflbires , celle de haut, La termmai£>â 
iun^ en latin ^/z, fert particulièrement à défigner 
des relations extérieures ou apparences de lieu ^ de 
temps > d'office, d'exercice i. &g. r ainfi Romain y, 
Romanusy fignifie celui qui e&: de Rome; Afri^ 
cain^ qui .eft d*Afi:ique; Autan ^ Altarms^ qui 
vient de k haute mer ^ Fmnàfcainy qui tOkém 
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rOrdre de Saint François yPublieaia^ qui levé fe$ 
deniers publics ; SatriflcAn , qui a foin de la Sa- 
criftie , &c. Hautain fignifie ce qui vient d'un 
cœur , d'un efprit ^ d'un nature IH^Uj: i<:e qui i^^^r- 
qué, refpire ;, aiFeûe , affiche la hauteur. Il eft en-^ 
core à reoiatquef que; le mot an^ haut 9 exprime 
aufli une refpifation forte , le vent , leclat , &c. 
Quant à la terminaifon d'aZ/ier, en italien altéra 
ou altiero , ^r , or , exprimé proprement la force» 
la valeur, la' puiflance <:to l*ïi6tion de cette puif- 
fance \ Se le mot (er Hgniâe beaucoup » fort , très '» 
( trois.fois ) : a^Ctaltierypixt proprement dire très-, 
|^u,t » .fort haut ^ qdi a. une hauteur décidée , pré- 
dominant^. Les Efpagnols difent altivo y qui ex- 
prime la ^capacité Se l'aâivité de la chofe* 
i jKzttit eft un mot (impie « générique & vanable,; 
qui , au phiyfique , marqua réléva,tion perpendicu-* 
laire ou la dimenfîonau de/Tus de l'horizon y aa 
figi^jré , j élévation en pouvoir ^ en dignité , Sec. j 
ainfi que la grandeur , l'excellence , la fupériorité, 
en tout genre ; & dans le fens de hautaia , la 
fierté, l'orgueil. Hamamiit fe dit proprement 
quedesperfonôes, &,yraifemblablement par cette 
taifon , nos anciens Ecrivains l*empIoyoient fou- 
rk^t d'àiis^a fifhple ncïe^icai'd'e kaxity pour expri- 
mer la hauteur mocale dei rhômme eti bohhe ot» 
en mauraife part. Malherbe difcMt encore, les 
Mtifks hautaiiies'&^ braves ^ ame hautaine entre- 
fvife^ Seoé C eft la Haateurorgueilleufe des ouvra-' 
^À^ Thomme qu^ Montaigne défigne lorfi:ju'il 
'vc\ li}fémble que camme les orages O"^ les um-^ 
pêt^s f^ piqueru comfef orgueil & la bautaineté 
de\nqs Hiîiùiens i it^y ait: om^ Ui hnut:idts efprits 
tnvîiux des grandeurs V^, la las. Charron xti a' 
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Tait le plus beau mot d'éloge , en difant que la 
véritable vertu ej{ toujours franche y mâle y, géné^ 
teufe , riante^ ^g^l^y uniforme & confiante^ mar- 
chant {Tun pas ferme y fier& hautain^ allant tou* 
jours fon train fans regarder de côté ni derrière^ 
fans s^ arrêter & altérer fe s pas &fes allures pouf 
le vent ^ le temps &'Us çircorïflances* 

Altier fe dit pamcuUérement des perfonnes ; 
mais comme Ion acception eft celle de très-haut^ 
très-élevé , la Motte a pu dire dans une Ode, des 
forêts altieres. La cime altiere d*un cèdre figurera 
bien dans une defcription poétique ; & ce mot fera' 
particulièrement adopté dans le ftyle foutenu. 

Haut exprimant là hauteur morale de l'homme^ 
£e prend en bonne ou eu mauvaife parr^ fuivant 
£es applications ; èar il y a une hauteur comme" 
une fierté, un orgueil convenable. Hautain fe prend 
ordinairement en maiivâife part ; mais la méta- 
phore & en général la Poéfie le dépouillent quel-* 
quefois de fon idée vicieufe , & le ramènent à lan- 
cien ufage. Ainfi J. B. RoufTeau dit une fyrefiere 
& hautaine. Altier peut être pris en bonne part^ 
llir-tQUt quand la grande hauteur , la fublime élé- 
vation eft propre an fujet. M« <ic Voltaire dir in- 
différemment daiis^la Henriade^ la tête altiere dé^ 
le Vérité^ du<]^lvinifme, de laDifcorde, &c.' 
Jdpirer doit avoir lés foùrcils altiers. Il y a quelr 
ue chçie A* altier dans lé front dç la majefté, &c. 
n dît Y aigle altièr. Dans laHenriadej EflTex paroît 
au milieu de nos Querriers : 



s 



Tel ique dans nos ^ardii^s un palmier foiwcilUux 
A nos ormes toufFtis mêlant fa tête altiere , 
^9^t?M^n0rgu€illir_ il'uoe tije étrangère, . , 
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Obfervons , en payant ^ que ractention à coti« 
fulcer la valeur naturelle des mots, à en détenni-^ 
ner le jufte emploi y à éviter les fauiïes applications 
& les mots vagues , eft une des caufes qui ont le 
plus contribué a perfeâionner la Langue , à la fixée 
& a la diflinguer par cette clarté qui la rend fi 
philofophique. Mais la Poéfie n auroit point de 
Langue propre > fi eîle s*aftreignoit a Texaélitude & 
à la prçcifîon rigpureufe de la profe : il Éiut qu elle 
s'affiranchifle de cette contrainte , qu elle fe faile 
à elle-même des mots, des expreffions> des tours ^ 
u'elle élargifie , pour ainfi dire y les termes* par 
es acceptions particulières , fans violer î'anaio-- 
gie> Sec: Se pour cela > j'ofe dire que notre ancien 
langage lui offre un fonds inépuifable de refiburces^ 
& de richefles. Les Ejjais de Montaigne fur- tout 
font pleins de la plus brillante & de u plus riche 
poéfie , comme Malherbe, la Eontaine & plufieurs 
:|utres Tavoient fort bien reconnu. Ce champ offre 
aux Poètes des moiflbns apfli belles Se auffi abon- 
dantes que celles que les Philofophes y ont déjà 
recueillies. Les differens emplois ats mots hautain 
Se bineront naturellement amené ces obfervations 
& les juftifient. La Poéfie préfère quelquei&is ces 
mots , à caufe de leur harmonie , au monofyllabe 
haut. • ^ 

La hauteur, dans Thomme haut'^ eft pure Se 
fûnple , mais, fufceptible de toutes fortes dç modi* 
fications. Dans VhotnmQ Aautain , elle eft vani- 
teufe, bourfbufflée, glorieufe, importante, dédai- 

fneufe , arrogante , jaébantieufe , fuperbe. Dans 
homme altier^ elle eft dure , ferme , impofante» 
impcrieufe y abfolue , tranfcendante , opiniâtre ^ 
inflexible, intraitable* Le premier de ce% pei£Mr^ 
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liages a ou montre un fencinfient pltis ou moins 
avantageux de lui-même y une aflfez Donne opinion 
de foi pour s'élever au detTus des autres , ou 
du moins pour ne pas s ahaifler devant eux. Le fé- 
cond fe hauife tant qa*il peut , s'enfle , fe répand 
en airs , en manières , en paroles aflFeftées , qui 
prétendent à donner une très«haute opinion de fa 

Cjrfonne , & choquent lamour-propre des autres, 
e dernier jmnt a une hauteur oreueilleufe une 
roideur de caraAere qui , fans inlulter Tamour- 
propre des autres , donne trop au (ien pour fouf^ 
frir qu'il fléchifle quand on veut le forcer , pour 
confentir à ce qu'on ne fléchidë pas devant lui 
quand il veut dominer. 

Bocchoris , dit Fénelon , avoit une mine haute 
& Jtere'y voilà l'idée de la chofe annoncée dans 
toute fa (implické. Malherbe dit des Grands : 

Ont-ils rendu l'erprit ? cç n'eft plus que poufliere^ 
Que cette majefté fi pompeufe & fi fiere 
Dont Téclat. orgueilleux étonnoit l'Univers; 
Et dans ces grands tombeaux oii leurs âmes hautaines 
' Font eûcore les vtfi/2rj , 
Ils font rongés de vers. 

Voilà l'appareil particulier du hautain. Le carac- 
tère alùer &c intpérieux de Coriolan , dit Rollin, 
le faifoit paroître difficile & intraitable dans le 
commerce de la vie : voilà des traits diftindifs de 
Valtier* 

Dans le Brutus de M. de Voltaire , le Sénat . 
Romain parle & traite avec TAmbafladeur de Por- 
fenna, comme le repréfentant d'un peuple libre, 
fier , égal aux Rois. Meflala dit à l'AmbafTadeur 
que les Patriciens fe vantent d'une fauflfe vertu. 
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qui TLcfi dans leurs caûrs hautains que lafoifdt 
régner , un vain orgueil qui foule aux pieds Vor^ 
£ueildu diadème^ une ambition déguijée qui affeàe 
des démarches alrieres. Il peine Titus fier , orgueil^ 
leux & fougueux, avec un cœur altier^ une ame 
impétieufe & inflexible, &€• 

Dans Sémiramis , ÂlTur eft toujours hautain avec 
fes inférieurs j & fa grandeur hautaine traîne tou- 
jours fur fes pas un peuple de flatteurs. Arface , haut 
devant lui , comme il convient à un foldat géné- 
reux qui n'obéit qu'au Souverain & à qui le Sou- 
verain doit des récompenfes, oppoie à r arrogance 
la plus noble fierté. Sémiramis oifpofe de fa main 
& de fon fceptre avec ce cœur altier j^t long-temps 
indomptable , qui n a pu fléchir que fous Tordre 
irrévocable des Dieux. 

L'homme haut ne s'abaiflTe pas* Corneille dit^ 
pour excufer îe Comte de Gormas : 

Vti coeur fi généreux fe rend mal-aifément. 

Une ame fi haute 
N'eft pas fi-tôt réduite à confdTer fa faute. 

Une ame accoutumée aux grandes adions 
Ne fe peut abaifler à des foumiffions. 

Lliomme hautain vous rabai(re..R0ufleau dit , en 

]parlant des Grands : 

... En ce vafte intervalle 
Oîi les Defltns nous ont placés. 
D'une fierté qut les ravale 
Les mortels font toujours blefies : 
. , ..La grandeur fiere & hautaine 
N'attire fouvent que leur haine 
Lorfqu'elle ne fait rien pour eux» 
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X'homme aider veut vous aflfervîr plurôc que vous 
abakTer. Boileau caraâérife ainfi ïqs femmes al^ 
tieres. 

Combien n'a-t-^on point vu de Belles aux doux yeux , 
Avant le mariage Anges fi gracieux. 
Tout à coup fe changeant en Bourgeoifes fauvages , 
Vrais démons, apporter l'enfer dans leurs ménages; 
Et découvrant l'orgueil de leurs rudes jefprits , 
Sous leur fontange altiete aflervir leurs maris ? 

L'homme haut foufïre impatiemment rhumilia- 
rionj \t hautain y \zcoTitxzàiOion\VaUiery larcfif- 
tance. » Ceux oui fe portent d'eux-mêmes ï To- 
3» béiflfance « , aifoit Marc-Aurele dans fon lit 
de mort à fes parens & amis aflemblés aucour de 
hii , >» (ont dans leur conduite & dans toutes leurs 
Vf démarches au deflus des foupçons : fans être ef- 
f» claves^ ils font honsfujets ; Se s'ils refufent quel- 
9» quefois d'obéir, c'eft qu'on leur commande avec 
» trop de dureté^ Se qu'on joint à l'autorité le mé- 
i> pns ou Y outrage (a) <«. Ce paflage peint l'homme 
Aaut aux prifes avec l'homme ou hautain ou aider. 

L'homme haut par le felitiment ou de la di- 
gnité propre de Thomme ou de fes droits perfon- 
nels , fe tient fur la défenfive ; il eft même fimple 
& modefte s'il n'eft provoque. Le hautain , tou- 
jours en parade , vous choque , vous heurte , vous- 
blefle, vous foule par fes airs , fon ton , fes préten- 
tions , fes manières ; auffi eft- il humble , fouple 
& bas devant la puiflànce qui eft fur fa tête. L'û/- 
lier eft toujours monté fur fon orgueil jaloux qui 
s'èfiarouche s'il croit qu on l'attaque , s'irrite quand 
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dn lui tçG&e > repoufle dès qu'il fe moiicre , rompt 
plutôt que de ployer, veut & ne veut pas : envers 
cous , lorfqu'il eft compromis , il eft aulli dur que 
haut. , 

L'homme haut veut de la confidération & des 
égards ; s'il rend ce qu'il doit , il exige ce qui lui 
eft dû. Le hautain veut des hommages & des 
bafleffes j il croit que tout lui eft dû, & oublie ce 
qu'il doit. Ualtier veut dés ménagemens & l'em- 
pire j il rend fièrement ce qu'il doit , & exige du- 
rement ce qui lui eft ^û. 

Le premier , lorfqu^il s'agit de ne pas céder ou 
del'emporter, devient quelquefois hautain , comme 
l'Abbé de St. Real le remarque de Tibérius Gracr. 
chus. Le fécond , fi on lui montre de la hardiefle 
& de la fermeté > devient fouvent furieux , impé- 
rieux, altier ; ainfi que l'Abbé de Vertot l'obfervç 
Â l'égard de Marc-Antoine. L'homme haut devient 
facilement altier envers ceux qui lui font fournis » 
comme il devient hautain à l'égard de ceux qui 
ne lui font qu'inférieurs. 

La noblelTe rend naturellement haut , parce 

3 u elle vous élevé au defliis des autres. La gran- 
eur rend hautain ;.car de fa hauteur, & avec ion 
éclat , tout paroît loin d'elle , petit , obfcur. Le 
pouvoir lena altier \ puifque de droit ou par l'ba- 
pitude , vous n'avez qu'à vouloir ^ les choies font* 
Avec vos fottes flatteries, vous rendez les enfans 
hauts. Avec vos éternels hommages , vous rendez 
Içs femmes hautaines. Avec votre lâche feryitude» 
vous rendez vos fupérieurs altiers. 

On a le cœur haut j Yame haute ^ àesjentimens 
hauts on vhtQt élevés^ ilfied de les avoir, & il eft 
des occauons où l'on peut être àaut «vec bien-: 



T/ance : on a auffi IWr haut , le /a/i ^i/f , Vhu-' 
meur haute , les manières hautes , &c. : il eft bien 
à craindre que ces fymptômes, cts fignes, ce$ 
apparences n'annoncent des^nperfeâipns , des 
défauts , des vices 5 ils ne plaifent pas. On a l'hu- 
meur 5 lair y la mine ^ le ton , les allures , U 
contenance 5 la parole > les manières hautaines : 
cette^ efpece de nauteur eft toujours extérieure > 
apparente > afFeâée^ odieufe, choquante. On a 
Tair y le ton ^ le commandement y mais fur-tout 
Thumeur , Tefprit , le caraftere altier. A propre- 
ment parler 5 on eft haut par air ou par fentimenc; 
hautain par air ^ altier par caraâere. 

L'air haut , loin d'impofer une forte de refpeâ , 
comme Tair grand , ou de préparer à l'eftime » 
comme l'air noble ^ met en garde ic indiipofe 
Tamour-propre des autres contre les prétehtiont 
feches de l'orgueil , qui font qu'on vous craint & 
évit^ fi on en a, la facilité , ou qu'on fe roidit Se 
voàsiSéiie s'il faut refter en face* Les manières 
hautaines y geftes d'un perfonnage comique qui 
chauffe le cothurne, excitent, comme une ofFenie 
générale & publique , le reffentiment de tout le 
içnonde ; & découvrent l'enflure d'un petit efpric 
aux traits du ridicule qui le perce de toutes parts* 
Le ton altier y s'il fait trembler le foible, le lâche,, 
l'efclave , révolte la liberté des autres , provoque 
la réfîfbnce & la ligue , réveille l'horreur indocilei 
& inflexible ae la tyrannie , lots même qu'il n'eft 
que l'organe de la raifon , de la juftice , de la 
légitime autorité. 
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Hérédité^ Héritage. 

Hérédité ( terme de Pratique ) , héritage ( terme 
vulgaire ) y fucceflîon dont on hérite ^ c'eft-à^dire , 
donc on devient le maître ( lat. herus ) , par la: 
mort de l'ancien maître. Vhéritier eft le maître 
nouveau. 

La terminaifon âge défigne la chofe ; & la ter- 
minaifon ité , la qualité. Héritage indique pro-* 
prement les biens dont on hérite ; hérédité ^ Ir 
qualité ou la deftination des biens , en vertu de* 
laquelle on en hérite, U hérédité y à proprement par- 
ler , eft la fucceflîon aux droits du défont ; & V héri- 
tage ^ la focceflîon à fes biens; La propriété ou le 
3omaine que le teftament ou la Loi vous défère, 
forme V hérédité : le bien ou le fonds que Tan-^ 
cien poflèfleur vous latfle , conftitue V héritage. En 
vous portant pour héritier , vous entrez dans \^ hé- 
rédité ^ Se vous prenez enfuite poffeffion de Vhéri^ 
tage. Sans toucher à \ héritage^y^ws vous immifcez 
dans \ hérédité par un adtrfMîmpIe è! héritier y ade 
dont très-fouvent on ignore la force & les confé- 
quences. Vous cultivez votre héritage , après avoir 
appréhendé Y hérédité. 

Hérédité déûgne fi bien une qualité diftinûive» 
ou un droit particulier attaché a la chofe , qu'on 
dit Y hérédité d'une charge ou d'un office , pour 
annoncer que Toffice ou la charge èft héréditaire 
par conceflion du Prince. Héritage défigne fi par- 
ticulièrement les biens mêmes , qu'on appelle hé" 
ritage un domaine , un fonds de terre ; & qu'on 

die 
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dk en conféquence, vendre, acquérir, mettre en 
valeur, améliorer un héritage. 

Les difFérentes acceptions d'un i?iot ne font 
point étrangères l'une à 1 autre : fi elles s'éloignent 
dans un fens , dans un autre elles fe réunifient. 
II faut donc les comparer enfemble , & les expli- 
quer les unes par les autres ; & de leur rapport 
commun tirer l'idée primitive. 

Hérédité rend le mot latin kétreditas ; héri^ 
tage répond au mot hAtedium : or kkreditàs àir 
figue le droit j hdredium les fonds. 



Hérétique^ Hétérodoxe. 

Atfîo-iç fignifie choix ou goût particulier , vo- 
lonté ferme , fefte ou divinon, opinion féparée, 
ou réparation : du verbe at<ru9 , optflT , fuivre fon 
goût ou fa manière , s'attacher à une chofe , fe 
Icparer , aller à part , troubler. Uhéréjîe eft une 
opinion particulière , une erreur à laquelle on s'at- 
tache fortement , & pr laquelle on fe fépare de 
la Communion. 

ETifo^doç ( formé dUvifoç , autre , différent , ôc 
de ^l** , croyance , opinion ) exprime la différence 
ou la fingularité d'opinion , comme hétérogène la 
différence de genres ou de parties ; hétéroclite y la 
différence de déclinaifons, ou de penchans, &c. 
1J hétérodoxie eft dans l'opinion qui s'écarte de 
l'opinion reçue. 

Hérétique exprime littéralement ce qui fépare 
& rompt l'union i hétérodoxe^ ce qui diffère & 
détruit la conformité, / 



Hérétique eft oppofé i Catholique ; or Cath(h 
lique fîgnifie unïverfel\ de K^r*, comme, de 
même, environ, & «aw, tout. Hétérodoxe éft 
oppofc à orthodoxe , & orthodoxe marque Topi- 
'mon faine & réglée j d'<»/»éoy , ordre , droiture , & 
du même mot <^4«. Ces termes s'emploient en 
matière de foi. 

Un fentiment hérétique eft un fentiment con- 
traire à celui de l'Eglife Catholique ou univer- 
felle. Une opinion hétérodoxe eft une opinion 
contraire à la foi ou à la règle des Fidèles. 

Hérétique défigne la fciffion , ce (Jui fait feâe 
ou appartient à une fede. Hétérodoxe n'indique 
que la^^difcordance , fans aucune idée de parti, 
ou de relation avec un parti. 

Il y a dans ï Hérétique un caraftere d opiniâ- 
treté , de révolte , d'indépendance j il n'y a dans 
V Hétérodoxe que l'écart de l'erreur , d'une fauffe 
croyance, d*un dérèglement d'efprit. Une erreur 
plus inconfidérée que maligne contre la foi , fans 
deflTein, fans intention de l'établir, de la fbute- 
nir , d'y perféverer malgré l'autorité , fi elle rend 
Hétérodoxe , ne rend pas Hérétique. 

Nous qualifions proprement à* Hérétiques ceux 
qui , frappés d'ana thème par l'Eglife , en reftent 
opiniâtrement féparés. La qualification à^ Hétéro^ 
doxe n'emportera que le reproche ou Taccufatioti 
4'erreur. ' Ce mot ne s'emploie pas fubftantive- 
ment : nous ne difons pas les Hétérodoxes , maî^ 
nous oppofons égalehient les Hérétiques aux Ca* 
tholiques & aux Orthodoxes. Cette bizarrerie ap- 
parente n'en eft pas une en effet : car , félon nos 
remarques, le mot A<?/m>^/ojce n'indique ni corps 
ni parti ^ c'eft ï Hérétique qui fait pani & iêÀe 
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contre les Catholiques ou runiverfalitc des Fi- 
dèles, & les Orthodoxes ou le corps des vrais 
croyants. 

Hétérodoxe a fait hétérodoxie ^ xomme Ortho"^ 
doxe orthodoxie : mais Hérétique n'a pas fait héré-» 
ticité \ pendant que Catholique a fait catholicité. 
Le mot héréfie ne fupplée point à celui à^héré^ 
ticité : X héréfie eft Terreur mcme j ïhéréticité 
défîgneroit la qualité ou le caraûcre à! Hérétique* 
Uhéréticité d'un livre » d'une dodrine , d'une 
perfonne m'annoncerçit un livre , une dodrine , 
une perfonne qui eft hérétique y ou qui tombe 
dans des héréfies ; & ces héréfies font telles ou 
telles erreurs particulières. Vous ne direz pas 
X héréfie d'une telle propofition ; car la propofition 
même eft Vhéréfie : il faut donc dire Khéréticiti 
d'une propofition^ pour défigner la qualité ou le 
trait particulier qui la cdnfticue hérétique ou qui 
en fait une héréfie. L'illuftre Archevêque de Cam- 
brai avoir bien fenti la néceffiié de ce mot; i! 
elTaya d'en enrichir la Langue, il le répète fou- 
vent dans fes Ouvrages^de controverfe \ & nous 
n'oferions nous en fervir ! Comment donc parler, 
fî X hétérodoxie n'eft pas précifément Vhéreticité} 
Le mot héroïcité , rappelé dans l'article fuivant ^ 
eft dans un cas femblable. , .^ 

Je remarquerai , en paffant , que la termînaifbn 
îe ( latin ia ) dans hétérodoxie , a le même fens 
que la terminaifon ité ( latin itas ) dans héréticité. 
ies Celtes difoient ia où les Latins ont dit ita j 
mots également tirés du verbe, hé , hei , ei ^ es^ 
eft , être , &c. , & qui indiquent ce qui eft ain(î>* 
ce! , de telle manière, avec cette qualité, comme 
on va le voir plus au long. 
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Heroijmt ^ fieroicue. 

Les Grecs & les Latins, qui nous ont tranfmîs 
le mot de héros ^ formé de ker^ haut, grand > 
élevé , puiflant , n'ont pas ces deux termes utiles. 
Jiéroïfme n'eft point ancien dans notre Langue , 
puifque le Père Rapin demandoit la permiffion 
d'en ufer ; mais il fut alors généralement reçu i 
l'Acadé/nie enregiftra fes lettres d'adoption. Hé^ 
Toïcitt n'eft encore que du Diâionnairé Néolo- 
gique ; mais il a tous les titrés que la Langue peut 
exiger pour le reconnoître. Ce mot s'emploie dans 
les procès de béatification & de canonifatioiî des 
Fidèles , pour exprimer la hauteur éminente qu'on 
demande à leurs vertus , ^infi qu'on le voit dans 
les aftes de béatification du bienheureux J. F. Ré- 
gis , & dans k Préface mife par M.. l'Abbé Roil— 
baud de TrefTéol à la tête de la Vie du vénérable 
Labre. Je le trouve dans le beau Difcours de Ber- 
ruyer, qui fert d'introduétion à la féconde partie 
de THiftoire du Peuple de Diçu. » Il n'eft pas poiC- 
f> fible, à prendre même les chofeshumainemenc^ 
y> que les traits de noblefle, de dignité, de fa- 
« gefle , de fainteté , de magnificence , qui figna- 
f> lent toutes les pages de nos écritures, foit dans 
»> la fuite 5 l'ordre & la fin des événemens , foie 
J3 dans la pureté des maximes & Xkéroïctté des fen- 
» timens^ . .'. il n'eft pas pollîble, dis-je^ que tous 
>» ces traits réunis échappent 4 un Ledeur , &c; «* 
Ces termes me fourniflent l'occafion d'expli- 
quer deux terminâifons fignificatives , qui diftin- ' 
fuent dans notre langue deux clafles particulières 
e fubftantifs. Cette explication établira la dific-. 
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îence générale qui fé troi '"» entre les mots ter- 
mi nés , comme héroïfme Se héroïcitéy par ité & 
par i/mc. 

Ijme , terminaifon grecque , eft le mot tvfttt , qui 
fignifie fcience , doÂrine , opinion y fyfteme » 
méthode, &c.; & qui, ajoute à un autre mot, 
ferc à exprimer la doârine , le fyfteme , la mé- 
thode propre à telles ou telles perfonnes, à telle ou 
telle cîaffe de gens ou d'objets. Aiiifi nous difons 
le ChriJUamfme & le Mahométifme , le Sioïcijmc 
& X Epicurifme y le Cartéfianifme & le Neùto^ 
mani/me^ le Molinifme & le Janfémfme y &c. , 
pout défigner la doctrine des Chrétiens & celle 
des Mahoniétans , ainfi des autres» Le mot fo^ 
-phifme indique une manière ou méthode particur 
Kere de raifonner, d'argumenter j idiotifme^ une 
méthode ou une manière de parler contraire à 
la méthode y. à. U règle générale ; fanatifme , la 
manière propre de penfer , de fentir & d'agir du 
fenatique, ècc^ 

i/c' eft la terminaifori latine: i^^^r ou le mot ita^ 
qui fignifie une qualité, une propriété, un attri- 
but , la quîilité , la propriété, de ce qui eft tel» 
ainfi, de cette manière : is^ifi exprime l'exiftence; 
il y itas y ité y Fexiftence morale» Ainfi la vérité 
eft la qualité devr^ij \çi magnanimité y\% cmiXitc 
de magnanime \ Xz facilité ^ la qualité àt facile, \ 
V humanité ^ celle d humain ^ &(C, Nous avons déjà 
Élit plufieurs fois cette remarque. 

Nous difons floïcifme & jlmcité. Le fioïcifmc 
eft la doftrine , la morale ces Stoïciens; : Izjioi" 
cité eft la qualité , la vertu diftinâive è^n Stoïque 
pu du Stoïcien pratique y c'eft-à-dire , une fermeté 
a toute épreuve > une confiance inébran\able. Le: 

T %• 
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Jloïcifme eft dans rêfprit , dans rimaginatioh j k 
fioïcité eft dans le canidôre j Tun eft en fpécula- 
lion , Tautre en action, 

. Uhéroïfme eft la méthode , la règle , la marche, 
Ja manière propre de penfer , de fentir , d agir des 
Héros ; ' Yhéroïcité eft la qualité , la vertu , le 
caraûere propre du Héros, ceft-à-dire, la gran- 
deur d'ame^ la générofité , lafublimité qui infpire 
les hautes penfées , produit les beaux fentimçns , 
exécute ces a£lions fupérieures , dignes d'admira- 
tion & de refpeék- L'idée que nous avons de TAe- 
roïfme , ïhérpïcité la remplit : ce que Xhéroïjrne 
enfeigne , corifeille , exige , Yhéroïcité l'exécute : 
Vhéroïfme eft la mefure générale deïAérvïcîté 
perfonnelle. 

Uhéroïfine marque le degré de grandeur juf- 
qu'où les Héros s'élèvent : \ héroïcité eft précifé- 
ment cette grandeur d'ame qui vous conftitue 
Héros. Vous trouverez de Xhéroïfme^ c'eft-à-dire 
ridée d'une grandeur fupérieure dans une aftion 
particulière , ce ne fera qu'un trait de Héros : 
vous ne verrez X héroïcité que dans le caraûere & 
l'habitude d'une grandeur éminente mife en pra- 
tique. Sans X héroïcité ^vow^ vous élèverez par un 
efiort jufqu'au fubjime marqué par X^héroïfme ; 
mais, fans les conditions naturelles, vous ne par- 
viendrez pas a X héroïcité. \^ héroïcité vous mec 
naturellement a la hauteur fixée par Xhéroïftne. 
Les Stoïcien'i avoient des idées outrées fur le vé- 
ritable héroifme\ jamais r>4£r(7/aV/ purement hu- 
maine n'a'aroit été été capable de les remplir. La 
morale chrétienne eft un fyftême à^héroïfme divin: 
la vie d)3 parfait Chrétien eft l'exercice continuel 
d'une fijéroïcité furnaturelle. 
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Hîjioire , Fafles , Chroniques , Annales ^ 
Mémoires , Commentaires , Relations y 
. Anecdotes y Vie. 

La critique me reprochera de réunir dans cet 
ârtjÉe le genre & des efpeces qu'on ne confondroic 
jafl^enfemble. Si le tableau çn devient plus 
accable & plus commode pour le TLeâeur, je 
veux bien avoir tort. Bacon m'a fourni l'idée de 
cet article & beaucoup) de matériaux. Il eft vrai 
que Bacon ne faifoit pas des fynonymes. 

I **. UHiJloire eft l'expofition ou la narration , 
tempérée quant à la forme, & fçavante quant au 
fond, liée & fuivie des Êdts & des évenemens 
mémorables , les plus propres à nous faire con- 
iioître les hommes , les nations, les Empires , &€• 
On a tout dit fur cette matière. Lucien , en troisi 
pu quatre pages de fon petit Traité, Comment it 
faut écrire VHiJloire , donne fur ce fujet plus de 
bonnes inftrudions , & avec beaucoup plus de fel 
& d'agrément qu'il n'y en a dans pluneurs gros 
Traités modernes. J'attends que dans VHiJtoire 
d'un Peuple , on réuriiffe celle des Loix &c des chan- 
gemens lourds dans la conftitotipn & le gouver- 
nement j celle des principales parties de l'adminif- 
tration & des variations importantes dans leurs 
formes ; celle des impôts , caufes immédiates àor 
liabilité , d'élévation ou de ruine ; celle des arts 
fondamentaux , thermomètre de la profpérité ou 
de la décadence ; celle des opinions dominantes^ 
qui donnent le branle aux eiprits & aux événe- 

T iv 
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^ mens ; celle, des moeurs publiques & privées, qui 
font connoître rhomme & le fiecle; en un mot, 
VHiJioire desxaufes & des effets, des Membres 
comme du Chef, des Provinces autant que de la 
Cour y celle de' la Nation & de TEtat. Il eft inu- 
tile de remarquer que nous confidérons ici YHif^ 
toire proprement dite par oppofition aux autres 
ouvrages hiftoxîques. 

Il y a des Hijloires univerfelles , des Hijloires 
générales d'une contrée , des Hijîoires panfctilîe- 
res, &c., avec des fubdivifions à l'infini : voyez^ 
la Préface & le Tableau de l'Encyclopédie. 

Le mot hijloire vient de rorientar/?^r , tracer, 
écrire' : d'où le grec tsTù^tiù , connoirfance > expé- 
rience, narration* 

1^. \.Qsfa(les font des efpeces de' tablettes, ou 
des notes , Aqs infcriprions , des nomenclatures , 
en un mot, des fouvenîrs des changemens authen- 
tiques dans l'ordre public, d'adles folemnels, d'int 
titutions nouvelles , d'origines importantes, de 
perfonnages illuftres , les plus dignes d'être tranf- 
mis à la poftérité. Cneius Flavius compila le pre- 
mier à Rome des Fajles pour annoncer au Peuple 
les jours de plaidoierie ou de Palais. On eut enfuite 
des Fafles Sacrés ^ des Fajles Vonfulaircs^ &c.; 
cfpece de Calendrier où l'on annonçoit les fêtes , 
les aflèmblées publiques ^ les jeux publics , les Ma- 
giftrats élus , les jours heureux ou malheureux. 
Ovide donna les Fajles Poétiques de la* Religion 
Romaine , fîmple réfultatd'une érudition profonde. 
On appelle Fafles Sacrés de TEglife , le Martyro* 
loge. Il y a des Corps , des Compagnies Civiles , 
Militaires , qui donnent l'exemple de tenir des 
regiftres qvl fafles particuliers, qui, s'ils font faits 
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avec foin , dans un e^it public & à l'ufàge du 
Public, fourniront à des yi/?^j généraux, des ntres, 
des pièces juftificatives, desautorités propres i leur 
imprimer le.caraÛere convenable de la certitude 
& de rauthemicité. 

Nos modernes abrégés chronologiques peuvent 

fcrvir à donner qne i<iee du genre & de la manière 

dt$ faftes \ Ôc rien ne leur convient mieux que 

répigrapheduPréfidentHénaut, Indocli difcant^ 

& ament meminijfe perici. : j 

' On a coutume de tirer le mot fa^e de teltuSde 

fê^ee. Sans parler des preniiersyfl/?fj publiés ARoriieg 

qui n'annonçoient nullement les jours de fètea^ 

i^ous remarquerons que les Latins de qui nous tenons 

ces. deux mots , m^toientJ^n oppofition Diesfajh 

. éc Diesfejii j en forte que les premiers de ces jouis 

croient ceux où il^toit permis de faire, une chofe , 

& les autres ceux où larhofe n'étoit paspennife, 

Ainfi ^y?ej vient de ^u, permis, ou aejnâ , &is; 

fuîvant lopinion de M. de Gébelin, a caufe que 

hsjhjles annonçôient les chofès faifables ou.pér^ 

mî/eSy ce qu'on pourroitjSi/Ve, ce qu'on deVoit 

faire. MzisUsJafies hifiori^ues n'ont d'idée coxibÊ 

mune avec ces calendriers , que celle xle regtfhes; 

fbmmaires ou de fimpies monumens publics* - > 

3 ®. La chroniques. VAifioiredesîcmp&y oui' Ai/? 
toire chroncJpgique di vifée felon l'ordte des tcmpSé 
La chronologie eft fpn objet principal. La plus an*-: 
cienne des chroniques confervées, celle des léar-*? 
bres de Paros ou d*Arondel , ne marque certains' 
cvénemens , tels qu'une fondation , une émigra- 
tion 5 des morts célèbres , que pour fixer le temps- 
écoulé depuis leur arrivée. Les Sçavansqui , comme» 
Marsh^m & Petau, ont écrit des Chroniques j^ fem- 
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blenc auffî fûbor<lonner 1^ ïaits aux dates , en dîf- 
autant , éclairciflant & déterminant les époques. 
Nos Chromqueurs , Htftoriens en même temps , fe 
fonrplus attachés auxiàits, fur-tout parce qu'ils 
ne trouvoient pas la nicme incertitude dans les 
dates ; ils les expofoiént avec plus d'étendue & 
avec ce ton de familiarité & de candeur qui paroît 
être le lang^^e propre de la vérité , & qui nous 
çnchante dans la bouche <le quelques-uns d'entre 
eux ^ tels que Joinville. 

hLes Gazettes font des efpeces de chroniques ; 
t»ais <jlii -peut-être en difcnt fouvent ou trop ou 
trop peu, en fuppofant les Réda6^urs auflî inf^ 
truits^ auflî exacts & auflî fidèles que peuvent 1 ctre 
des Particuliers dui parlent en public , de tout , 8c 
dcj-tout le monde. 
. Ce mot vient du grec lefoMf , temps. 
. > 4*^* Les annales font des chroniques ou des hif* 
foires chronologiques xliv^fées par années , comme 
les jjôiurnaux proprement^dits le font pzv jours. La 
chronique des Grecs .ctoicî réglée par les Olym- 
piades^ & celle des Rodoains par les Confulats. Les 
^knnaUs publiques^ & en général les chroniques 
anclipnnes^ premiers monumens hiftoriques , por- 
toient fans aoute l'empreinte des mceurs iîmples » 
ftaiiches^ même rud«s èè% j^remiers temps. Àuflî 
difparurent-élles lorfque YHifioire eut pris des for- 
mes élégantes & une forte de philofopliiç : perte i 
déplorer ^ puifque les Hiftoriens anciens , Grecs & 
Latins ; dépourvus d'autorités , nous donnent ainfi 
purement à croire fur leur parole ce qu'il leur plaît 
de nous dire. Les Annales poftérieures fontforties 
du genre des chroniques fec & abandonné 5, & fans 
pren(dreua.caraâ;érediftinâif^ elles fe font prêtées 
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au gcnie & au goût de l'Ecrivain. Les Annales de 
rEmpire par M. de Voltaire ne refïèmblent point 
à celles de Tacite ; celles de Tacite ne reflemblent 

Eoint i/celles de Baronius. Bacon dit qu'elles fem- 
lent écrites d ordinaire pour loftentation , & pour 
prêter aux a6tions humaines un prix qu'elles n'ont 
pas ; en forte qu'une fatyre donneroit une idée 
auflî fidèle des hommes que ces fortes de chroni-^ 
ques. Certes ce défaut peut bien être celui de quel- 
ques Annaliftes Anglois ou des Annaliftes d'omce» 
mais il n'eft ni général ni même commun. 
■ Un fçavant Romain , cité par Aulu-Gelle (a) , 
j^rétendoit que VHifioire diffère des Annales , en 
ce que THiftorien parle du temps préfênt , & rap- 
porte ce qu'il a vu , tandis que l'Xnnalifte parle 
<iu temps paffc , & rapporte ce qu'il n'a point vu. 
Cette diftindion appuyée par Servius {b) , eft fon- 
dée fur ce que le mot hijloire fignifie en grec une 
expérience propre. Tacite , dans la divifion de fon 
grand Ouvrage, paroît s'y être conformé. Mais 
Aulu-Gelle établit fort bien que VHifioire eft à 
l'égard des Annales ce que le genre eft à l'efpece. 
On ajoute , d'après Ciceron [c) , que les Annales 
fe bornent à expofer les faits fans ornemens , an-^ 
née par année • au lieu que VHifioire raifonne fut 
ces mêmes faits , dont elle recherche les caufes ^ 
les motifs , les reffbrts , &c. 
' ■ Il eft fuperflu de remarquer c^ annales vient 
à^an^ année. 

5 ^. Les Mémoires font , comme le dit fort bien 

(tf) Liv. y, c. i8. 
• {b), Note fur le premier Livre de FEnéidc% 
[c) Liv» a, rf# Ùrat, xa. 
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Bacon ; les matériaux de VHiJloire. Aufïî pliifieur* 
de CQs Ouvrages font-ils intitules Mémoires pour 
fervir à VHfftoire , comme ceux de A'Avri ]Tvym, 
Le ftyle de ce genre eft libre ; on peut y difcuter 
les faits \ on y développe les affaires ; on y entre 
dans les détails. L'Hiftorien puife fur-tout dans 
les Mémoires des- gens employés aux affaires, ac-^ 
teurs ou témoins dignes de foi ; tels que Comines » . 
Sully, Baflompierre., le Cardinal de Retz^ &c*, 
3ougeant écrivoit VHiJloire d'un Traité de paix 
fur les Mémoires d'un grand Négociateur. 

Les Mémoires ( ainfi que le mot le porte ) ont 
été ainfi appelles parce qulls confervent &;^ fixant 
la mémoire des chofes. \ . \ 

(>°. Les Cofhmentaires font deis canevas à\Hif^ 
toire ou des Mémoires fommaires. Plutarque ap^ 
pelle les Commentaires de Céfar, des Ephéméridçs- 
qui fourniffent le fonds ou la matière à Ï^HiJloire^ 
Cicéron dit {a) : Ce n eft pas un difcours , c'eft 
une Table de matières, où un Commentaire un 
peu moins fec. 

Les, Commentaires^^ dît-on, font certains Af/-^ 
moires hiftotiques qu'un horhme illuftre fait des 
chofes qu'il a vues & auxquelles il a eu part. Ne 
fuffira-t-il pas qu'ils foient écrits par des comem-: 
porains qui ont été à portée d'être particulièrement 
mftruits & qui font dignes de foi ?• Céfar , Hirtius 
Panfa, la PlaCe , Montluc , &c.ont ainfi écrit dans 
leurs Commentaires ce qu*ils ont fait ou ce qu'ils 
ont vu. Ces fortes d'Ouvrages prerment plutôt au- 
jourd'hui le titre de Mémoires , Mémoires de Vil- 
leroi, de Brantôme , de Montréfor, de la Roche- 

{à) In Brut. 
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fjiïcauld , de la Fare ,) &c, Ccfar a laiffé le modèle 
parfait des Commentaires. 

Commentaire y en latin Commenta fius^ de Corn» 
mentari^ penfer , méditer , traiter, expliquer; ra- 
cine mens y efprit, entendement, mémoire j^ &c. 
On appella d'abord à Rome Commentaire^ lesregi{- 
tres où l'on faifoit mention , où l'on tenoit note de 
certains faits ; on appella auflî Commentaires les 
hiJIoiresdhvégéQS & les explanations ou illuftrations 
des Auteurs : & c'eft preique uniquement dans ce 
fens que nous employons ce terme. ^ 

7®, La relation ell le récit ou le rapport circonftan- 
cié d'un événement, d'une entreprile , d'une conju- 
ration , d'un traité , d'une révolution , d'une fête , 
d'un voyage , &c. Le mérite de ce. genre confifte 
fur-tout dans l'exaditude , le choix , l'utilité des 
détails & la vérité des couleurs. » On n'a prefque 
3# point de bonnes relations de bataille « , dit Leib- 
iiitz {a) : « la plupart de celles de f ite-Liye pa- 
>» roifient imaginaires autant que celles de Quinte- 
9> Curce : il raudroit avoir de part & d'autre les 
99 rapports de gens fûrs & capables , qui en dref- 
» faîlent eux-mêmes des plans «. Un témoin* ne 
peut pas tout voir & ne peut pas tout difcerner. 

Ce mot vient de referre y relatum^ rapporter,' 
xéciter , redire , &c. 

8^. Les Anecdotes font des recueils de faits fe^ 
crets , de particularités curieufes , propres à éclair- 
cîr les myfleres de la politique & à développer les 
refibrts cachés des événemens. 11 ne faut pas croire 
avoir donné les anecdotes des différens Etats de 
l'Europe , lorfqu'on a recueilli dans les Livres des 

(a) Nouveaux EJfais fut F entendement humain, /• 434, 
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traits qui ne révèlent rien & qui n'apprennent rien« 
L'objet de ce genre eft de nianifefter les caufes ^ 
les mobiles , Tes refTorts^ inconnus ,i ces caufes 
fouvent fi petites qui produifent de grands effets , 
ces riiobiles fouvent frivoles qui infpirent d'impor* 
tantes réfolutions , ces reflbrts fouvent fi fragiles 
qui opèrent les révolutions les plus mémorables. 
Au(fi les Anglois appellent-ils ce eenre fîngulier , 
Hijloire digérée j c'eft YHiftoire Jecrete. 

UHifloire en général, dit Leibnitz (û)> eft^ 
foumife à deux grandes loix , mais dont l'une eft ' 
plus rigoureufe pour V Hijloire publique ^ & l'autre 
pour VMiJloire Jecrete^ La loi propre de THifloire 

{>ublique eft de ne rien dire de fauxj celle de 
'Hiftoire lecrete, de ne rien omettre de vrai, &c. 
^Ce dernier genre fur-tout doit être appuyé de 
pièces juftificatives , à moins que l'Auteur ne foit 
témoin irréciifable. Il faut qu il fouille , comme 
Vittorip Siri , dans les archives des Etats , dans les 
cabinets des Adeurs , dans les porte-feuilles des 
curieux à portée d ctre bien inftruits. 

Procope eft très-cioyable , lorfqu'il décrit les 
événemens connus des guerres contre les Van- 
dales & les Goths. Mais qui peut l'en croire > 
lorfqu'il trace les fatyriques anecdotes de la Cour 
de Juftinien ? Il en eft de même des anecdotes de 
Varillas. Cette maUieureufe facilité d'inventer des 
faits fecrets pour produire les événemens publics , 
^ donné lieu à un genre monftrueiix de Roman 
où la fable 6c la vérité , incorporées enfemble » 
abufent celui qui ne fçait pas , & troublent celui 
<qui fçait. Il n'apparrient pas à tout Hiftorien , die 



(a) Ubijupr. 
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Bacon en parlant de ce genre hiftorique , de s'éri- 
ger en homme d'Etar ^ de cabinet , & de tous le$ 
Conflbils. 

Ce mot eft le grec hhkMh , qui n'a pas été pu- 
blié y mis au jour. 

9**, La vie eft Xhifloire de l'homme dans tous 
les momens ic dans toutes les circonftances , juf- 

3ue dans fa maifon , dam fa famille , au milieu 
e fes amîs , avec lui-même. \Jliiftoin nous dé- 
peint l'homme en habit de parade , ou l'Jiommô 
public : la vie nous peinr l'homme , comme on 
dit , en déshabillé , ou Thomme privé. Celle-li 
donne plus à l'admiration , celle-ci à l'exemple. 
L'une , plus politique , ne fert guère qu'aux 

rands perfonnages j Tautre , plus morale , eft utile 
tous les hommes. « Ceux , dit Montaigne , qui 
j» écrivent les vies , d'autant plus qu'ils S amufent 
» plus aux confeils qu'aux événemens , plus à ce 
» oui fe pafle au dedans qu'à ce qui arrive au 
•> dehors, ceux-là me font plus propres : voilà 
*> pourquoi c'eft mon homme que Piutarque <«. 

Tout le monde fent que' la vie hiftorique eft 
ainfi appellée , parce qu'elle eft le tableau de li 
vie ou des adions àts perfonnes. 



Honnête homme ^ Homme honnête. 

Les dénominations morales changent fouvenc 
tde valeur , félon les temps , les lieux , les con- 




pas 
il'honuear de nos jours n'eft pas tout-à-^fait celui 
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cie la Chevalerie. ]J honnête homme eft tantôt celui 

aui pofTecie certaines vertus , tantôt celui qui eft 
'une condition honnête bu qui n'a rien de bas, 
tantôt celui qui tient un certain état ou qui a un 
train. V homme honnête eft ou .un obfervateur at- 
tentif des ufages & des bienfcances de la fociété , 
ou un' obfervateur religieux des' reglçs de Vhon* 
nêteté. L'honnêteté morale eft l'acception dans 
laquelle nous preqdrons ici ces deux dénomina- 
tions. Quelle eft , en fait de veftu , la différence 
entre ^honnête homme & \ homme honnête ? . 

Cette queftion doit d'abord fe réfoudre par les 
principes établis dans la queftion générale traitée 
a l'article fçavant homme & homme fçavant. 
L'adjedif , placé devant le fubftancif , retrace Iç 
caraâere propre , ou du moins un attribut ca- 
xadériftique ou principal de la perfonne \ placé à 
fa fuite, il n'offre. qu'un trait particulier de U 
perfonne , ou une fimple qualification : cette, diffé- 
rence eft effentielle & primitive. Voye:^ l'arti- 
cle cité. 

- Mais V homme honnête & V honnête homme fe 
diftinguent encore , ce me /emble , l'un de l'autre 
par des couleurs & des ombres allez tranchantes^ 
Comme les manières & l^s formes déterminent 
V homme civilement honnête , foit imitation foie 
confufion, nous confîdérons ordinairement dans 
V homme moralement honnête les apparences : nous 
lui demandons des dehors; tandis qu'il fqfEt pour 
V honnête homme des principes de fentiment & dp 
mœurs. Hoxxs n'appellerons pas , du moins fans 
explication , homme honnête , un homme brufqud& 
& dur , quoiqu'il foit très^honnête hommje. D'ar 
près la connoiffance parfaite du caraâei^e ou I|t 

jréputatioa 
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réputation bien établie d'une telle perfonne , nous, 
la qualifierons è^ honnête homme : fur la façon de 
procéder & de traiter d'un autre , nous lappell»* 
rons homme honnête. Les honnêtes gens ^ comme, 
dit -un Auteur célèbre, ne mettent point d'en- 
fcigne : nos gens honnêtes ont une forte de vernis.: 
Nous regardons pktôt au fond de Vhonnête 
homme \ nous regardons davantage à la furface dp- 
V homme honnête, Vhonnête homme ed tel en foij 
Vhomme honnête eft tel à notre égard. L'un a 
l'honnêteté qu'il faut avoir j & l'autre Thonnèteté 
qu'il faut marquer. Le refpeâ: de la Loi & la- 
mour du devoir font Vhonnête hotnme \ le refpeft 
humain & l'amour de l'eftime publique peuvent 
Êire X homme honnête. 

Vhonnête homfne a 1^ venus ertentielles ; cette 
probité qui , dans un reflort bien plus étendu que 
celui des Loix , nous défend de faire aux autres 
ce que nous ne voudrions pas qu'on nous fit \ 
cette juftice fcrupuleufe , qui juge contre nous 
dès que- nous avoils feulement contre nous le 
doute \ c€tte équité bénigne, qui^foumet nos droits 
rigoureux aux confidérations & aux égards dûs à 
l'humanité j cette droiture d'efprit & de coeur , 
qui , en nous contenant par les forces combinées 
de la lumière & du fentiment , ne nous pecmer 
pas de gauchir même légèrement dans la bonne 
voie j cette bonne foi dans les procédés & cette 
fidélité dans les paroles , qui montrent toujours 
l'homme tel qu'il eft & tel qu'il fera , &cc. Il ^ 
ces yeirtus ; mais ces vertus n'excluent pas certains 
défauts , & des défauts fâcheux pour la focicté ; 
l'humeur chagriné , fléau domeftique \ la rudeffi^ 
& la gcoffiéreté des manières » mafque^epoiHrant} 
Tome IL V 
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rentètement & 1 opiniâtreté , fouice de divîfio» 
ÔC de fciflîons; rinconfidération & ripdifcrétion , 
fil jets d offenfes ^ la roideur& l'inflexibilité, efpece 
d orgueil défefpérant , &c. 

Uhomme honnête n'a peut-être pas dans lame 
toutes cts vertus, du moins au mcme degré: 
mais il a précifément les qualités fociales oppo- 
fées à tes défauts ; la modération eft fbn traie 
diftinftif. MaÎMre de lui-mcme , il ne fonge qu'à 
rendre les autres contens d'eux & de lui ; févere 
pour foi, indulgent pour autrui, fa fermeté na 
rien de dur ; il eft franc , mais avec réferve : fa 
politelTe eft bienveillante. Où fa droiture ne doit 
point fléchir , fa réflftance eft juftifiéie par l'infinua- 
tion. Sa douceur attire y fa facilité attache ,) fou 
aménité charme : il a cette égalité d'humeur que 
Ton prendroit pour le fîgne de l'égalité d*ame. 
Ses manières donnent à tout ce qu'il fait Tair de 
procédé, 6c le relèvent. Enfin il, cède aux bien- 
féances y aux égards, i vos intérêts & à vos goûts» 
tout ce que fa vertu pliante & tempérée lui permec 
d'accorder à la condefcendance. 

Ainfi les vertus propres de V honnête homme font 
des vertus capitales , primitives , fondamenta- 
les \ les qualités de Y homme honnête ornent cts> 
vertus , les perfedionnent , les complettent. Les 
vertus folides, fermes, inaltérables de Y honnête 
homme ^ font adoucies, attendries, & parées dans 
V homme honnête 'y mais peut-être auflî aflbiblies» 
amollies , & altérées. L'un eft effentiellement hon* 
nête-y l'autre l'eft aeréaBlemenr. La fociété de 
V honnête homme eft lure : le commerce de VhonÉme 
honnête eft doux. Repofez - vous fur la , cent 
j(ience du premier j goûtez le mérite du fecondt 
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IÇnfîn, voulez- vous des modèles ou des exetnple^ 
de Tun & de Tautre , prenez le Mifamhropt i 
Alcefte eft, Y honnête homme j Philinte a lair de 
\ homme honnête. Si ces diftindtions ne font pas 
afTez bien établies , elles. peuvent être adoptées, 
par la propriété^ qu'elles ont de difcerner en ma* 
nVe à' honnêteté la phyfionomie du caraétere. Que 
û ilious rédui(bns Y homme honnête aux qualités de 
V honnête homme , il eh faut revenir à la première 
différence que nous avons tirée de Ja façon par« 
dcuiiere de placer la qualification* 

t)ans l'ancienne Encyclopédie , les dénomina* 
dons S homme de bien , à homme d* honneur & 
A* honnête homme y > font traitées -comme fyno- 
nymes, quoique la plus médiocre inftruâion ne 
permette pas de les confondre. U homme de bien , 
dit M. Diderot , eft celui qui fatisfait exaâemenc 
aux préceptes de la Religion \ Uomme d^ honneur ^ 
celui qui fuit rigoureufement les loix &c les ufages 
de la fociété j éc ïhonnêtç homme ^ celui qui ne 
.perd de vue, dans aucune de fes actions, les prin- 
cipes de réquité naturelle. Je définirois plutôt 
V homme de bien y celui qui pafTe fa vie dans la 
pratique du bien ^ ou l'exercice désabonnes oeu- 
vres, foit commandées, foit conciliées par les 
différentes règles des mœu^rs ; & Y homme d'hon^ 
Aeur y celui qui fe fait remarquer par la hauteur • 
\x fermeté , la délicateffe des fentimens incompa^** 
tibles avec toute idée de bafTeffe , proprés à ré- 
pandre fur la berfonne une forte de luftre, & 
honorés du ^Public par une efHme refbedueufe/ 
J en ai affez dit fur i honnête homme. Nous pour- 
rions encore ^Ibcier à ces divers perfonnages le 
galant homme ^ qu'on reconnolc à une manierez 
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de traiter , de procéder , ^*^P^y natorelle , aîl%e^ 
ouverte , coirdiale , pure » ndble » généreufe > eQ« 
gageante » & perfuâiive. 



Honnir j Bafouer^ F^Uipendcr. 

Jlcnnir eft formé du fbn élevé hon , qui a fervt 
également à défigner V honneur St la honte. Honn 
fagnifie en allemand déshonorer ^ & c'eft dans ce 
fens qu on a dit honnir^ Quoi , /m: tient-il quàt 
honnir les familles^ dit la Fontaine? Mais eft- ce 
ridée pure & entière de déshonorer que ce mot 
préfente ? Je ne le crois pas. Son idée propre eft 
de faire honte à quelqu'un y de s'élever ôc de fe 
récriet contre lui de manière à bleller encore plus 
Ùi pudeur que fon honneur, 8c de le pourfuivfe 
de traitemens humilians & flétriflans. Honnir a 
une valeur ppfitive^ qui eft celle de répandre la 
honte. Réfervé au ftyle comique ou familier , il 
indique les manières vulgaires de traieer faôncettr' 
femenc , iur-touc par des cris injurieux. 

Puis, un chacun contre moi décluunë, 
je fus honni ^ répiimandè, berné: 
Des malheureux c*eft atkz le partage* 

Bafouer eft formé de ta , bouche , cri , & de 
hou y huer, ou de io ^ ia , jou , jeu , par le chan- 
gement de h ttif. C*eft proprement hiur quel- 
qu'un à pleine bouche , s en jouer fans ménage- 
ment, s en moquer d'une manière outrageanret 
l!accabler d'af&otus & d'injures* l^ vieux hrançois 
hMtTy l'angloi^ k^ffl^t l'italien beffare ou hef' 
^darc, l'cip^iSfi9y^f^> ^xprimçmc àfi même 



iViKon dé Te moquer, de fe jouer, de maltraiter 
par des paroles ou des manières humiliantes. Ces 
mors paroiflenr compofcs de /ir, faire ,9c dé Ba ^ 
béy cri & contorfionde bouche. 

f^ilrpender,y mot latin forme de vilis, vil 3 & 
de pendere , eftimer. C'eft traiter qaelqu*un de 
vil, ou comme vil, d'une manière aviliflante!» 
avec un grand mépris ; le décrier ,, le dénigrer., 
détruire fa réputation» 

Honnir eft 1^ cri du (bulévement & de Tindi- 
gnation j bafouer eft Taétion de la dérifion & de 
ravanie \ vilipender i^ft Texpreffion du mépris & 
du décri., 

, Vous honniffeT^ celui que vous voulez perdre 
d'honneur ôc couvrir de honte. Vous bafoue:^ 
celui que vous voulez immoler à la rifée & cou- 
vrir de confufïon. Vous. W?ipe/î^/è^ celui que vous 
voulez ravaler &c fouler aux pieds. 

C*eft fur-touf le Public qui honnît , & Fimpu*- 

,'dent qu^on honnît. C'eft fur- tout Ja populace qui 

hafoue, , & le vilain qu on bafoue. C'eftfiîr-touç 

la cabale qui vilipende ^ 6c l'important qu'on tn^ 

iipendei- • 

L'homme kl^nnî eft te fcandale & Tanathcm^ 
de ceux qui \q honniffent. L'homme bafoué eft 
la fabl^ & le jouet de ceux qui le bafouent. 
JJhorttmQ xUipende'^ eS, le rebur & ja viûime de 
^ceux qui le vilipendent. 

Ççlui' qui s arroge le droit de .manquer mfb- 
lemment au Pubïïc, fera honni. Celui qui paroK 
s'accommoder des humiliations, Cetzbafouéi Celui 
qui fe fait audacieufement trop valoir y fera vîlir 
pertdé. ^ ^ ^ ^ \ 

Le peuple honnit volontiers ceux qui tombent 
^ Viij 

\ 
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du haut des grandeurs. Le lâche bafoue à fon ai(ê 
celui qui eft fans dcfenfe. L'heureux vilipende de 
bon cœur celui qui n a pas le mérite d être heureux. 
Quoique honnir^ autrefois fi ufiré, & vi^;- 
fender tort négligé ^ ne foient que du ftyle co- 
mique ou du moins familier » il me iêmble que 
CQs mots employés dans les circonftances ou avec 
les accêflbires propres à faire fortir & fentir leur 
énergie, produiroient un effet particulier, qu'au- 
cun autre terme n'obtiendra. Honnir mériteroit 
far*tout d'être fkvorifé àos bons 'Ecrivains. 



Hors^ Hormis^ Excepté. 

- » Ces trois mots > dit TAbbé Girard , caraA^ 
»> rifent également un rapport de féparation. 
W Excepté dénote une féparation provenant de 
» non conformité à ce qui eft général ou ordi* 
» naire. Hors & hormis féparent par exclufion : 
p le dernier eft d*un ufage moins fréquent j Se 
î> me paroît plus partjiculiérement attaché à Tex* 
» clufion qui regardé les perfonnes ««• 

Sans examiner fi cette dernière diftinâion n*eft 
pas une fuppofition gratuite , je crois que Tarticle 
entier a betoin d'être explique &.re<3:i4é.' 

Horj , autrefois yyrj , du latiny^mj* , oppofé X 
dans , défigne feulement ce qui nejl pas dans le 
ca$ préfent , ce qui eft dans un autre cas ; la fépa- 
itation eft bieii marqué^ par le mot ^ mais fans zvir 
cun figne A* exclufion. 

Hormis y autrefois kors^mîs y c*eft- à-dire , tnis 
hors , exprime formellement cette dei^niére idée , 
celle d'un cas ou d*un objet particulier qui eft ou 
iioit être mis hors de la claflfe doùc il s'agiu 



Symoky^e^ François^ $it 

Excepté y du latin exceptum, tiré ou diftrait de, 
indique bien qu'il faut diftinguer tel objet des autres» 
de ne pas les confondre enfemble. 

Hors annonce donc la féparation qui exifte entre 
tel objet & les objets coUeAiveraent énoncés : Aor* 
mis y l'exclufion quil faut donner à un objet parti- 
culier 9 naturellement compris dans la propofition 
colleûive : excepté y la diftradlion particulière qail 
feut faire de la propofition générale. 

Le Citoyen libre a le pouvoir civil de tout faire 

Jour fes intérêts , i^rj Tinjuttice : Tinjuftice eft évi- 
. emment & par elle-même hors du pouvoir civil 
de Thomme : il ne s'agir point là d'exclure pofiti- 
vement ce qui ne peut être inclus ou renferme dans 
la généralité. 

Le Mahométifme permet toutes fortes d'alimen*, 
hormis le vin , & non pas hors le vin , comme le 
dit l'Abbé Girard j car la Loi de Mahomet met Iç 
vin kdrs de cette permiifion > le défend exprefle- 
ment , fans quoi il anroit été permis comme tout 
le refte. 

A la venue du Mellîe , tout étoît Dieu , excepte 
Dieu< même. Il faut là diftraire Dieu de la propo*^ 
fition générale qui le renfermoic. 

O Hors explique la propofition générale ou cot 
leâive , Se détermine les objets qu'elle n'embraffe 
pas , quelquefois jufqu'à la réduire à une propofi-* 
tion particulière» Ainfi dans ce vers fi connu : Nul 
n'aura de Vefpnty hors nous & nos amis y Molière 
cicplique par le dernier membre de fa phrafe, à qui 
cfieâiivement fes perfbnnages refuferont dç 1 ef- 
prit , à qui ils en accorderont ^ il s^agit de deux 

Îzms féparés y qui fe balanceut & fe combattent 
un l'autre» V iv 
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' Hormis reftrcint la propofition, & la corrige par 
des fouftradions expreues. Ainfi, dans cette phrafe, 
le tejlaieur appelle fes proches àfa fuccejfion^ hor- 
mis tels & tels qui nont pas befoin de fes bien," 
faits ou qui en et oient indignes, La propofition, 
vague d'abord, eft reflTcrrce dans des bornes fixes 
par Texclufion exprimée a la fin, de tels ou tels 
parens qu'elle auroit compris fans cette addition. 

Excepté fnppofe toujours, une règle du une pro- 
pofition générale gu'elle rend en quelque forte con- 
ditionnelle. Ainu vous direz que , dans une ville 
oii il y a toute forte de rejfources pour ceux qui ne 
travaillent pas y tout le monde efl àfon aife'y ex- 
cepté ceux quV travaillent ; l'exception fignifie, 
ceux-ci étant exceptés y owji vous exceptes^ ceux-ci. 
La propofitîon refte générale malgré l'exception ; 
& la règle eft vraie par l'exception même ou avec 
cette condition. . 



Hydropotc, Abfiémc. 

Hydropo'te y mot d'origine grecque, qui ne boit 
que de l'eau; de ï^p^r > eau , & ^amç , buveur. Abf 
têmCy mot d'origine latine, qui ne boit point de 
vin ; à'abs ou abftineo , qui exprime la privation , 
l'abftinence, & de temetum^ vm. Vous trouverei 
dans plus d'un Diâionnaire tementum au lieu de 
temetum , faute qui, échappée aux uns ,.eft copiée 
& recopiée par les autres. Aulu-Gelle, liv. lo, 
th. 13 , rapporte que les femmes de Rome & du 
Latium croient appellées abfîémes , parce qu'elles 
ne bu voient /amais de vin^ en vieux langage tc-> 
jnetum» 

Vahjiême eft naturellement regardé comme fy* 



N 



Synonymes TuANçofs. }ij 

'dropote , quoiqu'il y ait des gens qui ne boivent 
ni vin ni eau. J ai vu dans un pays à cidre des per- 
fonnes qui , ne faifant point ufage du vin , auroienc 
craint de devenir le lendemaip hydropiquès, fi elles 
avoient avalé un verre d*eau ; cependant ces qua- 
Jifications font ordinairement confondues. Ovide 
die qu'ennemi du vin , Yahjiime aime Teau pure [a). 
Hydropate eft un mot de médecine j abjlêmt , 
un mot de Jurifptudence tant civile que canonique. 
Ainfi, lorfqu'iWagitde goût naturel, de fanté, de 
régime phyuque, le premier eft mieux placé ; & Je 
fécond eft plus convenable , lorfqu*il eft queftion 
de loi, de règle, de régiine moral ou religieux. 

Gui-Patin écrivoit à un autre Médecin : « Je ne 
» fçais pas pourquoi vous me tenez pour un hydro^ 
>» pote ; je pois un peu de vin, mais le plus fobre- 
» ment qu'il m'eft poflîble w, Bofliiet faifoit obfer- 
ver aux Miniftres de Cliarénton , qu'à tort ils repro- 
choient aux Catholiques, de retrancher de la corn- 
hion l'ufage de la coupe , puifqu'ils convenoient 
qu'il n'étoit pas de droit divin , & qu'eux-mêmes 
ils en difpenfoient les ahflêmes. Le Théologien 
parle ici fa Langue, comme le Médecin la fienne. 
Les femmes Romaines étoient abftémes^ par une 
violence légale qui permettoit aux maris de les 
tuer , s'ils jugeoient qu'elles avoient bu du vin *, & 
il y en eut une qui fut condamnée à mourir d'irfa- 
nition, pour avoir pris les clefs de la cave,ainfi que 
le racQnte Varron , ^ Vitâ Pop. Rom. L t. Cy- 
rus, au rapport de Xenophon , exhortoit les fiens 
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(^d) Clitorio quioumque fitim de fonte levant , 
yina fugit y saudetque merîs ahjlemius undis. 

^ Métam. 1. ij. ' 






à s accoutumer à ne boire que de l'eau y afin de de-^ 
ve^ir hydropotes. Pans ces exemples , on parle grec 
avec les Grecs , & latin avec les Latins ; mais tou- 
jours fuivant refprit de notre Langue & la diftinc- 
lion qqi vient d'être faite. 

11 s efl élevé une difpute entre les Médecins, far 
le privilège de longévité particulièrement attribue 
aux hydropotes '^ & , fuivant la coutume, la quef* 
lion eft reftée indécife. Il eft certain que des ana- 
chorètes abfiêmes^ tels que St. Antoine & St. Paul, 
& une foule de Religieux afluj^tis si la même 
règle , ont pouffé leur carrière fort loin. Mais com- 
bien d'exemples contraires i D'ailleurs la durée de 
k vie dépend de tant de caufes différeqtes , qu'il 
n'eft pas raifonnable d'en faire honneur i une feule 
caufe prétendue. En général , les Auteurs les plus 
diftingués par leurs leçons fur Vhygienne , conleil- 
lent aux jeunes gens l'abftinence du vin , & en per« 
mettent Tufage modéré aux vieillards. 

Par le fimple mot àî! hydropote ^ fans explication, 
VOU9 entendez plutôt celui qui a naturellement 
^pour l'eau un goût particulier , exclufif , antipa- 
thique à celui du vin. Par le fimple mot à^abjlêmey 
uns acceilbire , vous entendez feulement celui qui 
de fait ne boit point de vin ^ & fe réduit à l'eau, 
fbit par une ayerfion naturelle pour le vin , ibit par 
inortificatipn ou pour toute autre caufe. 

Hydropote a un fens pofîtif , rigoureux & pré- 
" ; c'efl le pur buveur d'eau : abftême a par lui- 

meun fens négatif, moitlS dé|erminé, plus éten- 
du j'c'étoit quelquefois, chez Içs Latins, un homme 
/bbre dans l'ufage du vin , & même en général ua 
hômrne abfiinent , fans détermination du genre 
d'abftinence. Pline » 1. ix, c, Jl^, dit abfims, de 



cis 
jncme 



SyKCNYMIS FhAMÇOIS. )I( 

vin ; ce qui fuppofe d autres èfpéces à^ahjlêmes : 
Horace, Ep. i , ii, emploie ce mot dans le fens 
vague À'abjlinent. Auffi de fçavans Etymologiftes 
le dérivent uniquement à'abjîineo , & il eft certain 
.que les Latins ont dit abfienius comme abjlemius. 
JEn fuppofant même que le mot eft tiré de temc" 
tum^ il y avoir à obferver que le grec meth^ q^^if ' 
avec l'article r , a formé le mot latin , fignifie li- 
queur en général. Abficmt comporteroit donc aufli 
ridée d abftinence générale de toute boifibn. Dans 
ce fens , nous dirions qu'il y a eu àt% hommes fi 
parfaitement & fi abfolument ahjlémes , qu'ils n'é- 
toient pas même hydropotes ^ fans qu'ils hiffent aç- 
raqués de la maladie ordinaire défignée par le nom 
à^hydrophopie. Schurigius, dans fa Chylologie^ 
cite 9 entre autres exemples ^ ceux d'un Napolitain 
qui , pendant tout le cours de fa vie , ne prit aucun 
liquide ^ & dune femme d'une naifiance diftinguéô » 
qui eut toujours une averfion invincible pour tout^ 
u>rte de boiilbn. 

Ces deux mots , quoiqu utiles , ne font pas ufités 
dans le langage ordinaire : hydropote l'eft encocp 
Biçins <\\xabjléme. Nous difons plutôt 5 comme les 
Italiens & les Allemands , buveurs deau : on a 
^dit boileau comme l'efpagnol aguado ; mais il ne 
nous ei): reAé^ comme ^oiW/2, qu'en nom propre» 



Hymen ^ Hy menée. 



Du grec 'ïO, 'TAa, hyo , hydo , chanter , mot 
formé par onomatopée 3 vinrent «^», hymne, chan- 
fonj f/ôÉ», »^ii'«mS^ , hymen , hyménée, chant nup- 
tial^ ^ef«; , ftiHMvu , ftitolvtût, fignifient defir ^ ardeui"^ 
joie 9 defireti attendre aCrefi^r. 



Selon leur fens primitif, hymen fienifie Thymne^ 
le chant des noces ; kyménét^ le redoublement dû 
chant, des voetx, de l'ardeur, de Talcgrefle. Dans 
la formule d'invocation des épithalames., le' mac 
^'hy menée fuivoit celui ii hymen y pour donner à 
la prière plus de mouvement, d'ardeur & d'cner- 
^e. Voyez Tcpithalame de Catulle : Ilymen^ â 
hymen Ae ; hymen , hymen y 6 hynunéte. 

Les Grecs & les Latins appelloient Hymen ou 
Hy menée le Dieu qui préfidoit aux mariages. Hy^ 
men eft le nom pur & fimple de la Divinité, La 
tetminaifon grecque ««», m?, fignifie qui ejl , qui 
tfi à lui y jîen : hy menée feroit donc proprement 
celui qui efl V Hymen , le Dieu de la fcte , celui 
des futurs époux. Ainfi l'invocation Hymen , 6 
Hy menée , tépondroit à cette phrafe , Hymen y oh ! 
vous qui ùes l'Hymen , la divinité de ces myf- 
teres , le proceftéur de ces amans , &c. . . Les Poètes 
<îonnencdes traits fort difFérens à ce Dieu. Les uns 
le font fils d'Uranie ; & ce caraâere conviendront 

J)roprement à V Hymen ; c*eft le fils du Ciel, c'eft 
ui qu*oft invoque , c'eft lui dont on veut attirer 
les bienfaits fur les époux. Les autres le font fils de 
Vénus & de Bacchus ;,ce caraâSere conviendroît 
aflez à VHyméaée ; c'eft lui qui aflîfte & préfide à 
la fête ; c eft lui qui la célèbre en quelque forte ay 
milieu de l'olégrelTe ; c'eft lui qu'on nous dépeint 
dans l'ivreffe & la langueur du plaifir. Dès que ce 
Dieu eft préfente fous deux fxceSj il eft naturel 
.qu'une des deux foit c^lle^ de X Hymen y&c Tautre 
celle de Y Hy menée. Mais, il J&ut l'avouer, nous 
n'avons que des préfomptions très-légères pour nous 
déterminer fur le choix ^ ainfi nous n'attachons au- 
cune valeur à cette conjedure. 
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UHymen ne feroit-il pas plutôt le Dieu parti- v 
oulier des noces , de VHy menée celui du mariage? 
Alors Y Hymen prénderoit à la célébration du ma- 
riage y Se les époux refteroient fous les loix de 
VHyménée: Le premier formeroit les r^œuds ; le 
. fécond les tiendroit indiffblublement ferres. L'Ay- 
men feroit Tépoqùe , & Vhyménée embrafleroit la 
durée de l'union. Eh effet , le mot hy menée femble 
indiquer TefFet , la fuite , le rcfultat de Y hymen , 
le cours \ 1^ révolution , le période entier du nu- 
nage arrêté & folemnifé par Y hymen. 

rfous eftimons donc que le mot hymen annonce 
purement & amplement le mariage \ & que celui 
a hy menée le déugne dans toute ion étendue, fes 
fuites, fes circonftances , fes dépendances , fes rap« 
pons. CTeft ainfi que les mots an &cjour marquent - 
uniquement de certaines révolutions de temps; 
taitdis que les mots année 6c journée embraffent 6c 
diftinguent les révolutions & tout ce qui a quelque 
rapport à la diurée fucceflîve de Y an ic àxx jour. 
Aimi le mot tour n'exprime que le chemin , le cir-^ 
cuit qu on fait pour revenir au lieu d'où Ion efl: 
parri ; & le mot tournée fait allufion à des partie 
cularités' du voyage ou de la coutiè , à une fuite 
de lieux qu'on ^ parcourus , i diflerentes opérations 

2u'on a faites d^ns ce tour. Ainfi hi dejiinée dé<« 
gne un détail , une chaîne d'événemens , d acci- 
dens , de traits caraâériftiques de la vie , ouvrages 
de la fatalité ou du fort , ajoutés à l'idée (impie de 
deftinyScc. Lorfque l'étymologie & Tufage nous 
laiflfent dans l'incertitude, ikfaut recourir à l'ana- 
logie : elle eft une des clefsjdu langage. Voyex l'ar- 
' cjkle Nom^ Renom ^ Renommée. 
- . Sainc-Ëviemoiu dit que Y hymen a deux beaux 
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jours , rentrée & la fortie : il auroit mieux valu 
dire Vhy menée , fi Tufage lavoir permis. Mais la 
profe ne dit (^yx hymen ; la poéue dit hymen, iC 
hyménée. 



Hypocrite j Cafard, Càgot, Bigot. 

. Faux dévots. Il y a des hypocrites de vertu , de 
probité, d'amitié , & en tout genre de fentimens 
noniuetes. Mais cafard^ cagot Se bigot nous obli- 
gent à confidérerlci Y^kypocrite de religion. 

U hypocrite joue la dévotion , afin de cacher fes 
vices ; le cafard afFede une dévotion féduifante, 
pour la faire fervir i fes fins j le cagot charge le ' 
rôle de la dévotion, dans la vue d'être impunément 
méchant ou bervèrs j le bigot fe voue aux petites 
pratiques de la dévotion , afin de fe difpenfer des 
devoirs de la vraie piété. 

C'eft précifément pour ne point paroître ce qu'il 
cft , <\\XQ V hypocrite veut paroître tout autre qu'il 
n*eft. C'eft pour abufer la fimplicité, la droiture, 
la bonne foi, que le cû/ar^f veut paroître , par une 
exceflîve affectation, ce qu'il n eft pas. C'eft pour 
autorifer (on humeur & fon caraétere, que le cagot 
veut paroître unîquemenr & à toute rigueur rel 
qu'il fe montre^ C'eft pour fe faire un état & une 
vie commode^ que le bigot y em paroître dans les 
petites chofes tel qu'on pourroit le croire dans les 
chofes eflentielles. Il faut être pour paroître , dit 
Madame de Sévignc. 

Le premier abufe de la Religion ; le fécond la 

{>roftitue ; le troifieme la dénature î le derniet 
'avilit^ 
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La dévotion eft, chez V hypocrite, un mafque; 
chez le cafard y un leurre \ chez le cagot ^ un 
métier ; chez le bigot , une livrée. 

Ukypocrite f^^tvrhXe à l'Ange de ténèbres qui 
fe transforme en Ange de lumière ; le cafard^ à 
ce Magicien qui voudroit acheter les dons du Saint* 
Efprit pour en faire un ufage & un commerce lu- 
cratif aux. dépens des dupes ; le cagot , à ce Pha- 
rifien qui extermine fa race pour acquérir le droit 
& la fainre liberté de déchirer fon prochain j le 
bigot y au Juif charnel qui veut avoir fatisfeit à la 
Loi avec quelques obfervances cérémonielles. 

Tu hypocrite fe déguife fous l'appareil de la Reli- 
gion. Habile Comédien, profond dans Ùl manœu- 
vre , compofé dans fes manières, impofant par tous 
fes dehors , il fait illufion : mais une éternelle con- 
trainte , des furprifes fubites faites par fes paffions 
& à fes paffions, la crainte & l'embarras caufcs 
par des regards curieux & pénétrans , Timpoffibilité 
de tenir fa conduite cachée , toujours fcparée de 
fes mœurs publiques, le démafquent. 

he cafard fait de la Religion un inftrument d't* 
niquité. Artificieux captateur, affeété J)our être re-^ 
marqué , tout dévot ou plutôt déroticux avecTaîr 
Se les manières du patelinage , il prévient les ef- 
prits j foh affeâration même, fa duplicité marquée 

})ar fes^ efforts & par des contraftes , Tabus de fèi 
uccès , le trahiflent. 

Le cagof accommode la Religion à fes vices, i 
Ùl méchanceté. Vrai charlatan , faftueux dans fon 
affiche y puiflant en paroles & en momeries , monté 
fur le rigorifme , l'étiquette Se la cenfure , il inf^ 
pire de la méfiance & de la crainte :y fes vanités 
otttrées> la teinte de fes paffiotu daite ipn étalage^ 
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fon zèle rude & perfécureur envers les autres & 
indulgent pour lui , dénoncent fon intention & 
fon caraAere. 

Le bigot fe fait une petite Religion commode. 
Mtfcrable pantomime , tout extérieur , minutieux 
jufqu à la puérilité , fuperftitieux fans vertu bu 
' même fans religion , il le rend fufpe£t & mépri-^ 
fable : fon jeu tout contrefait , fes défauts mis à 
Faife, fon zèle ftns charité, des oublis imprudens, 
le font reconnoître. . 

Les petits efprits qui n*ont que de petits moyens, 
pour mettre leurs paffions à Taiie & à couvert, font 
fujets i devenir bigots. Les dévots d'état , faits 
-pour l'exemple & dominés par leur humeur , font 
volontiers (fagots. Des fcélérats qui , jettes parmi 
des gens fimples , bons & religieux , n'ont de cou- 
rage que pour faire des dupes, feront cafards. Les 
méchans qui ont befoia de réputation & de ref- 
pe<£t , d'eftime &: de confiance , de recommanda- 
tion &c d'éloge , deviendront hypocrites. 

Tartuffe ne paroît ^tre que bigot quand on ne 
le voir encore qu'à l'églife, pouffer des élans, 
baifer la terre , & fe frapper la poitrine. Il eft cagot^ 
lorfqu'avec un grand appareil d'auftérité , entre la 
haire & le cilice, il s'arme d'un faux zèle contre 
le monde, & fur-tout contre la femme & le fils de 
fon bienfaiteiu:. Lorfqu'il fait avec le Ciel fes ac- 
commodemens, qu'il refufe ce qu'il veut pour être 
forcé à l'accepter , qu'au lieu de fe défendre , il 
s'accufe lui-même pour n'être pas cru , c'efl un 
cafard. Enfin c*eft 1 ^/^ocr/V^ cpnfommé dans tous 
les genres ou toutes les manières d'hypocrifie. 

hypocrite eft le mot grec ^x^jcflms , qui feint , 
fe déguife » fe inafque > joue un perfonnage étran- 
ger. 
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gfer. Les^recs donnoicnt ce nom zxtx Comédient 
<le toute efpece. Ainfi divers Auteurs nous difènt 
que les hypocrius |oucnt une comédie perpétuellet 
Çrefque toujours fur le théâtre, & en mafque j quils 
bmt deguifés , mafqués » & occupés à cacher en 
qu'ils font & à paroître ce qu'ils ne fo^t ps^ ; qu^iU 
prennent par un éfprit d'oftentation les apparences 
du bien ou d'une vet tu qu'ils n'ont pas , & qu'ils 
ne défirent point. avoir ; qu'ils font des fépiucre$- 
blanchis , beaux au dehors ^ pleins de pourriture 
au dé^^ns , &c. l, 

L'étymiologie des autres mots & leur valeur na- 
turelle, peu «connues ou trop vaguement défignées^ 
laiflent beaucoup d'arbitraire à l'ufage. 

Cafard t^^ félon la plupart des Sçavans, rorieix-» 
tal caphary infidèle , perfide , renégat ; ou nier ^ 
renier, trahir. Tandis que les Croiîes appelaient 
infidèles les Mahométans, ceux-ci leur rendoient 
leur appellation par le mot de Kiafir. C'eft ainfi 
que les Arabes traitoietît de Kafer les habitans des 
cotes orientales de l'Afiriqùe : d'où nous avons faic 
un Peuple & un pays appelles Cafre ôc Cafrerit^ - 
qui n'exiftcnt pas. Le 1 anguedocien entend par la 
iïiot de cafer un méchant, un lutin, un démon* 
Le grec «^«piW fignifie infidèle, perfide \ K»<p4t^ ^ , 
tenard j *«<p»f , fuotilité : le latin vajtr^ rufé , aftu- . 
cieux : l'anglois^^r^, fin , fubtil , aftucieux, peti-, 
fide , méchant, Ducange rapporte qu'on appejloiç 
autrefiîis caphardum un vêtement de tête, qui fans 
4oute fervoit de voile. Nous avons dit auffi cafard , 
^Mt renégat. On appelle encore cafarde une étoffct 
dont la trame & la chaîne font de fils^ difréi:eates 
efpeces. Ainfi, dans le feiîs de.dévoc , le rootdén 
i^^e naturellement un i^npofteur qui zhuf^ pas 
Tome II. X 
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p:eft%e les yeux ôc les efytits ; im Ibuxbe Jont !§ 
dapliâcé ne fe èéœvemçe ou'arec de ractebâon 8c 
lie la péfléttation ; tin pem<ie qui cenie À'i»c ma* 
aiere de qu'il pcoreilè de 1 auore* 

Pliifieturs Sçtvans onc oSfèrvé <^ 'il y avoit daas 
la G^kopie , dans la Navarre » dans la BaCe-fire* 
e^ne Se autres Pixmnces , des races ou tàhm de 
profcrits , if pelles CagotSy^Cacouj^ Cahets^ Ca^ 
fueux f CapotJ^ 6cc. ; comme û Ton o^Yok voula 
dire Caas Goths^ Chuiu d€ Cùths^ en h^e de 
rArianifme que les Goths profeilbient. Paiquiei: 
tire cagùt de i allemand Cou ( Dieu ) , qui donne 
èilîvers mot$ compoies le iem de divin , religieux» 
dévot. M. de Gébelin rapporte cagot au celfià 
€&chy oAod y caffbyfxxzmXy fale, vilain, ladre, 
cxxnme cagone ^ cacone , tcc. La racine grecque 
iia^) 'porte y dans une prodigieufe mnlmude de 
fnots compofës , les idée^^ de puanteur , de ûorriip*'. 
mon y d'ordure , de mal, de ùjoSktt , de fi:aude« 
de maléfice ^ de vexation y de malignité ^ de xoèr 
chancecé, de |iervei&^, de vice : tuUot^ faux ^ 
xnédiant ; imC4 % art^deux , rufc \ v^uy^Mn , Élus 
)»Qime de bien ; «Mi^fAu^r , mauvais génie , m^^ 
^hamt diaUe, &c«, &c« Le 4ra^/ efluun &eK» 
Biœvais , dang^eux , dé^nitant &c méchant dévot* 
sLc cagùt a ptédfément Vefpue d'^pojcfifi^ 
queiBourdalooe, A^mi^PenféeSy défont danslo 
|K>rtraît fiiivant, fans le diftinguer par leinot^o*' 
pre^ fixais populaire ou familier te banni du -Afi» 
Bc^bte , atnu que Bigot & Cafard ; ce qui en iieadL 
fil(age fikis vague & fhis incertain» 
^ ^ Nous voyens parmi tkcms une e%ece xie&i^ 
m dévois&^hypocckes,gen€ jQen\pltsd*eu9Ha^ 
^ ia€$ et d^ leur jpféô^ndu mkm ^ jb^ù ù^ 
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f pf^n% y akV;ep leiif$ /difcif^ y être les éiaf d^ 
« $prgneor ; qoi Ç?>^k > 9^ décident , qai k^ifv 
v feor» cmifne s Us étoient les feul^ dépoficaiM 
S 4^ h Iqî & ^ interpristes» les qoaîtr^s ae la doc** 
f trîne > les mcnleles viyans de la fainteté , qui % 
• dilèni lofcitéiK de Dieu pour la réibnnacion dei 
9 nw^li' > POiir le rétablifiement de la difcipïine p 
H pour la pius pure mprale } qui » ibus un mafque 
9t de piété ^ de fôvérité , cachent leurs intrigues Se 
f }^ms /c^jbales , leucs ipédifances atroces te lents 
•» çaloi33t|iies , leurs envies > leurs iiaines » leurl 
9 vengeances , fiir-xout une hauteur d'efprit que 
y rien ne peut fléchir , te un orgueil infuppor table l 
H jE{ui , pat cette vai^ apparence d'un Jirif^ régulière 
tf 4r amftexre » ébloiMÔent les yeut fi'un/e troape dt 
|t fet^^es dont ils parcourent les maiibns ^tfi donc 
9 ils cecflivent de -puii&ns fecours .... ; ils n- e& 
m tfmeni,«epargi^mperfbnne,damnantto^ 
If nopnde , 8c traitant avec un dédain extièitie qui« 
I» conque ne iè déclare^ oit pas en leur laveur <^« 
. t^ fiigpf eft un dînùnurir du cagot -y bigot vient i 
jr^Wi Ie$un$,,de bigod^ bey gQn{^x Ôieu) ,eft 
«iVg^i^ > v^ aUenoand ; ferment Êuiulier aux pe;^ 
pl^ Ttmm du Illq^d. D'autres prétendent auf Ce 
Hiot iiris^ qu'une ;dtérarion de Wifigoths y nom 
d4^eK\u odieux à caufè de l'Arianifoie de ce peuple 
](,coi9inexui l'a dit de cagot } ^ & donné gé|iérâ|e« 
|9Qbewt MX peuplW def provinces jxierid^iiales/au-* 
crefois foumifes a celui-là. Mai;; les Noril^an^s àuâi 
ont été appelles ifrès-anciennement Bigots, Ce mot 
cft commun aux Langues celriques. Big^ en anglois^ 
£gnifie lourd , grofEér^ pM^ > ^^^^ > g^^^ > gi^^nd ; 
lltalien dit bigono & biT^iocco àzns le double £ens 
^ bigot g faux dévot ^ & de gros lourdaut > double 
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Jbt (mbc commun aux Chaldéeiis,au3k Phrygiens^ 
aux Francs , aux Ahglo-Saxoas ; &c. ). La fîgnifica-* 
rion de hi eft celle de double. Le higot eft tin dé- 
vot groffier , fot , double , méprifable , puéril : il , 
paroît que ce mot n'a pas toujours été injurieux , 
puifque dans le procès de la canonifation de Saint*» 
Vf^erner , on cite avec éloge des filles dévotes , avec 
]a qualification de btgutu ( Aâa fana. apriL !.)• 
Me ferait-il permis d ajouter une obfervation fur 
l'origine du nomàt tartuffe, Trufe^^\xxte(d\struffley 
tartuffe , & encore ep italien tartufo devenu tar^ 
tuffe , afervi , dit M. Gébelin , à défigner au figuré 
pn impofteur , un fourbe y un homme auffi difficile 
à fonder que la trufe ( tûber) , cachée dans le fein 
dé la terre i & peut-être même ajouterois-je , auffi 
noir que cette racine ou cette tubérofité. Ce nom 
n auroit-jtlpas étéfiiggéré à Molière pir la nouvelle 
efpagnole même , qui lui a fourni Tidée & plu- 
fieurs traits . de fa comédie ? Le héros efpagnol 
s appelle Mon-Tufar. Truffe fignifie en françois^ 
fomme trug en allemand , moquerie , fraude , 
dérifion , :impQfture. Le celte druff ^ d où tuf ^ 
fignifie creux, vuide. Llralîen tufar fignifie pion-» 
;er , enfoncer , renverfer. Tar , défigne la force^ 
I violencç^la profondeur, la grandeur, l'excès en 
%<Mt genre. Toutes ces idées conviennent au tar-^ 

' /^^ ,perfiMinage très caché , vuide des verms qu'il 
fifiiche ; impofleuj: profond qui joue la Religiofl> 
ld>u& fonprQchain » icc 
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V , < L l I II ' » . 

S 

I. 

Jahoïcr , /a/Z:r j Caqueter. 

Ces verbes s'appliquent proprement aux oï-^ 
(eaux qui babiUei^t. Jcù^oter eft., à la lettre , faire 
remuer le jabot } y ^y^r, faire aller le gofier , avec 
une forte de gargouillement j caqucur , imiter le 
caqi{£t ou le cri de la poule. 

Quand il s'agit des perfonnes ,. f idée commune 
de ces termes w de caufer familièrement & beau- 
coup. Mais ceux (^ijabotent enfemble parlent & 
çaufent bas ^ avec uh petit murmure , comme s'ib 
piarmotoient; ceux qui y^/ê/zr , parlent & caufe'nt 
à leur aife d'abondance dé cœur^' &, trdp. Ceux 
qui caquetent , parlent & çaufent htis utilité , fans 
(olidité , avec a0ez d'éclat ou de bruit , avec pea 
4'égards ou d'attention poUr les autres. ^ 

Caufer y ct^ s'entretenir familici;eflienr. On 
caufe fur dçs ^hpfes gtaves copime fur -des chofes 
fiivoles : on caufe d'affaires , comme pour fon plai-» . 
fir. Ja^otef , jafer , caqueter , s'appliquent pro^^ 
prement à des coriverfacions ikns importance & 
fur des objets fans intérêt. 

Jaboter^ c'eft |>arler de manière que les peç-* 
fonnes étrangères à votre ent^etiea ne vous en- 
tendent pas , du moins affez pour diftinguer ce que # ^ 
vous dites \ elles voyent ou entendent que vous 
parlez : la preuve en eft que ce mot fe prend aufli 
pour murmurer y marmotery parler entre les dentu 
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Jafer , c*eft parler trop ou indîfctccemenc , comme 
fi on avoir toujours quelque chofe à fe dire & fi on 
pouvoir tout dire ^ mais d'une manière qui > en 
elle-même I n'a rien dé defagréablepour les autres: 
la preuve de l'indifcrétion èft que ce mot fignifie 
. auflî révéler un fecret ; & par-là , i<ifir fe rap- 
proche encore dti mot caujèr pat une (ètonde ac- 
ception commune, tandis que , par un rapport 
^'origine avec gaipuilttr , il etcfur Fîdée a*un 
bruit défagréable. Caqueter , c*t& pârkt d'iihè 
voix liante 6c avec une coiitihuité qui incommode | 
împorrane^ étourdit , Se fans rléri dire : là preuve 
en eft que le mot s'entend, fur- tout duç^quet échr 
tant ou redoublé de$ poules , Si du babil vain, cbn» 
tînu, élevé, fatiguant des ^hsi dès perroquett ^ 
et autres animaux fetoblàblés. BàBitlér eà iVè^ 

rird de ces nrôts , Urtfe fottg de géhre qui marqué 
légèreté , la volubilité , Jà futilité, rabondahcé 4 
h fup^ttité^]| la Cdhtinukés l'excès , Se qui en 
iQfcejmble de ditét^ dëâuts AéC^h par là 
autres verbes. &n idéfe propre eft de rëhiûcr fafai 
cefîe les levtes^^ ou de fairfe fans t^c ehr^idtè là 
fynt tn^i^ép bh 

Lés jeûnes filles^ «nîiuyéés d*tlhè cènVei:fiitî*SI 
Jbiit elles ne font pas > s'en vént tout ;dl9ùcerrtëil 
jabot er thms un ^etit cdih. Des ahians qm n'oîiè 
^s.rien à fe c<^titnumqiier , jdfent eticott long- 
temps , & ils n'en font*|âmài^ k$ , comme le Si 
Molierei Des femmelettes téûnîes en cercle , fans 
, ftttcun fujet de CônVèrfatiôh ou farts ràîfoh dahi 
feur ptopos , ca^unent j 8c ce h'eft que du éaquèi j 
Wi vain bruit I OU^ Wiitirie ôtt dit, le càijhei 

Vhxxàwshéa. 
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Jaillir^ Rejaillir. 

Jaillir vient àt^hal^fal , s'clcvcr , faater» $*c- 
lancer; & rient ijaCy jettcr, lancer : rty marque k 
réitération , le redoublement, ou même une double 
aâion, celle d aller dans deux fens difFérens. 

Jaillir fut condamné fans raifon par Vaugelas : 
Tufage la maintenu dans fon ancienne podeffion. 
Ménage , qui le protégeoit , iJbferve qu'on dit 
jaillir , pour marquer une aâion (impie , abfoluè, 
& direâre ; & rejaillir^ pour fignifiet le redouble- 
ment de cette aâion. Cela eft vrai dans tous les cas» 

7'aime ces jeux oii Tonde, en des canaux preffée^ 
Part, s*èchappe & jaillit arec force élancée. 

Voëmc des Jardins, 

Cette defaiptibn eft ladéânition du mot fimple : 
le fens du verbe compofê eft bien marquécUns cet 
autre vers du iioeme Poème» 

Faites courir , bondir & rejaiUir cette onde*. 

L'obièrvation de Ménage eft citée dans îe 
nouveau Dictionnaire de Trévoux » au mot Jaillir, 
Se approuvée. £11^ y eft répétée , au hibt rejaillir, 
j^ condamnée. Vaugelas convient que re dénote 
la réitération ou ta reduplication ; mais il en ex- 
cepte rejaillir comme refroidir. Il eft vrai que noas 
avons des motscompofes avec la particule re^ àopt 
les mots (impies ne font point en ufage : il faut 
bi-en alors , par pauvreté y que le compofé prenne 
la place de (impie & s'en rienne quelquefois à i&n 
idée. Ces exceptions forcées ne detruilent point la 
valeur propre de la particule , & la règle. Kejailhr 
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ii*ëft point dans ce cas d'exception , puisqu'on dît 

jaillir. 

Cependant tous les Diftîonnaires rçduifent re^ 
jaillir à la fignification fimple àt jaillir ^ dans cer- 
tains cas, comme qbarid il s'agit des corps liquides 
qui ne font point renfermés dans un canal; 8c 
c'eft ainfi qu on dit : cette fontaine <]ui rejaillit en 
haut^ la lumière qui rejaillit du Jfoleil ^ le Jung 
rejaillit d^une plaie , Jaire rejaillir de Veau ^ de 
la boue contre quelqu'un. 

Ces exemples ne prouvent point l'aflertion : rien 
jie prouve que rejaillir y (on pris uniquement pour 
^*fli//ir. Pourquoi fe ferviroit-on d'un mot équivo- 

3ue, quand on n'a aucune raifon de ne pas fe fervir 
u mot propre ? Pourquoi mettre gratuitement de 
la confuuon dans le langage ? 

Dans ces phrafes , rejaillir fignifie jaillir avec 
force , avec abondance , çà & là, en, divers fens , 
de toute part. Re détruit la (implicite , l'unité , 
en indiquant des atSres ou des effets fimultanés, 
comme en indiquant des aftes ou des effets fuccef- 
fifs. Etiuniffant plufieurs objets à la fois, vous lés 
réunijje^. Répandre , c'eft épandre çà & là , ou/dif- 
"perfer , quoique par une feule effunon. Celui qui 
ne jWeiZ/ippas facilement, vous le réueille:( par un 
grand bruit ou Une forte fecoirife. Une chofe n-'eft 
pas reluifante ou refplendijfante , parce qu elle 
jette deux ou trois fois de l'éclat, mais parce qu'elle 

Î'ette un éclat /r<^j-grand ou trois fois grand. Ainfi 
e mot très y quoiqu'il (x^mÇiQ^ trois fois ^ n'exige 
{)as trois aftes ou trois degrés diftîngués \ il marque 
a grande quantité, la grande force, la grande" 
élévation. Nous^oulTbns en même temps ,' vous & 
moi , une table en fens contraires ^ l'un de nous 
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4eux pouj/è , |8c l'autte repoujffi : il n'y a pas là , 
fucceffion d'ades , il n'y a que duplicité d aârion. . 

Ainfi rejaillir fignifie également jaillir plu* 
iîeurs fois , & jaillir de divers côtes. La force <Sç 
l'abondance qui (m jaillir , fait auflî rejaillir de 
tous les côtés \ & c'eft ce qu'expriment les phrafes 
citées. Jaillir marque l'éruption; & rejaillir^ 
les effets divers d'une grande éruption. 

Ucau jaillit en un flot , du tuyau dont elle fort 
avec impétuouté : divifée en filets différens, comme 
une gerbe , elle rejailVu fur divers points de la 
circonférence. 

La veine s'ouvre &: le fàng jaillit ; il rejaillit de 
toutes parts fur le lit du malade & fut les aflîftans. 

Un accident (zm jaillir du ruilTeau un filet dç 
boue; un carrofle en fait rejaillirai tous côtés fur 
les pauvres pafïàns. 

La \\xmitit jaillit du fein du foleil , Se rejaillît 
fur l'immenfité de Tefpace. 

L'éclair jaillit de la. nue : du choc de deux 
nueesf élédriques & de leur mélange affreux ^ les . 
éclairs rejailltjjent. Henriade. 

Dans cçs exemples , jaillir exprime propre- 
nlent Tadion de ^élancçr avec force, de fortiir 
comme un trait, de fonïiier un jet fubit ; & re- 
jaiUir^ l'ai^ion de fè répandre à la fuite du jail- ' 
liirement, defuivre des direiStions différente^, de 
former, parfon abondance, des jets divers. Cette 
dernière idée eft bonne à exprimer en un mqt j 
rejaillir eft propre à l'exprimer ; il l'exprime foj^t 
bien par la particule rè. Pourquoi donc le déna- 
turer , l'afïbiblir, le réduire inutilement à une idée 
fimple , pendant qu'il ajoute en effet à cette idé^ 
une modification ? 



\ 



Jaillit né fô die que des liquides i qui le môa« 
vement femble être en quelque forte naturel \ ils 
coulent , ils |b répandent y ils s élevéht comme 
d'eux-âièmes, tandis que les corps folides reftent 
en repos 6c dans un état d'inertie 5 fi on ne leur in^ 
jmme un mouvement. Ce mot exprimant une ac- 
tion fubite &r impétueufe , il s*applique fur-tout 
aux fluides qui fortent avec violence d'un tuyau , 
d une fource , pat la force de la preffion. MoïCe 
fait Jaillir une fontaine d'un rocher ^ le lait trop 
i^KmAmt Jaillit du fein : le ku Jaillit des veines 
du caillou. 

Rejaillir fe dit des liquides, &j)ar extenfîoa 
de^^folideis qui fonttenvoyés, repouffes, réfléchie^. 
Ce mot etprîmant Tidée de plulîeurs aurions diffé- 
tentes 6U tôntraires , il convientKen fur^toutpoi^ 
diftinguer refFet de deux corps qui s entte-heurtent, 
fe btilent, volent de tous cotés en éclats. La ballo 
qui frappe cçntre la muraille, eft réfiécki^\ mais la 
i>iefte qui fé brife contre la muraiUe ^ rejaillir 
iKft morceàujc. 

O Métiàgê ^mt qu*6rt dife des ^xîtjmhijfanté^ 
& non des eaulc rtjailliffantès. Nous dirons dés 
lÉHux JdilliJfaMci j lôrfqù'il s'agita d oppofer ca 
lèàUx aux eaux dormantes où courantes. Nous di« 




dan^ dette defcripcion de la fontaine de Vauclufe* 

Combien faîmoîs à voir ton eau , qui, toujourà ptirej^ 
Tantôt dans un baffin renfermant fcs tréfors , 
^antét en bouillonnant s'eleve , & de fes bords 
Verfant parmi des rocs fes vagues blanchiflantes; 
De cafcade en cafcade au loin rcjaiUiJfanus ^ &c» 
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Les éékx jàiRi^htés font At% eaux qui jcnieiit ^ 
8bs jets d'éàu qui s*éleveht en J'air : dés eaux ré- 
fniaiffhntei ktit dèS flôft dm , {5ar quelque choc , 
ikhimflent & fë tépândfent dans lès aits. 

Att figuré , on dira très-bien que les idées , tel 
fet^feffioris /ftiSi^/at d\iil e%it fécond, d'ùHè 
bouche éloquente ; le Pocte y après avoir maudit 
f artâité d'un détail , fent tdut-A-couf un trait 
i^iuyékt [aiDit \ttunfônii/iirUè. Ce mot exprimera 
iJien l\bdndàiicè , là facilité , la vivacité, Rèjailtif 
ffert à exprimer , dàhs lé gènyé rtioral , le retour , 
îè tôntrècouj), Tâftion <te retomber de Tun fut 
l*àùtrte. Là gldirè dfes grànàs Hommes rejaillit fut 

Jes Princes qui ifcavÉnt Ifes employer. Il n'y a point 
fe hiâlhèur ^toonel qui ne rejaitUjfe fur j^lut 
fièuirs. Le ctiriife & là honte des enfans rejailUrùieni 
for leurs parètis, àvet àflfez de juftice, s'il ekif- 
toit, comme chez divers Peuples anciens, des Tri* 
Buhaiix domeftiques , puiflTans pour arrêter St )f\i* 
liir te^ bremîers défordrts j feul moyen & moyen 
inFaiHlbie dé rétabki & de conferver les bo^hèl 
tedèûrs. 



A fctrhuîs , Pour jamais. 

• MkWf fe^ïs de parier elliptiques. A jamâh, , 
€^ft-à-dîtê, de Manière à nejafnaisjinir, aupoird 
dé ne jamais ceffer^ jujqu^â ri* avoir jamais dk 
krthk x^u de tttoUr. Pour jamais ^ c'eft-à-dît^, 
p&ttr itejarhais finir , afin dt ne jamais finir y pôhf 
Itht durée qui n^ aura, jamais de terme. - 
. A jamais eft fait pour exprimer éftergiquement 

l^lmenfirë de l'aâion^ tte la cb^fe (^at fa dutéë ! 
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pour jamais exprime fîmplement retendue d^ ^^c^ 
rion , de la chofe quant a fa durée^ Cette dernierç 
locution marque l'intention, le fait , une circonC- 
tance de temps; la première marque la force delà 
caufe , J'énergie de ladion , la. grandeur de l'ef- 
fet. La paffion dit à jamais , & Iç récit pourja^ 
mais. 

Une perfonne s'éloigne d'une zutre^pour jamais^ 
comme elle s'en éloigne pour huit jours , pour ua 
un y ^ur un temps limité : la féparation fera, dsLXis, 
le fait ,^ éternelle. Un ami rompt à jamais avec un 
ami perfide , par reffentiment , fans retour y d'une 
manière irréconciliable : la rupture eft pour Téter- 
nîté , par la nature des chôfes. 

Un homme eft perdu à jamais y quand k mal 
eft tel qu*il eft impo(îîble de le réparer. Un homme 
eft perdu pour jamais , quand il eft à croire qu'en 
effet il ne fe relèvera pas de fa dîfgrace. ^ 

Deux amans fe jurent d'être à jamais Tun i 
l'autre : deux époux font l'un a V^xxiXQ pour jama,isp 
La dernière phrçfe n'exprime que le fait , ce qui 
eft : dans U première, il s^agit d'exprimer la force 
des fentimens , par la durée éternelle d'un atta- 
chement libre. 

Des cirçonftances vous obligent à renoncer pour 
jamais ^ un deffein , à une entreprife , à une pro* 
feâîon. Le dégoût, l'amertume ^ Je malheuç/ le 
défeipoir vous forcent à renoncer ^i y tfmai^ àuç 
* genre de vie , à la fociété , au irionde. .^ 

\ Une aâ:ion eft mémorable àjamais , lorfqu'elle 
eft fi grande , fi belle , fi éclatante qu'elle ne doit 
jamais être oubliée. Mais une adio'n n'eft pas mé- 
morable pour jamais y car le fou venir immortel 
n eft ni établi par l'intention > ni mis en ^tj^ qf^ 
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ïafcçptible de former une circonftance de Taftion. 

Pour augmenter 1 en/srgie de la locution àja^ 
mais y on diiw tout jamais , au grand Jamais j 
tant il eft vrai que Tcnergie en eft le caraûere 
propre , & qu elle appartient au langage de la paf- 
fion. On ne dit point poUr tout jamais : pourquoi ? 
barce que Yçxpr^Sxon pour jamais ne dcfigne que 
la durée , & qu'une durée éternelle n a pas , dans 
le langage froid & jufte de la philofophie y du plus 
bu du'moins. itk^ 

Pour jamais exprime par une phr^rf^^iative, 
te qu'exprime , d'une manière poutivS|^r tou-^ 
jours. Cette locution marque la <lUrée entière du 
temps : l'autre exclut toute exception à cette durée , 
& par-là même , elle en eft plus forte : ce n'eft pas 
feulement tout y toujours y ce& tout y/ans réferye ^ 
c*eft toujours dans la plus grande rigueur. En di- 
fant qu'une chbfe nt finit jamais , il femble que 
vous vouliez marquer tous les points d'une durée 
dont vous defirez inutilement la fin , & que la 
ichofe en paroifle plus longue. 



Imaginer , s* Imaginer. 

' Se figurer ) fe re^éfenter, fe former l'idée oa 
Vïmage d'une chofe. Le pronom perfonnel ajoute 
amanifeftement au verbe fimple l'idée de quelque . 
chofe de propre , de perfonnel, d'intime, de par- 
ticulier i la perfonne qui fe forme cette image. 

Imaginer , fe prête aux acceptions différentes de 
jenfer & concevoir, créer ou mvenrer, combiner 
^>u conjedurer , eftimer ou préfumer. SHmaginer 
lénifie aoirc fws raifon ou légèrement à fes pexH 



IJ4 SyMflHTMf» rï^J'Seï*' 
fées a â fe$ imiidiutîons fitps j^vçnef > fe fexijM 
der ce ^u'on iny^ginet s'en fa^e ijn prçjijg: j le 
mettre bien avant ik|i$ Ton elpfft ^ çn leiçii^ 
fans celle > en ui} mop , s'y attacher o^ f at^hef 
quelque impoitaifce. Qiioî <|uç cou; les ^rammaL* 
(lens en difent » je ne crois pas .<]|)e ^'iof^gifi^ 
n'ait quelquefois d'autc^ fpn$ qup ce)ipi 4'f^F^^ 
ner ou concevoir. 

rs Eciivains cpi^fonfJefit f^ïvet}) 

(r^in*r &_/S perfuadfr. Je ç*^ 

X qui paroUTenr empL^çr ixi(liâ& 

pour 1 autre jlanf les ^^m^ {>a^ 

, dit.MaUçbn^tie , &mfig'^fK 

U natuiç de Içur ^jTpift : pli^fîeiu| 

fua4és^ «^'ij n'e^ ms ppflg^Iç 4'«9 

lien connoîiie. On s imagine , pic Ff iç?l « <W j| 

^ a quelque cbofè de ^^4 ^ ^ f<4i4e d^s W 

chofes mêmes : on fe perfu/i^e iqu,e lî ot} a>'oif 

obtenu cette charge , oafe ispoJ^n^F f^^^f^ ^y^ 

plaiilr ; & \'o^ ne fént pas la n^ti^ in^^Lti^bîe ^ 

u cupidité. Dans ces (ieù^pht^ies, Vimaginafio^ 

Se la per/uajtoa vont de pùc , ou l'une naît de 

Tautie. 

Celui qui imamat wje cbofj:. fç U figure ; ce- 
lui qui ferimâ^inejfe la tigutetelle qu'il T'ÛRci^e. 
^vec lute imffgmvioji yive , un /:fne^ if àqie , 
un e^ric ,foibl.ç , on s'ia^q^nf tf^ ce i^u'cin i^fjf^ 
£Îru. 

LaRocheé?uquiU dit de T^oiottc pc^e : il yf/jf^ 
il entend , il iimgiuf , % .faup^^^W t ^ jwosBç # 
il devine tout, BofTuçt nçius repif fent$ xm Jiï<i^es 
Çhtétiens .qui %iffi(igi^em a.y,aiiC£r lç«(r Ï99I?j 
jgoand ils prépîuc(»t içijr cpjti^éflipn. 



Ijrftême, comment %inmgwr qu'il $ft ^fiirdi^? 

Je ne puis imaginer un pm: Ath^e j jiç cp^oijii 
jqu*gn {ot s imagina Xcxt^. 

Tçl Coiiîmentatçui:i/7?ag'i«< foiivçni: ipn Auceqr j 
mais il n'en feroic pas Tapothcofe ^ 4it Mallfr 
biinche , s'il ne simaginoit; c^mme ^veipppé c^ms 
la même gloire. 

Celui qui a beaucoup Iq eft fuj>t i ^'ima^^cr 
il|u'il imagine ce qui n'eft qu'un ibuvenir. 

Qiund on auixdt paffé ia vie à irMginer 1^ fpi- 
tlfes & les folies poilîUes ^ c en ieroit ime que 4iç 
% imagina zvdi urouvi qu^ue chofe 4e nouyeafif 
H neft pas facile d'imaginer i quel point Ja v^uit^ 
-cft puénte. Vo^ez U$ enfaiis , jCdRiniç ils iè r^ga^ 
^eht» comme ils vous invitent 4 içs teg^mer^ 
cojTune ils s'imaginent ^nBu que tout l^ ^Qt)4^ 
les r^arde, quand ils ont nn ^ajbilleuust^; œuf ^ 
çe& rhiftoite des hpnjmesi. 

Nous n imaginons tien que d*ap.tès les impcei^ 
£ons profondes que nous avons reçues. Ce (ou qui 
^imaginait que fious ks vaiflèaux de Portée écoienc 
Sl lui y s'écoit fott occupé de fortune & de corn-* 
merce. 

Il eft en général bien plus comtnode ai imaginer 
>que de découvxir les vérités prpfo^4^ : il ^ï^ if en 
plus conunodede sim^gm^r^^ 4f fe cçpvg^vsi^^l 
auffî dêr t-on amplem^c^ 4e cm ^xwn^it^. 

On imagifffi rhonvBèqu'w v^t jugf&t 9^fig 
çonféqu^t on iè Vimagl^p^^^çn wç^ U |ia®e^ 

L^ efr^s |?pns ,(5c fe^ W^pw*^^:iîW|?WsqHeJ- 
4|iie cfapte^u 4^14 lie pe <|^'ils vpy?i*t, 1^ pf^iBiif 
^oflie^ ^ {iip^âp^^ ^imuLg^^f ^fp^i^^ 
j|ttil n y ^JTÎ^n au delà ^eiQB^Îfcv^^ïÇçiyi»^, i 
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chdfe que concevoir ou imaginer , lorfqu'il fuîp 
un fubftantif , on rapporte les phrafes fuivantes : 
Les efprîts mélancoliques font Jujets à ^'imaginer 
des chofesf une fies : On s'imagine d*ordinaire les 
chojès tout autrement qû*elles ne font. 

Ces phrafes prouvent le contraire : la preîhîl^e 
fignffie , non pas feuleipent que les efprits mélan- 
coliques conçoivent ou imaginent des chofes fu-» 
nettes , mais qu'ils aiment à s'en repaître ^ à s'en 
occuper , à s'en pénétrer , & qu'ils s y attachent : 
il eft fenfibde c^ imaginer afFoiblirôit la propofition. 
Quant à la féconde , iteft évident que s^ imaginer 
ïîgnifie fe formeyine feuffe idée ; s'abufer , pren- 
dre fes imaginanons pour des -réalités. A la vérité 
on imagine ou on s imagine une chofe qu'on fe jî- 
gure , puifque c'eft-là leur idée comhiune \ mais 
rimaginatiôn ou l'image eft ou plus vive ou plus 
forte d^ns celui qui s'i/n^^'/ie, que dans celui qui 
t^ (siit c^ imaginer. 



Immanquable ^ Infaillible. 

Du celte min , petit , mince , qui échappç ,' 
fe perd , &c. , l'allemand mnngel^ défaut , priva- 
tion, &potremot manquer^ quidéfignel'abfence, 
la privation, le befoin d'une chofe \ d'où> imman- 
quable , ce qui ne peut manquer ^ ce qui eft afTuré, 
ce qui arrivera certainement. De fol y ht. fallere^ 
faillir, tomber , tromper , le mot infaillible^ qui 
ne peut être en défaut j errer, fe tromper , ou être 
ttompé. Immanquable ne fe dit que des chofes : 
va événement eft immanquable ^ k fuccès d une 

çntreprife 



fentreprife bien combinée eft immanquable. Infail* 
lible le dit proprement des perfonnes, de la fcience , 
de l'opinion : un oracle eft infaillible j la confe- 
quence de deux prémifles évidentes , eft i/i- 
faillible. 

Infaillible^ appliqué Ipcondairement aux chofes; 
diffère à* immanquable par fon idée propre , par 
un rapport particulier à la fcience , au jugement 
porté fur les chofes. Immanquable défigne la cer- 
titude objedive, ou que l'objet eft en lui-même 
certain ; & infaillible , la certitude idéale qu'on 
a 5 une fcience certaine de l'objet. Suivant la dif- 
pofition & le cours des chofes » il y a une forte de 
néceflité qu'un événement immanquable arrive j 
fuiva^nt les connoiffances & les.preuves qu'on a des 
chofes , il eft conftant & indubitable que l'événe- 
ment infaillible arrivera. 

Un effet eft immanquable , qui dépend d'une 
caufe néceflàire : une prédiâion eft infaillible^ qui 
procède d'une fcience certaine. Le lever du foleil 
c^ immanquable , c'eft l'ordre de la Nature j une 
règle d'arithmétique eft infaillible ^ elle eft fondée 
fur l'évidence. 

Toutes les conditions d'un fuccès immanquable 
étant remplies , s'il manque , l'ordre naturel des 
chofes eft dérangé ; & c'eft un cas extraordinaire. 
Tous les motifs de croire un fuccès infaillible 
étant fuppofés , fi l'événement vous trompe , vous 
vous étiez trompé dans vos calculs, & c'eft une er- 
reur démontrée. 

Lorfque vous me dites qu'un effet eft infaiU 
lible y c'eft votre jugement que vous m'appre- 
nez, fur le rapport des moyens ayeclafin. Si vous 
«ne dites qu'il eft immawquabk ^ c'eft la réalité à^ 
Tome II. Y 



ce rapport néceflfaire que vous me préfentéz iàni 
Tappuyer de votre croyance. Vous croyez quelque-^ 
fcis une affaire infaillible , qu'elle n'eft rien moins 
c^* immanquable. Vous trouviez que le gain d'u» 
bonprpcès étoit infaillible y 6c 1 événement vous 
î^prend qu'il n'ctoit pas immanquable. Audi, danSv 
les cas où cts mots peuvent être aflez indiffcrem* 
ment employés , immanquable^ portant fur la na- 
ture ou l'ordre naturel des chofes , dit-il quelque 
chofe de plus fort & de plus affirmatif cm infail^. 
lible , dans lequel il entre toujours de Fopinion,' 
& par-U quelque incertitude , lorfquel'un & i'auuof 
termes ne font pas pris à toute rigueur. 

'^n^ Ces deux adjectifs terminés en ble , & led 
adjeûifs du même ordre en ible , able , ble , fe 
prennent tantôt dans un fens ftri6t , tantôt dans 
un fens relâché, De là il réfulte de conrinuelles 
équivoques. Ble fignifie ce qui peut être , la puif-» 
fance, la poilibilité ; & dans la composition d'un 
met négatif, ce qui ne peut pas être , l'impuif- 
fance ou l'impombilité. Mais dans le ftyle trop 
commun de l'exagération , dn dira qu'une affaire 
qui doit réuffir , eft infaillible ou immanquable^ 
quoiqu'il puiffe très-bien arriver qu'elle ne réufSfle 

Î>as, De même on dit qu'une chofe eft impaffîble^ 
orfque le fucccs n'en eft pas vtaifemblable, quoi- 
qu'il foit poflîble : d'où la néceflîté de diftinguer 
d%ns le langage rigoureux de la fcience divers 
genres d'impojjibilité. Une chofe nuifibU eft cellô 
qui peut nuire : mais comment diftinguer celle 
qui nuit en effet ? Un pur efprit eft réellement m-' 
vifible \ Se nous difons également qu'un homme eft 
inyijible^ pour indiquer qu'il ne fe montre paso* 
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qu'ît fe montre rarement : le langage devient donc 
néccffairement obfcur , par la pauvreté de la 
I.angue. Dès qu'on eft réduit à charger un mot 
dune acception qu'il n'a pas naturellement, le 
Lecteur eft d'abord fufpendu entre le fens qu'il a de 
lui-même & celui qu'on lui attribue. Ce double 
emploi nuit tout à la fois à la clarté & à l'énergie. 
Quand on voudra fe faire une Langue jufte & phi- 
lofophique , on s'attachera aux reflburces qu'elle 
offre ^Ile-même, pour diftinguer par les modifica- 
tions ufitées des mots , les modifacations particu- 
lières de l'idée générale ou commune. Ainfi, par 
exemple > ible , able , exprime ce qui peut être ou 
ie faire ; & ile y aie y il ^ al ^ et qui eft , ce qui fe fait : 
facile fignifie ce qui fe Êiit » ce qui fe fait fans 
peine \ faifahle , ce qui peut fe faire , ce qui peut 
le faire avec du travail : nuijile auroit de même 
diftingué ce qui nuit , de la chofe nuifible ou qui 
peut ou doit nuire : fufiU fignifie proprement ce 
qui fe fond; & fufible , ce qui peut fe fondre. 
JnvifiUe auroit ainfi diftingué ce qu'on ne voit 
pas , de ïinvifibU qu'on ne peut pas voir. Cç 
que je dis de ces deux terminaifons , pour don- 
ner un exemple, doit s'entendre de toutes leis 
autres ferminaifbns fignificatives. Ceux qui m'ac- 
cuferdient de vouloir établir un jargon barbare , ne 
m'auroient pas entendu. Quiconque eft dans lané- 
ccflîté de faire Un nouveau mot pour être précis , 
fera des mots convenables *c utiles , en obfervant 
scette règle tirée du fond même de la Langue. Il 
iàut fouf&ir les abus qu'il n'eft plus poflSble de rér- 
^rmet :, mais pour ne pli^s retomber dans les abus,; 
pour lès réformer, quand la chofe eft poffible, il faut 
J[ps çQisnckx,!^ il faut les £iire connoître > afijn de dijf: 

Y i j 
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pofer les efprits aux changemens utiles. La Phy-^ 
uque moderne , fcience prefque nouvelle , a fait 
ainfi une nouvelle Langue, & cette Langue eft , 
en générai , faite félon les règles eflentielles de la 
^rmation du langage. 



Immodéré^ Démefuré^ Exccfflf^ Outré. 

Immodéré y ce qui n'eft pas modéré y ce qui eft 
fans modération. Cette famille vient de mat^ met^ 
medy mod y étendue, grandeur , mefure , règle 5 
& particulièrement dans fes dérives, milieu ^ ( lac* 
Tnedium ) , terme moyen , la retenue , le tempéra^- 
ment, en unm.otlepoint jufqu'où l'on peut ou doit 
aller, & où il faut s'arrêter. Ceux qui diront i/:»/7zo* 
^cra/io/i, d'après le latin qui nous a donné cette 
famille , & avec Montaigne , le Duc de la Ro» 
chefoucauld , &c. ,* mériteront d'être applaudis. 

Démefuréy qui n'eft rien moins que mefuréy qui 
eft fans mefure. Ces mots appartiennent à la racine 
précédente \ mais ils déngnent particulièrement 
une étendue (^éte^minée , proportionnée , fixée 
par une règle. D'ailleurs, démejuré Aïi plus c^xx im- 
modéré : le dernier mot eft purement négatif, 
il n'indique qu'un défaut de modération ; & l'autre 
marque Taûion pofirive de paffer la mejure Se d'aï* 
1er beaucoup plus loin. 

Exceffify qui tTiCQAt ou fort des bornes , qm 
va trop loin. Sa valeur littérale eft àefortir du cas 
:& de tomber en paffant par^dejjus. Cad , cadere , 
tomber , tomber defTous , fuccomber, faire une 
içbûte; ced^ ccdere^ quitter fâ place ^ fe retirer ^ 



^éloiener , franchir fes bords. ExceJJtfïenfttm^ 
ainfi Vidée d'une chofe nuifible , comme excéder. 

Outré ^ qui pafle outre , outre -paffe , qui va par- 
delà. Outre , jadis oultre , eft le latin ultra , au 
delà, par-delà, loin de là. Ul, ulty défigne ce 
qui eft éloigné , avancé , reculé ; ultimus , ce 
. oui eft fort éloigné , très-reculé , le dernier. La 
force des mots outrer , outrance^ outrage , eft 
trop généralement fentie , pour Jju'il ne fuffife 
pas d*avoir expliqué le fens de leur racine. 

Ce quipaflele juftq milieu 6c tend à l'extrême , 
eft immodéré. Ce qui paffe la mefure & ne garde 
plus deproportion, eft démefuré.Q^ qui pafle par- 
ceflus les bornes & fe répand au^ehors , hors de 
là , eft excejjif. Ce qui pafle de beaucoup le but & 
va loin par-delà , eft outré. 

La chofe immodérée pèche par trop de force & 
d*aâion. La chofe démefurée pèche oeaucoup par 
trop d'étendue & de grandeur. La chofe excejjive 
pèche par furabondance & abus. La chofe outrée 
pèche par violence & exagération. 

Il faut retenir & contenir ce qui dcviendroît 
immodéré. Il faut réprimer & reflerrer ce qui fe-^ 
roit dimefuré. Il faut arrêter & réduire ce qui de- 
vient excejpif. Il faut adoucir & affoiblir ce qui eft: 
outré. 

On modère Tadion Se radlvîté , & par confé- 
quent tout ce qui peut en avoir trop > foit au phy- 
iique , foie au moral , le chaud & le froid ^ le mou- 
vement & l'exercice , les appétits & les délits, les. 
fentimens & les idées, les penfées & les paroles, 
les plaifirs & les peines, la joie & Ira douleur , la 
liberté & les charges, &c. Tout ce qui eftaftif, eft^^ 
immodéré^ s'il n'eft modérée 
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On mefure les dimenfions & les pitoportions., & 
par confcquent tout ce qui ett fujet a des r^Ies 
d'étendue & de quantité. Ainfî les hauteurs oc les 
diftances , la durée &: Tefpace, les mouvemens & 
la qiarche , la taille & la ftature , les forces & leur 
etnploi 5 nos démarches & notre conduite, nos 
penfées & nos entreprifes , la puifTince & les pré- 
tentions , to^jf ce qui eft confictcrç comme grand 
& comj:)aré avec une mefure phyfique , ou avec 
une règle morale telle que la juftice , le bon fens , 
la prudence. Tordre établi, peut être méfuré ou 
démefuré. 

Il y a excès en tout genre & en tout fens,' 
comme il y a défaut. Au phyfique , tout ce qui fur- 
paflTe, déborde & va plus loin que l'objet de com- 
paraifon , excède. Au figuré , tout ce qui excède , 
eft vicieux; V excès eft vicieux , même dans la ver- 
tu. On dit un froid excejjify une grandeur excej^ 
five y une force excejpve , une abondance excef- 
Jive , une perfonne excejfive en un point , une //- 
berté excejjive y àts flatteries exajjives y Sec. Tout 
ce qui excède ^ d'une manière nuifible , les bornes 
naturelles ou établies dans un fens quelconque, eft 
excejjîf La furabondance ehexcej/lve , dès qu'elle 
eft nuifible. 

La prépofitîon outre défigne proprement le lieu 
au delà duquel on va ; c eft le mouvement ou 
l'adion d'aller , qu'elle exprime. Ainfi ce qui 
fort de fa place & paflTe le but ou le terme, eft 
outré. Ce mot ne fe dit guère, dans le fens 
propre , que pour exprimer un grand excès de laf- 
fîtude, la fatigue extrême, le travail poufle jufqu'à 
l'épuifement des forces. Puifqu'il marque le mou- 
vement, il peint trè^-bien l'effet de la colère qui 



tranfporce un homme hors de lui , & remporte 
loin de la raifon. Un cheval eft outré de fatigue ; 
une perfonne eft outrée de colère. Au figuré , c'cft 
outrer que de fortir de la nature , de la vérité , de la 
vraifemblance , de la règle , des convenances , & 
d aller au delà du but , de manière à choouer ou 
jcé volter les efprits , fuivant la nature des choies. Des 
modes font outrées , quand elles deviennent des 
parures ou des décorations de théâtre. On outre les 
chofes qu'on exagère fans pudeur ou à plaifîr. Avec 
une charge exceffive, un perfonnage eft outré. Dés 
peines font outrées , qui n'excitent que l'horreur 
contre la ty;rannie. Un efprit extraordinaire outre 
tout jufqu'à la raifon , comme le dit Bayle. L'hy* 
perbole eft ridicule , quand elle eft outrée. 

O L'idée de pafler un terme & d'aller trop loin ^ 
diftingue ces épithetés de quelques autres fembla- 
bles, telles, par exemple, que déréglé &c dé/ordonné. 

11 fuffit qu'une chofe foit hors de la règle ou de 
tordre , qu'elle viole la règle ou blcfle l'ordre y 
pour qu elle foit déréglée ou défordonnée. Il n'eft 
pas néceflfaire qu'elle foit poufTéeplus loin : ilfuflSt 
qu'elle n'aille point par la bonne voie ; le dérègle'^ 
ment & le déjordre n'annoncent proprement que 
des écarts , avec la différence que les écarts du 
dérèglement ne font relatifs qu'à tel ou tel devoir , 
& que ceux du défordre tombent fur un fjrftême y 
un enfemble y une ordonnance régulière de chofes 
& avec pli:^ d'excès ou pUis d^effet*^ 
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Immunité j Exemption. 

De muTiy lât. munus ( charge, office, tâche ^ 
devoir) , le mot immunitas ^ immunité ^ décharge, 
liberté , fouftraftion , exemption. Du latin emo 
( rendre fien , acheter , s'approprier ) , le com- 
pofé eximo ( ôter , retrancher , priver ) , & le 
îubftantif ejce/72/?^io , exemption y retranchement, 
délivrance, fuppreflîon, 

Uimmunité eft la difpenfe d'une charge' oné- 
reufe : X exemption eft une exception à une obligcL^ 
tion commune. \J exemption vous met hors de 
rang: V immunité vous met à Tabd d'une fervitude. 
Telle eft la valeur propre des mots reftreints dans 
notre Langue à délîgner certains avantages. 

Immunité ne fe ait proprement qu'en matière 
de Jurlfprudence & de finance : c'eft une excmp— 
tion de charges civiles ou de droits fifcaux.L'eJce/n/»- 
tion s'étend à tous les genres de charges, de droits,' 
de devoirs , d'obligations , dont on pçut être affiraii- 
chi ; ainfi on dit exemption de foms , de vices , 
d*infirmités , &c. , dans l'ordre ou moral ou phy- 
fique, 

Uimmunzté eft proprement un titre en vertu 
duquel les perfonnes ou les chofes font fouftraîtes 
à quelque charge civile ou fociale. ISexemptiofi 
eft l'afFranchiffement particulier de quelque charge- 
a laquelle des perfonnes ou des chofes auroienc 
été loumifes avec les autres , fans cette exception 
à la règle commune. ^ 

Vimmunité eft plutôt une forte de droit établi 
& fondé fur la nature ou la qualité des chofes : 
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Y exemption eft plutpt une forte de privilège accorde 
ar faveur ou par des confidérations particulières. 
'immunité des perfonnes & des biens eccléfiaf- 
tîqâes , eft un droit ancien ou une pofTeffion an- 
cienne, fondée fur leur confécration au culte di- 
vin. Uexemption des églifes & des monafteres 
fouftraits à la jurifdidion des Evcques, eft une fa- 
veur par laquelle les Papes prouvent , au juge- 
ment d'un Dodeur de TEglife , qu'ils ont la plé- 
nitude delà puilïance, mais non qu'ils aient la plé- 
nitude de la juftice. Sans doute c'eft p^r cette rai- 
fbn que V immunité femble avoir quelque chofe de 
refpedable , & que V exemption entraîne fouvent 
quelque chofe d'odieux. 

Uexemption qui décharge les uns en futchar- 
geant les autres , eft vraiment odieufe , puifqu'elle 
èit payer à ceux-ci la dette de ceux-là. U immunité 
qui décharge d'un droit celui qui en paye un autre 
équivalent fans reflet fu^autrui , eft vraiment ref- 
pedable, puisqu'elle n'empêche point que chacun 
n'acquitte fa dette & fa dette feule. 

En matière d'impofitiori , celui qui n'a rien , a 
un droit bien rigoureux à V immunité abfolue j ce- 
Jui qui a beaucoup , a de grands moyens à' exemp- 
tion. , 

Uimmunité qui regarde des charges incompa- 
tibles ayec celles qu'on remplit , eft évidemment 
juîle Se néceflaire : l'ordre eft que chacun fafle fe. 
charge. Uexemption qui difpenfe de l'exercice 
d'une charge , pour qu'on en poflTede deux incom* 

Îatibles , eft évidemment mjufte & nuifible : 
ordre eft de prendre le bénéfice avec fes charges. 

O Immunité s'applique principalement auj 
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exemptions dont des corps , des communautés ; 
des villes , un ordre de citoyens jouifTent. On dira 
plutôt exemption y lorfqu'il s'agira de privilèges 
^ràculiers , perfonnels , ou attachés à des offices 
qui ne tiennent point à Tordre naturel de la fo- 
ciété. Le Clergé défend fes immunités : un citoyen 
obtient un Arrêt di exemption. Les droits odroyés 
à des communautés fuppofent des motifs puiflTans 
que les privilèges donnés à des particuliers ne pro- 
Tnettent pas toujours. 

Immunité marque , d'une manière générale i 
la décharge ou X exemption de charge, fans fpé- 
cifier de laquelle ; c'eft au mot exemption que 
cette fondtion grammaticale eft réfervée. On dit 
^exemption & non X immunité de tailles , de droit 
de franc-fiefs , de guet & de garde , de tutele y 
d'hommage. On dit \ immunité ^wtoiQ^eXexemp' 
tiondes perfonnes, des lieux, d'un genre de com* 
merce , d'une communauté. Vimmunité tombe 
donc proprement fut les objets qui en jouiATent j 
& V exemption détermine de quels avantages par- 
ticuliers ils jouiflent. La prérogative de Ti/Tr/nw/zi/d 
attachée à certains lieux , procure à ceux qui les 
liabitent, V exemption de cenains droits > de cer-* 
raines fujétions , depourfuites perfonnelles. 

Les libertés , les franchifes y \es immunités i 
les exemptions font fouvent affbciées & mêlées 
dans le ftyle des réglemens. On obferve que les //- 
bercés & les franchifes confident à n'être point fu- 
jets à cercaipes charges ou devoirs ; au lieu que 
Vimmunité & V exemption confiflent à en être dé- 
chargés par une conceflîon particulière^ fans laquelle 
-on y feroit fujet. Voyez liberté , franchifes 
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O Des Ecrivains modernes qui ont traité de 
Tordre politique de la finance > ont dit immiine ^ 
comhie on dit exempt ; & ils ont eu raifon , ce me 
femble : immune vaut bien immunité \ Vimmunité 
eft la qualité à^ immune : V exemption n eft propre- 
ment que Fadion de rendre exempt. 



Jmpcrftclion ^ Défaut^ 'Dcfccluofité. 

L'Abbé Girard obferve que le vice eft un mal 
qui naît du fond ou d'une* dilpofition naturelle de 
la chofe , & qui en corrompt la bonté. Le vice 
eft en effet une mauvaife qualité interne ; principe 
de mal, de dépravation, de corruption , quelle 
qu'en foit la caufe ou la fource; car le vice fe con- 
trade. iLe même Auteur eftime que X^ faute y en 
marquant le manquement effeftif de l'ouvrage, 
défigne aufïî le manquement de l'ouvrier. L'idée 
eft jufte : mais le manquement eft, à proprement 

J)arler , de l'ouvrier , de l'auteur ; & il produit dans 
a choie, dans l'ouvrage, un manque. 

Ces ^notions font aflTez diftinâes &c affez précifes 

pour me dîfpenfer de revenir fur cts termes. L'im- 

perfeâion , le défaut ^ là défiSuofité (ont plus fyno- 

' nymes , & peut-être leurs différences n'ont-elles 

pas été affez marquées. 

Le défaut , dit-on , eft un mal qui confîfte dans 

un écart pofîtif de la règle. L'idée eft trop vague. 

- Le vice eft aufïî un mal & un écart de la règle : 

, mais le vice corrompt j & le défaut ne fait qu al^ 

térer , fans corrompre çflentiellement. Avec un 

• vice^ la chofe eft mauvaife : avec un défaut y la 
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chofe cft encore eflentiellement bonne y mais elle 
l'èft moin"^ qu'elle ne doic Tècre , elle ne l'eft pas 
entiér-ement. Le défaut eft ou, le manque d'une 
bonne qualité , d'un avantage qu'il convient, mai^ 
qu'il n*eft pas abfolument enentiel d'avoir, pour être 
bien; ou une qualité pofitive, repréhcnfible & dé- 
favantageufe , qui contrarie , afFoiblit , offufque ce 
qu'on a de bon , ,de bien. C'eft un défaut que de 
n'avoir pas ce (^Afaut ou d'avoir ce qu'il ne faut 
pas^ ppur être exaûement conforme à la règle, au 
modèle du bien , du beau , Sec. , en ayant toutefois 
les conditions les plus eflentielles de la règle y & 
les traits les plus caradériltiques du modèle. Le 
mot vient de la racine /îz/, faillir , défaillir, cheoir, 
décheoir , donner dans \tfaux , tomber dans une 
faute. Le défaut mené à \x faute. 

Défeàuofité marque, dit on , quelque chofe qui 
n'eft pas mal par lui-même, mais uniquement par 
rapport au but de la chofe ou au fervice qu'on s'en 
propofe. La défeàuofué eft vraiment un déftiut , 
mais uniquement un défaut de fortne , de confbr- 
.mation , de configuration , ou tout autre accident 
qui ôte à la chofe une propriété. Ce mot exprime 
la qualité de défeàueux\ & l'on eft défeâueux 
par quelque défaut. C'eft une défeâuofitéy dans 
un aàe, de n'être point p.1raphé à toutes les apo^ 
tilles : ce défaut de forme rend Tafte défeâueux 
Se fujet à conteftation. Une défeâuojité y un acci- 
dent empêche qu'un bloc.de marbre ne foie caille 
. en ftatue. Uue défeâuojité dans un diamant, dans 
un ouvrage précieux, en diir^inue beaucoup le prix. 
Ce mot ne fe die pas dans un fens moral ou les 
formes ne font rien : il^fe dit des objets phyfiques 
auxquels les formes font beaucoup j: & en matière 



8e pratique, oà quelquefois les formes font tout; 
L'A4iteur fait voir qu'il n'a pas faifi l'idée du mot, 
en iiifant que la roture eft en France une défeSuo* 
filé. La roture a fans doute beaucoup d inconvé- 
îiiens & de défavantages j mais on ne dira jamais 
qu'un roturier eft un citoyen déje<lutux : la roture 
ne lui ôte rien de ià qualité , de fon vrai prix , de 
fes droits naturels. La défeâuojîtè rend u chofe 
informe^ difforme^ ou non-conforme ou peu propre 
à fa deftination. 

Imptrfeàion , a-t-on ajouté , dcfigne quelqueçhofe 
de moins de conféquence que tout ce qR'e les mots 
pxécédens font entendre; & il eft plus a ufage dans 
la Morale que dans la Phyfîque & dans la Méca- 
nique. Il faut dire ce que c'eft que Ximperftàion^ 
un manque de perfeSion. En Phyfîque & en Mé- 
canique , tout comme en Morale , une chofe a des 
imperfeâions tant qu'elle manque de certaines /^r<* 
feàions dont elle eft fufceptible : elle eft dans un 
ctat àUmperfedion tant qu'elle n'eft pas achevée , 
finie, faite & parfaite. Il y a V imper fedion comme 
l^yerfeSion en tout genre. Imperfeâion n'exprime 
proprement qu'un défaut négatif, labfence, la 
privation, le manque : s'il déiigne quelquefois des 
défauts graves , c'eft de la manière la plus douce 
& la plus modérée , comme fi l'on ne pouvoir pas 
exiger qu'une chofe fût parfaite. On dît fupportet 
les imperfeâions y comme les défauts de Jon pro* 
^kain : or ce (yxonfupporte eft grave , pefant , fâ- 
cheux ; mais, rexprcflion eft du langage de la pa-*. 
tîence, de l'indulgence, de la bénignité. 

Uimperfeâion fait que la chofe n'a pas la per* 
fedion , certaine perfeâion , le degré de perfeâion 
gu'elle doit ou peut avoir. Le déjaut tait que U 
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chofe n'a pas toute l'intégrité , toute la reditude 
ou toute la pureté qu'elle doit avoir. La défeâuo^ 
fité fait que la chofe n'a pas tout le relief, toute la 
propriété , tout l'effet qu'elle doit avoir. 

ijimperfeâion lailFe quelque chofe à defirer Se 
a ajouter. Le défaut lailfe guelque chofe à repren- 
dre & à corriger. La défeâuojité lailTe quelque 
chofe à réformer ou à fuppléer. 

UimperfeSion fait ombre dans le tableau : le 
défaut fait tache : la défeâuojité fait difgracé. 

On paflc fur des imperfidions. Ce qu'il y a de 
plus heureux â l'égard d*un défaut , c'eft qu'on le 
pardonne. Il faut que la défeâuofité difparoide ; 
cachez-la , fi vous ne pouvez 1 oter. 

11 y a de l'art à lailfer des imperfeâlons pour 
faire rellbrtir davantage les beautés. L'art de fe 
faire pardonner les défauts^ eft de les racheter par 
des beautés impofantes. Le fublime de 1 art eft de 
tirer de la défeâuojité mçme une beauté. 

Vous trouveriez des imperfeâions dans uu Au- 
teur fans défaut. On trouve à la fin que le mieux 
eft ce qui a le moins de défauts. Nous ne trouve- 
rions peut-être aucun objet fans défiâuojités , fi 
liotre œil étoit afTez clairvoyant pour les diftinguer. 

D'une imperfection légère , l'on vous fait un 
'défaut. D'un défaut , l'on fera votre caractère. De 
la défeâuojité de votre conformation , l'on feic 
une injure. 

U imperfeâion. dégénère en défaut ; le défaut ^ 
en vice ; la déftSuoJitéy en àiSoivcùxè. 



^ 



SyKOHTKI^ ÏRAMÇOlfi J5I 



Impertinent ^ Infolent. 

La Bruyère a tracé , dans fon douzième Cha- 
pitre, les caraèleres ^^xfot^ An fat & de ïimper^ 
li/ienty en Ecrivain qui cherche plutôt à peindre i 
grands coups de pinceau , qu'à déânir les termes 
félon la rigueur philofophique. Son texte copié & 
commente a fourni i l'Encyclopédie un article de 
Synonymes , quoique fon deffein ait été unique- 
ment de marquer la gradation du Jot au fat , 
& du Jat à Y impertinent , par des traits forte- 
ment prononcés. Il eft dit , dans le commentaire y 
que ce font-là de ces mots que» dans toutes les 
Langues , il eft impoflîble dé définir , parce qu'ils 
renferment une colledion d'idées qui varient fui^ 
vant les mœurs dans chaque pays & aans chaque fie- 
cle, & qu'ils s'étendent encore furies tons, les gefteç 
te les manières. Les mots les plus difficiles à défi* 
nir ou même indéfiniffables , font ceux qui ne prc- 
fentent qu'une idée fimple qu'on ne fçauroit ana- 
lyfer. Sot y fat y impertinent ^ ne font point de cç 
genre ; & peut-être ne renferment-ils pas tant d'ir 
dées qu'il ne fbit facile de les réduire à une notion 
courte. 

lLef)t (a) eft celui qui croit fermement & qui pré- 
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(^a) Sotj qui n'a point d'efprit, de fens, de jugement; 
qui fe conduit gaucnement, ridiculement, follement: le 
/bi eft une bête , mais qui ne croit pas l'être , & qui n'eft 
pas une bonne bête. Cfe mot eft ancien ; il étoit connu 
des Francs & des Anglo-Saxons. Il eft même prefque auffî 
ancien que la chofe : les Chaldéens & Ips Syriens difoient 
fig , /kty, pour dèfigner un homme dépourvu de fens , uti 
§DU , un être vil , mépriiable» Fat eft vraiment le latin 
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tend même avoir tout refprit & le jugement qu'il 
n'a pas j ou du moins qui croit & prétend être 
doue d*efprit & de* jugement jutant qu'il en eft 
dépourvu. Lejat eft une efpece de joe vain & 
maniéré 5 qui , par fon ton, fon air, fon afTurance, 
fa hardiefle , fa fuflîfance , afFefte beaucoup plus 
d'efprit ou de mérite qu'il n'en a , & qui n'en a 
que pour impofer à dtsfots : tel eft fon genre de 
fouije. 

U impertinent n'a que des rapports éloignés avec 
ÏQfot : le fat eft bien plus près de lui. Vimperti" 
nenty dit la Bruyère, eft nnjat outré. Lejat lafle, 
ennuie , dégoûte , rebute ; Y impertinent rebute , 
aigrit, irrite, ofFenfe ; il commence où l'autre 
finit. Le fat eft entre V impertinent & lefot ; il eft 
compofé de l'un & de l'autre. Lefot eft embar- 
rafle de fa perfonne } le fat a l'air libre & affuré : 
Yimpertinent paflTe à l'effronterie 2 le mérite a de 
la pudeur. 

On a bien fenti que ces remarques ne détermi- 
noient point aflez le caraâere de Yimpertinent. On 
a donc dit que Yimpertinent eft une efpece dejat 
enté fur la groffiéreté \ qu'avec la vanité & le dc- 

^ dain , il pèche contre la politeffe & la bienféance; 

" ^ue fes propos font fans égard , fans confidération, 
fans refped \ qu'il confond l'honnête libené avec 
Aime familiarité exceflîve j qu'il parle & agit avec 
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fatuus , fade , indpkle , extravagant , qui parle beaucoup,* 
qui croit dire des oracles , qui ne fçait ce qu'il dit ( car 
fatuus vient, comme fatidicus , de /i, parler ). En effet 
l^fat eft un perfonnage bien fade , bien infipide , bien 
fauidieux , bien dégoûtant , qui parle comme s'il avoit 
quelque chofe à dire , &. qui met oeaucoup d'importance 
à ce qu'il dit fans raifon. 
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Ctie hardieffe infolente. Il réfulte de là que le pro^ 
bre de Vimptrtinent eft de manquer aux autres. Si 
hardieflfe infolente à manquer aux autres ne Tafli- 
inile-t-elle pas à VinfoUnt ? En quoi Ifes termei 
^impertihtîit & èiHnfoUnt difFerent-ils, foit qu'ils 
s'appliquent aux perfonnes, foit qu'ils fervent i 

3uaîifier les aûions ? c'eft ce que je me ptopofef 
examiner. 

Impertinent , qui lie convient pas ; ce qu'il \\ap* 
partient pas ou celui à qui il n appartient pas dé 
faire, ce qui ne tient point aU fujet. Ce mot vient 
de la racine qui défigne Tadion de tenir ^ contenir^ 
renfermer^ d'où pertinere^ appartenir, concerner ^ 
regarder, convenir, fe rapporter à. Nous ne don- 
nons point ordinairement à ce mot toute l'étendue 
Iqu'il a nahirelliement. Audi Vous ne teconnpîtriez 
jpîis V impertinent au portrait quen tracfe Théo- 
phrafte ; ce pbrtirait cairadérife celui cjui parlé mal i, 

Î' roposj ou plutôt qui parle beaucoup fans tien direi 
'impertinent eft encore moins irecônnoiffable dans 
le perfbnhage qu'on a mis au théâtre fou^ ce nom; 
JL'ufagè eft de qualifier d'impertinent ce qui ^ en 
iieuttant les bienféàrices ^ les convenances j le^ 
égards établis , choque les perfonnes; Quelque- 
fois c'ett ce qui choque le fens commun. Au Pa- 
rais 6c en Logique 6n appelle quelquefois irriper-^ 
sinent ce qui n'appartient pas à la queftion ^ ce qui 
nj a point de rapport , félon le fens priiiiitif d\i 
-tnot. 

Infolent^ à la lettré ^ ce <|m ft'eft paè àccbùtuiné^ 
te qui n'èft pas d'ufage , ce dont on n'a pas l'habi- 
tude : du htin foleo , avoir coutume j faite à l'or- 
dinaire i aller par le chemin battu : notts diiioiîsf 
autrefois fôuloiK Le fens propre de ce liiot ,• noél» 
Tome Jlt % 
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Texprimons ordijwirement par celui ^extraordU 
naire : il eft mieux rendu par celui d'inaccoutumé^ 
qui eft vraiment le mot propre j car extraordinaire 
préfente une trop grande idée ayec un grand mou- 
vement de furprife. On dit encore au Palais i/i/o- 
liu ; & ce mot étoit bon : mais il ne fe dit plus 
' que d'un ade , d'une procédure , d'un jugement 
contraire à l'ufage & aux règles. InfoUnt n eft 
qu'un mot de blâme , qui annonce une hardiefli 
vaine & injurieufe , tellt quon-en voit peu d^exenv^ 
ples^ tout à la (o\s humiliante & ofFenfahte, outrai 
géante même. Donat appelle infolent celui qui 
agit contre la loi humaine Se naturelle. 

U impertinent manque, avec impudence , aux 
égards qu'il convient d'avoir : Vin/oient manque , 
avec arrogance , au refpeâ: qu'il doit porter. L'w»- 
pertineru vous choque : V infolent vous infulte. 

Quelqucfob ï impertinent ne fait que méprifer 
les règles de bienféance ; il ne vous en veut pas» 
à vous. Toujours V infolent afFeâe de dédaigner les 
peifonnes ; c'eft à vous qu'il &a veut. 

Celui qui manque d'ufage 3 ou qui agit fans ré- 
flexion , commet une ion^ d^ impertinence fans le 
fçavoir , fans le vouloir. Celui qui fe permet une 
infolencfi fçait bien ce qu'il fait ,.& veut le faire. 

Il y a des impertinences qu'on ne daigne pas 
relever : mais il n'y a pas une mfolence dont on ne 
foit au moins révolté* 

V impertinent eft ridicule & inflipportable : Vin" 
foknt eft odieux & puniflable. On mit, on chaflè 
ï impertinent : onrrepouffe , on bannit V infolent. 

Les airs de la fatuité , de la prétention » ionx 
impertinens. Les airs de haueeuc » de dédain » font 
infolens. 
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Les gens qui ne veulent pas fe connoître Se 
iqui^exigenc l>eaucoup , font fujecs i trouver des 
impertinens ( comme ils difenc ) : je conviens 
qu'il eft impertinent de les connoître. Les gens oui 
iont accoutumés à impunément abufer de leur élé- 
vation ou de leur pouvoir y font expofés i trouvée 
de même des infolens ; Je conviens auffi qu'il eft 
infolent de ne pas fe lainer opprimer. 

Un petit mérite avec beaucoup de vanité devient 
aflèz impertinent. La bonne fortune avec aflez d'or« 
gueil rend infolent» 

Il y a une confidération capable » ce me femble» 
de corriger Vimpertinence ; c eft que les licences 
prifes par ï impertinent annoncent la groffiéreté » U 
rufticité , la mauvaife éducation y l'habitude de la 
mauvaife compagnie , & un aflez bon fonds de 
fottife. Il y a une autre confîdération capable peut^- 
être de guérir de Yinfolence \ c'eft que la hauteur 
extravagante fe rencontre également chez les và« 
lets , chez ' les gueux » chez Tes parvenus k autres 
injoleàs du même acabit. 

Du moins, fi Ton eft impertinent ^ il ne Êiûdroic 
pas être bas ; & fi Ton eft infolent ^ il ne faudroit 
pas être lâche. 



Impétueux^ f^ékément ^ VioUnt^ 

Fougueux. 

Impétueux , mot latin compofé de la prépofi^ 
doni/z, contre^ de pet , aller (petere^ aller, 
tiré de pat^ ped , pied , patte , ) j & de la tenni- 
iiaifon ofusy jeux j qui marque la force , la gran- 
deur > l'excès. Il exprime littéralement l'aâion de 
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s'élancer contre, defe jetter ou de fondre fur , d'aï* 
1er avec une grande force vers, Ainfi le latin impe^ 
tere figniâe aller contre , attaquer , alTaillir , enva^ 
hir ; impetus , effort , alTaut, choc , ^olence. . 

Véhément y mot également latin, de, veAo, 
porter , emporter , entraîner , ou de. ve , fort , 
extrêmement ^ & de ham , amas , grandeur ^ 
abondance , ou de vé Se hé y htm , ham^ défi- 
gnant le vent , le fouffle > & imitant le vent , le 
fouffle fort & continu ( Awer , hviat , vite , accé- 
léré , en Anglo-Saxon ) \ enfin , de la terminaifon 
qui fignifie étante et qui eft. Il exprime donc licté-* 
Paiement ce qui fe meut, s'emporte , fe déployé 
avec beaucoup de vivacité , une grande vîtefle ^ 
& une a(!ïion accélérée pu du moins foiitenue. 

Violent^ autre mot latin formé de vi, force ^ 
vigueur, & de o/, grand, élevé, avec- la termi- 
naifon de l'adjeftif précédent, C'eft littéralement 
ce qui déployé du exerce une force , une vigueur 
capable de sMlever au deffus des obfîacles , de les 
furmonter , de les renverfer , ou de s'accroître 
par la réfîftance. Viol y violer^ violation yVÎolen^ 
ter y & tous les mots de cette famille expriment dès 
tranfports outrés & de fortes atteintes a Tordre na- 
turel des chofes. 

Fougueux , du celte yîi , feu^ chaleur, ardeur ; 
id'oùle l^xxnfocus , foyer, C'efldonc littéralement 
ce qui part , agit ayec lexplofîon , Téclat , la vio- 
lence du feu , & d'un grand feu félon la valeur de 
Ùl terminaifon, ^ 

La vigueur de l'eflbf Se la rapidité de VzGàon 
fur un objet, caraâ;étifentrim;îe(Cttq/&e.' L'énergie 
& la rapidité confiante des mouvemens , diflm* 
guenc la véhémen€e.Uexcè& & l'abus ou le$ ra^vage& 

, 1 
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43e la force dénoncent la violence. La violence Se 
l'éclat de l'explosion fîgnalent X^fougUt. 

L7m/?//«q/?/e dépend principalenient de V effort 
( împetus ) ou du degré de force de la première 
impulfion : un choc eft impétueux. La véhémence^ 
appartient i la <aafe puiflfante qui , fans avoir be* 
foin de cet élan , parvenue pat des développe^ 
mens & des progrès fucceffifs , mais rapides , aa 

1>lus' haut degré aénergie , s'y maintient fans ra- 
entir fon aâion ^ les flammes d'un grand & lone 
embrafement font véhémentes. La violence eft 
propre à une ç^ufe brutale, aveugle , effrénée, qui 
^'abandonne à toute fa furie, que rien n'arrête « 
& qui répand le défordre : un emportement qui 
ne refpede rien , eft violent. La fougue n'eft qu'ua 
accès immodéré produit par une violente effervef- 
cence , mais épuifé , pour ainfi dire y par la gran-^ 
4eur de l'explofion , ou diflîpé bientôt après ; un 
crahfport éclatant de colère » t^ fougueux. 

Un coup de vent , un tourbillon , un torrent 
(iigitif , des flots foulevés , feront impétueux. De 
grandes tempêtes , des fleuves rapides enflés par 
des pluies continuelles , les vents du nord qui re« 

Îrnent , déchaînés , fur un horizon , le cours des 
aves liquides d'un volcan , preffées par ime efïii- 
lîon continuelle , feront vehémens. Un ouraga» 

3ui renverfe des édifices , un incendie qui exerce 
es ravages rapides , une chaleur qui dévore & 
confume , des maux qui furpalTent la force de les 
fupporter , un feu de réverbère , font violens. Dés 
taureaux animés , des jeunes gens livrés à l'ardeur 
de leur âge , le génie emporté par la fureur poé- 
tique , les paflions vivesj irritées & libres du joug. j^^ 
{ont fougueux^ 

Z. uî 
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On parle de Vimpétuojité du foldat François 1 
moins K)utenue> elle ne fera c^xmefougue^y moins 

Erécipicée , plus fourenue , & toujours allant a fon 
ut , ce feroit de la véhémence : elle a toujours 
plus ou moins de violence. 

Une bravoure impétueufe fait une belle aâ:îon« 
Un caractère véhément exécute avec une grande 
vivacité de grandes chofes. Une humeur violente 
ie porte à tous les excès. Un hotavae fougueux 
fait de grands écarts. 

Un ftyle impétueux eft très-rapide , & fouvenc 
trop ; il va par bonds & fouvent au hafard. Un 
difcours v/AJme/z/vadroitàfes fins , & avec toute 
la rapidité propre à accélérer le fuccès. Une fatyre 
qui ne ménage & ne refpeâe rien dans ion audace 
emportée , eft violente. L'Ode infpirée par un vé- 
ritable enthoufiafme , dkfougueufe. 

Séneque eft un Moralifte impétueux j Démof- 
tKene , un Orateur véhément ; Juvénal , un Saty- 
rique violent j Lucain , un Poète fougueux. 

Des defirs impétueux n'attendent pas la réflexion^ 
nous forcent d'agir , & nous emportent. Des de- 
firs véhémens nous preflTent d'entreprendre , nous 
obligent de pourfuivre, & ne nous permettent pas le 
retour. Des defirs violens rompent tous les freins , 
paffènt fur tout ce qui les gêne , & ne s'arrêtent 
que dans l'excès. Des defits fougueux font érup-: 
lion , jettent un grand feu , & s'éteignent. 

Sous un afped moral , Vimpétuojité fait craindre 
1.1 précipitation , la témérité , le relâchement , la 
chute : la véhémence fait craindre l'imprudence , 
l'inflexibilité , la violence : la violence fait craindre 
les derniers excès : h fougue fait craindre l'aveu? 
g'ement&lechoc. 
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O Impétueux 8c véhément ne s'appliquent qu'au 
tnouvement & à fes cauijss ; avec cette différence 
que le mouvement impétueux eft plus précipite & 
moins durable ou moins égal que celui de la vé* 
hémence. Violent fc dit de tout genre d'excès & d'a- 
bus de la force. Fougueux ne tombe que fur les 
êtres animés ou perfonniâés. 

Impétueux & véhément fe prennent, au figuré,' 
en bonne ou en mauvaife part. Violent ne fe prend 
qu'en mauvaife part , iî ce n'eft dans quelques ap- 
plications détournées. Fougueux ne fe prend guère 
3 n'en mauvaife part , fi ce n'eft quand il s'agit 
'un raifonnable enthoufiafme. 



/-" 



Impôt y Impojidon y Tribut ^ Contribution y 
Subjîdcj Subvention y Taxes y Tailles. 

Impôt , impojl , lat. impofitum y ce qui eft 
pofé^ mis y ajjis fur» Imposition y Taâion d'i/w» 
pofer^ Tade par lequel on impofey ï impôt con- 
fidéré relativement à cet ade. Ces mots expriment 
particulièrement , par leur valeur propre , lafiiete 
de la charge. 

Tribut eft le latin tributum^ tiré par Varron de 
la divifion du cens par tribus ; & par Feftus , de 
Y attribution faite d'une partie des revenus parti- 
culiers au tréfor public. Ce mot exprime le par- 
tage fait , accordé , aflîgné à la puiflance , félon 
le fens du verbe tribuerc. Contribution marque le 
concours de ceux qui contribuent , chacun pour 
leur contingent , à cette charge , avec un rapport 
particulier a la levée ou au payement. 

Z iv 
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Subfidôy lat. fubfidiutHy àtfub Scfedes^ ce 
qui eft mis dejfous pour foutenir , élever unjîégt, 
la puiiTançe, le Trône Sec. 11 dcfigne un fbutienj^ 
|in appui , une aide ; Se indiaue un aâe volontaire ,' 
^ un impôt fubfidiaire ou Secondaire. 

Subventionydnht.fub^enire ( venir au fecours), 
marque le fccours , l'aide , l'affiftance dans un be- 
(bin prçflant , dans 1^ néceflîcés de TEtat. Il indi- 
queroit Un aâ;e de générofité ou de patriotifmei^ 
^ Iç feçours cçoit libre. n 

Taxe , 4^ celte tas^ amas y élévation, marque 
le degré , la quotité , le taux , le prix en argent 
auquel les peponnes font taxées ou impofées par 
Je règlement. Ce moç indique une eftimation & 
la fixation de Vimpôt. i 

Tqiliç vienç de taly couper , divifer. Les Col- 
lecteurs qui ne fçavpienr pas écrire , marquoient 
fur des tailles de bois par des incifions , coches 
pu entailles , cequ ils rece voient d'une impojitioni 
de là , dit-on , la dénomination de taille. Bore! 
f apporte qu'il çefte encore, dans quelaues villages^ 
flu Languedoc , de ces tailles qui ieryoîent de 
cadaftres pu plutôt de rôles. Pafquier die que 
ioêlle vient de tailler y divifer ; parce qu'au com- 
mencement on levoit les tailles par capitation. Ce 
mot défigne purement la diviûon 8c la répaicticîoa 
4ç Vimpôt. ^ 

}J impôt eft la charge impoféc , en vertu de la 
confédération fociale Se f<plon la nature des chofes , 
iur les revenus particuliers , pour former un revenu 
public y eiTentiellement afFecfbé aux dépenfes né- 
^eiTaires à ]a sûreté , à la ftabilité , à la profpéritc 
de r£tat ) Se premièrement de ces revenus mème^ 
^çQi^omifés & décha^^és par là de plus, grande^ 



ià^penfe§ privées. V impôt eftconftitutif du revenu 



Uimpofition eft un tel impôt particulier , ou une 
telle portion du revenu public , établi en tel 
temps , de telle manière , avec telles condi- 
tions. Les impo filions embraflcnt toutes lesinfti- 
tutioris de ce genre , & défîgnent particulièrement 
des charges variables » ajoutées â ï impôt primitif 
& permanent. 

Le tribut eft un droit attribué au Prince fur 
ceux qui lui font foumis^ félon des mftitutions » 
(des conventions , des traités , des règles particu- 
lières* Au lieu de la confédération ibciale défîgnée 
par V impôt , il indique la relation de la dépendance 
$i la puiflance : il eft le %ne & le gage de la dé-* 
pendance^ 

Là contribution eft proprement tel tribut extraor^ 
dinaire additionnel ^ particulier , variable , j>ayable 
par tel ordre de perfonnes qui contribuant au 
même objet. Elle eft au tribut ce que Vimpofition 
eft à V impôt. Le tribut & la contribution font ^e$ 
dettes des particuliers qu'ils acquittent concurrem-^ 
ment chacun pour fa jpart. Chacun paye fa con-* 
tribution , la ^rt qu'il doit : mais on ne paye pas 
fon impofitidn ^ on paye Vimpqfitiony aflîfe fuç 
tel oii tel bien, réel ou fidif. 

hefubfide eft le fecours accordé à celui qui le 
reçoit par ceux qui le payent. Si ce fubfide eft 
X impôt même , c'eft V impôt tel que les Peuples 
ont Gonfenti à le payer , mais rigoureufement un 
impôt fecondaire ou auxiliaire. 

IjSifubyentipn çi^ une impojitipn auxiliaire pn 
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une augmentation à' impôt accordée ou exigée «îani 
une néceffité preflante & feulement pour cette né* 
ceflîté. C'eft proprement un fecours rait pour c^Set 
avec le befoin, 

La taxe eft proprement une impafition extraor- 
dinaire en deniers ou fommes déterminées & pro- 
|x)rtionnelles, mife, dans certains cas y fur certaines^ 

Crfonnes* On fait , dit l'Académie, une /ûjcefur 
; aifés, fur les traitans. Les taxes prifes en gé- 
néral, pour Xtsimpofitions , font des impofitions 
ou fXvLiot àes contributions forcées y régulières^ 
fixes , réglées par une évaluation réelle oufuppofée 
des facultés à telle mefute ouxquotîté pour chaque 
contribuable, félon le tarif du règlement, Lztaxe 
fuppofe la taxation ; & la taxation fuppofe Téva-, 
luation, & détermine le taux de chacun. 

La taille eft Une impojîtion particulière fur la 
. roture , & dans fon origine une capitation , comme 
je Taî fait remarquer. Mais on dit quelquefois les 
tailles en général, pour délîgner en gros des m- 
fofitions mifes , ce femble , à titre de dépen- 
dance particulière , fur le Peuple j ou plutôt des 
contributions populaires , variables , réparties & 
réglées fous une forme de taxe. Il femble qu'en 
uiant de ce mot, ou veuille affeâer une forte de 
note aux perfonnes. 

Uimpôt eft payé par le citoyen , comme membre 
de la Société ; & cette charge fociale & indif» 

{>enfable eft le domaine vraiment inaliénable de 
a Couronne ou de la Puiflànce confervatrice de 
Tordre focial. Les impofitions fondées fur le de- 
voir naturel de Vimpôf ^ font des prefcriptions 
faites à ce titre, au cicoyen païf la fouveraineté ou 
bien par cette Puiflance. , On dit U^impofitiQOl 



irojrales , & non pas V impôt royal. V impôt eft da 
Tordre naturel & elTentiel àts Sociétés j Vimpofir 
tion eft d'inftitution , du moins quant à la forme : 
les impofitïons royales covamtnctTit y etïYiTLnct^ 
à Charles VII & à Louis XL On fait THiftoire 
économique de Y impôts Se le détail hiftorique des 
impofitions t j'aurois fondu Tune & Tautre dans 
Yhijloire des finances y partie de Vhifioire générale^ 
lans laquelle il n'y a point d'hiftoire. 

Le tribut Se les contributions font payés par le* 
fujecs> les vafTaux^ les vaincus, & même des Prin- 
ces fouverains , comme un gage de dépendance. 
Les premiers Mufulmans donnoient aux Peuples 
vaincus le choix de payer le tribut ou de croire à 
TAlcoran. La Valachie & la Moldavie payent le 
tribut à la Porte. Le tribut eft permanent , & la 
contribution peut être paflàgere. On impofe un 
tribut à un Peuple fubjugué ; on levé des contrit 
limions dans un pays ennemi. Le concours dis- 
tingue aufli la contribution : des Peuples payent 
des contributions'^ un Prince Wftxxn tribut. L'idée 
de dépendance caraâérife fi oien le tribut , que 
Tacite dit de certains Peuples , ils ne font pas dé- 
gradés par les tributs , & foulés par des Publia 
cains {a). 

t Le fubfide eft payé par un Peuple politique- 
Tuent libre ou confidéré comme tel , parce qu'il 
s'impofe lui-même. Une PuifTance abfolument in- 
dépendante paye des fubfides à une autre Puif- 
iance. Les Etats-Généraux accordoient |adis desfub 
Jides'^no% Rois àw\^Xiàxk^TiX,èitsfubfides gracieux 

• {d) Nam rue trîbutîs conumnufitur ^ ncc Publicanus at* 
If rit. De Mor. Germon. 2^9 
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La Chambré des Communes d'Angleterre règle le» 
fubfidés. Dans les premiers temps des Monarchies 
modernes de l'Europe , les Peuples formant de 
vraies Mations » ne donnoient que des fubjidçs 
appelles bienveillances o\x dons gratuits. Quant aiix 
fubfides de Puiflance à PuilTance , Grotius prétend 
que celle qui la paye e&, vtùvatnt tributaire do 
celle qui la reçoit : il auroic pu dire également que 
celle-ci fe vend à l'autre êc devient efclave. 
- " La fubvention eft payée paflagérement à la nc- 
ceflîté , par le citoyen comme par le fujet , & par 
les Peuples politiquement libres comme par les 
autres. Les aons gratuits extraordinaires font des 
efpeces àtfubventions. Cette eipece à^fubfide eft 
par fa nature momentané :^& a elle fe fixe & fc 

(perpétue, comme Iz fubvention annexée à la taille ^ 
e nom n'indique plus que l'otigine de la chofe. . 
Les taxes font payées par les fujets ou pat cer- 
taine claffe de fujets. Par-là, on wtend le^ taxe$ 
régulières , fixes & permanentes , créées fans le con- 
cours àts Peuples. Les Francsn'en pàyoient point ; 
leurs defcendàns conferverènt long- temps ce pri- 
vilège. Les fubfides ne fe transforment en taxei 
x^t fous Clwdes^VII & fous Louis XL A cette épo- 
que l'Hiftoire dit que Charles Vil leva des taxes 
pour la valeur de, i,Soo,ôoo livres ; Louis XI » 
pour 4,7oo,poo livres ^ &c. Cette manière de par- 
ler feule y annonce une révolution dans la Mo- 
narchie. Il y a des taxes momentanées qui forment 
des efpeces de corvées. 

Les tailles font payées par le Peuple » ainfi 

'qu'elles l'ont été par des vaflaux ou par des ferfs. 

1.QS Seigneurs levoient des tailles dans leurs dc^ 

maines. Ainfî ce mot n'annonce point par lui- 

jnçmç Vimpojitiqn royale. Lorfque les Seigneurs > 
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et enfuite les Villes accordoient quelques fubjîde^ 
au Roi , le Roi les autorifoit à lever îur leurs fu- 
|ets ou leurs habi tans , des tailles qui les en dédom* 
mageoient amplement : il leur remettoit même 
une partie dn/ubfide. La taille , proprement dite> 
ne fut d*abord qu'un fubjide accorde par le Tiers- 
Etat à Philippe le Bel. Mais l'imagination frappée 
des acceiToires a brouillé enfemble les idées de 
fervitude ou de roture & celle de taille , lorfque 
cefubjîde a été traité comme taxe. Remarquons 
que les tailles d'abord perfonnelles parurent tou- 
jours , fuivant l'opinion tranfmife par les Francs , 
incompatibles avec l'idée d'une perfonne libre. 

Impôt y impofitioriy font les mots propres delà 
fcience politique & du Gouvernement , les mof$ 
vulgaires lôrfqu'on parle d'une manière générale 
de ces matières, les mots les plus uiités & les plus 
convenables , quand il s'agit des temps modernes 
& du fyftême de TEurope. Il n'y a pas très-long- 
temps qu'il nç s'agiiroit que de taxes & de tailUs^ 

xrîbut eft le terme de l'Hiftoire , lorfqu^il s'agic 
des temps & des Peuples anciens ou des Peuples 
aifimilés à ceux-là , à caufe de leur éloîg];iement« 
Rome levoit des tributs j les Orientaux en lèvent 
auffi. Autrement on ne dira euete tribiu^ que dans 
le difcours rechetché , & d'une manière vague» 
Mais il eft très en ufagb au figuré ; par cette rarlbii 
même , il fera moins employé dans le kx\& pr€^>cew 
Le mot contribution, ne fe pcend guère figurè- 
rent , auili eft-il fort uûté au propre» Mais comme 
il a différentes acceptions ou qu'il s'aopUque à 
d'autres objets analogues , ion idée a beiom d'être 
déterminée par des acceJÛToîres* Celui àuimpât au 
contraire n!a qa'ua feos. iuMsanable ; cekii à!^impûfci 
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tion fe prend dans une autre acception , mais fort 

reftreinte quant à Tufage. 

Subfide a un fens borné , de même o^/xt fuhven^ 
tion. C eft le mot propre pour diftinguer les impo* 
fîtions Angloifes & autres femblables. Subvenu- 
tion y attendu la forme aûuelle des chofes , n'eft 
en ufage que pour exprimer les fecours autrefois 
donnés dans certains cas. Combien THiftoire de U 
Langue nous découvriroit de révolutions politiques 

& morales ! 

Taxe & taille font des mots détournés de leur 
fens propre pour déterminer , par l'analogie , cer- 
tains rapports des im/^q/zwnx ou plutôt de certaines 
contributions. Taille eft la dénomination propre 
d'une efpece particulière à' impofition. Mais les 
deux mots , pris dans un fens générique , n ont 
qu'un emploi reftreint & fuboi/donné. 



Imprécation j MaUdicHon^ Exécration. 

U imprécation eft , à la lettre , laétion de prier 
contre, du Iztin precatio j action de prier, & in^ 
contre. La malédiâion eft Talion de maudire : du 
latin diSiOy adion de dire, & malé, mal. V exécra- 
tion eft l'adion à' exécrer : du latin fecratio^ 
confecratioy a<ftion de facrer , ou confacrer , & «, 
dehors. Exécration exprime deux aûions diffé- 
rentes , celle de perdre la qualité de facré , & 
celle d'attirer ou provoquer contre quelqu'un la 
vengeance divine. Dans un fens relâché , il dé- 
figne encore une fainte horreur , l'horreur la plus 
profonde , ou même laâion digne de cette hon^ 
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tenu II s'agit de l 'exécration qui réclame la colère 
du Ciel contre un objet. 

^imprécation eft donc proprement une prière y 
la malédiâion , un fouhait ou un arrêt prononcé; 
Vtxécration , une forte d'anathême religieux. Je 
dis une forte d'anathême '^ car ce mot exprime 
proprement une condamnation qui retranche de la 
£;)ciété« 

U imprécation eft oppofée à la déprécation prife 
dans le fens de conjuration \ la déprécation tend 
à détourner le mal. La malédiâion eft oppofée à 
la bénédiâion ; la bénédiSion fouhaite ou promec 
le bien. IJ exécration eft oppofée i la confécration ; 
hiconjecranon met au fervice & fous la prdceétion 
de la Divinité. 

Vimprécation invoque la Puiflance contre ua 
objet ; la malédiâion prononce fon malheur y 
Vexécration le dévoue à la vengeance célefte. 

Celui qui abufe indignement ^impunément 
^e fon pouvoir contre celui qui ne peutfe défendre, 
s'attire des imprécations : le foible opprimé ne peut 
qu'appeller au fecours. Celui qui fe complaît dans 
le mal qu'il fait aux autres ou même dans celui 
qu'il leur voit fouflfrir , s'attire des-malédiâions : 
la plainte dédaignée fe change ea cri de haine. 
Celui qui viole audacieufbmenc ce qu'il y a de 
plus facré , s'attire des exécrations : le facrilége 
jeft proprement & rigoureufement exécrable. 

La malédiâion n'exprime donc qu'un fouhait 
yague & indéfini , qu'il arrive du mal à tel objet i 
ou en général une réprobation \ ou plutôt il corn* 

{»rend toutes les manières de maudire j d'appeler 
e mal fur quelqu'un. U imprécation eft la malé- 
^âion particulière par laquelle on prie quelque 
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Pui({ance d'exaucer nos fouhaits. Vexécratiori cfl 
VitnprécatioTi par laquelle . en invoque religieufe-* 
filent la vengeance divine. 

Quand les Malrotiers & les Ùfurters difenc , s il 
faut en croire les Diâîonnaires > qu'ils s'engraiiTent 
de mqlédiâions ^ ce mot comprend toute forte dé 
mauvais fouhaits, fans en fpéciâer aucune Quand 
les Romains appellent imprécations ^ des efpeces de 
divinités reprefentatives de la tolère des Dieux ^ 
comme les Furies & les Ëuménides , ils reftrei-* 
gnent ce mot à un fens religieux ^ & cette! 
teftriétioQ eft fondée fur l'ufage ordinaire de 
V impfécatïoné Quand Sallufte rapporte que Ca- 
tilina ptononça ï exécration , avant que de don-^ 
iier àboire à fes conjurés la coupe de fang humain^ 
il nous rapporte que V exécration étoit un fer- 
ment par lequel on avoît coutiime de vouer à 
la vengeance des Dieux , Jies c^rjures. 

lMmpr4catian part de la colerô & de la foi- 
bleflè 3 la maUdiSiôn vient aufli de la jùftice & 
de la pufiTance : Yexécraiiàri naît d'une horreur 
teli^eufe , éc c'ef^ pourquoi ce fentiment s'ap* 
jpelfe aufli éxictmion , cdmine cjuand on diii 
avoir en exécration. 

Lorfque«la matédi3Îor$ part de Tamorité ^ 
on dit danneP Ùl malédidiari ; Dieu donne fa 
maléJiâzon aux té^ouvés , on peré dcmne 6 
fnalédiâion à ion enfant ; mais les démons 
donnent des maUdiâions k Dieu , un enfant en 
donne à fon per^î* On j&i# éês imprécations oM 
une imprécation , comme une prier^B : Dieu n'ed 
fait pas, car il tie prie pas. Oït ne donne ni^ne ^ 
mère des exécrations i on n en dK>nne point , car 
VêpUcmtion àiÀSàfS% ^ DWi| ^ on n'ei^ fait pas^ 



t^v faire des exécrations fe pren^roit pour faire 
des actions exécrables. Mais on fait des fermons 
avec exécration^ où charge quelqu^un ^exécra- 
tions^ comme de malédiàioris ^ a imprécations 5 
on vomit contre lui ^ fur lui , des ntaUdiâions , des 
imprécations , des exécratiôrii. Ges mots s'appli- 
quent aux perfonnes Se aux chofesi 

Nous ne difons pbifit impréque^ ; nodfs laiïtons 
perdre exécrer ; nous n'avons donc que maudire ^ 
pour dcfigner pat unyerbé ces différentes fortes dé 
tnalédiÛions 2 d oùil arrive qu'on ctS^ de les dif- 
tinguer. Ainfi Mademoifelle de Scudery a été forcée 
de dire : >* Lorfqu*on ordonna à Théano de faire 
3> des imprécations contre Alcibiade ^ elle réppn- 
» dit qu elle ne s'étoit pas mife parmi les Vierges 
i> pour maudire les hommes i mais pour louet les 
» Dieux «• 

Enfin, lé iiiot à^lmptécmiàn ttxr^Xé À^Ûpiti 
Quelque chofe de plus fort & de plus véhément; 
Ainfl la Rhétorique appelle imprécation la figuré 
oratoire que lance, la malédiâion fur les auditeurs : 
6n dira les imprécations plutôt que les malédic- 
tion^ de ramàntèdeCuriace contre Rome ; exécra^ 
iioniexoxl plus propre pour défignér unécétémonié 
teligieufe 5 comme chez les Romains, 
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imprévu i Inattendu ^ Inefpéréi InopinL 

Imprévu 5 ce qui arrive farts que' nous layons 
prévu. Inattendu ^ ce qui arrive faris que nous ;, 
lidus y foyons attendus: Iriefpéré^ ce qiii arrivé 
tandis ique ftous n'ofions Véjpéreri Inopiné ^ té 
Ijui arrive fubitcment ^ fans que noUs ayons pii 
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V imaginer ou yfonger. ïnopinéwiem àepen , pen^ 
fer y imaginer , fbnger. Voyez attendre & éfpércr. 
Prévoir , voir d'avance 5 dans Tavenir. 

Imprévu regarde les chofes qui forment l'objet 
particulier de notre prévoyance \ tels font les évé- 
nenîiens intcreffâns qui furviennent dans nos af- 
faires , nos entreprifes, notre fortune , notre fanté : 
nous tâchons de les prévoir, pour nous précaution- 
ner, nous prémunir , nous régler, nous conduire. 
Au milieu de notre courfe , un obftacle imprévu 
nous arrête. Lorfqu'on compte fur la bonne fan* 
té , on eft atteint d'une maladie imprévue. Un fe- 
cours imprévu nous tire de la détreflè , lorfqu'elle 
part d'une main que nous n'avons pas vue s*étendre 
4ur nous. ^ 

Inattendu regarde les chofes qui forment l'objet 
particulier de notre attente j tels font les cvcne- 
mens ordinaires qui doivent naturelkment arri- 
ver , qui font dans Tordre commun, auxquels nous 
fommes plus ou moins préparés. Nous les avons 
prévus , nous y fongeons^ nous nous en occupons, 
nous les attendons. La vifite d'une perfonne avec 
qui vous n'hèles pas en fociété ou en relation d'af- 
faires , eft inattendue. Un changement de fonunè 
eft inattendu , quand on n'a point de raifon de lé 
croire prochain, C'eft un fervice inattendu que ce- 
lui qu'pn n'a point demandé, . 

Iriefpéré regardé les chofes qui forment l'objet 
de nos efpérances , &c par conféquent de nos defin ; 
tels font le$ éyénemens agréables qui nous déli- 
vrent d'une peine, quinous procurent-un plaifir, 
qui contribuent à notre fatisfaftion : nous les defî- 
rons , nous y croyons, nous nous les promettons, 
nous nous en flattons. Une faveur long-temps fol* 



lîcîtée en vain, eft inefpérée. Un bien fi éloigné <lé 
nous que nous ne tentions pas même d'y atteindre^ 
eft i/z^^ére, quand il vient à nous- Uh fu ces eft 
inefpété^ qui nous paroiffbit dépourvu de toute ap-» 
parence. 

//z(?/?i/t/rfegàrdéIeschofesquîfontle fuiet cî^ 
Jurpnfe \ tels font les événemens extraordinaires qui 
furpaflent nôtre conception, contrarient nos idées ^ 
ne nous tombent pas dans refprit , & qui ai?rivenfi 
à Timptovifte : nous n'y fongions pas ^ nous ^ né 
les imaginions pas, nous n'y étions nullement pré-» 
parés i nous avons peine à y croire. La chute fubitô 
o'un bâtiriieht neuf eft inopinée. Une attaque eft 
inopinée ^ lorfqu'elle vient tout d'un coup d'urt 
ennemi fecret qui vous j^rend au dépourvu. Les 
effets finguliers j produits par des càufes inconnues ^ 
fans avoir été annoncés par quelques fîgnes ou preè 
fentis par quelque augure , font irtôpinési 

Il n y a pom^ d'événement fi imprévfi que <îe6 
gens habiles , lorfqu il eft arrivé 5 ne fe glorifient 
de Tavoir préPu & même prédit. Il n'y a point de 
difgtace iHauenJue à quoi Ton n'ait abfolumentt 
pu s'attendre. Il n'y a point de boilheur û inefpéri 
que les geiis heureux ne trouvent bientôt tout fim* 
pie ic tout naturel. Il n'y â point d'acciderit fi inô^ 
piné qui ne foit en effet dans Tordre naturel del 
chofeSi ' 

Tout eft imprévu pouf qui rie s^occiipe de tleii* ^ 
Tout eft inattendu pour qui ne compte fur rieri* 
Tottt eft inefperé pour qui n'oferoit fe flatter dit. 
iièn. Tout eft inopiné pouf qili ne fçaif rien< 

Il n'eft point d'exception plus Vafte que dellê 
des cas imprévus. îl n'eft point de fèntim^nf pltlar- 
àmt que celui d*un {éxiic^iriacténdu. 11 rt'eft Ftoi.o| 
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de joie plus vive que celle d'un bonheur inefpérê. 
H n'eft point de furprife igiiMsfotte que celle d'une 
chute inopinée. 

Le bon économe prévolt , dans la table anticipée 
de fes dépenfes, les dépenfes imprévues, I/homme 
prudent promet peu, pour frapper davantage par des 

Slaifirs inattendus. L'homme modefte , en ne fe 
attant pas & en n'ufant pas d'avance la jouifïance 
de l'avenir, fe ménage la douceur des fuccès inef" 
pérés. Le Sage eft fi bien préparé à tout événement , 

Îiu il n'eft pas furpris par les coups inopinés de la 
ortune. 

Les Sciences s*aggrandiflent moins parla décou- 
verte de ce qu'on cherche, que par des découvertes 
inefpérées de chofès qu'on ne cherchoit pas : en 
ce genre le mauvais filccès même eft une vérité 
inattendue 6c utile* Le génie , au milieu d'une 
marche imprévue ^ vous étonne tout-à-coup par un 
vol inopiné : cependant quand il marche j on fent 
^u^il a des ailes. , 



Impudent , Effronté , E honte. 

Impudent y qui n'a point de pudeur. Effronté ^ 
qui n'a point àt front. E honte ^ qui n'a point de 
honte, 

La pudeur eft un fentîment de crainte & d'aver- 
fion , qui nous détourne & nous fait rougir de tout 
ce qui blefle l'honnêteté & la modeftie. Vimpw 
dence eft de bleffer ouvertement l'honnêteté ou 
la modeftie. V impudent fait, félon TexprefCon 
de Théophrafte, une profeffion ouverte de fe 
jouer des bienféaoces. Comme il y a différentes ibr- 
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tes de bienféances , il y a différentes fortes de 
pudeur : il y a la pudeur qui regarde la pureté ; 
il y a la pudeur qu impofent le relpeâ: public & le 
refpeâ de foi- même ; il y a la pudeur qui oblige 
à la retenue même dans aes choisis permifes ; il T 
a la pudeur qui n'eft qu'une honte craintive & dé- 
licate , celle , par exemple, dont parle La Fontaine ^ 
& qui eft de demander à fon ami, &c. Voyez, 
dans le caraûere de V impudent , tracé par Théo- 
phrafte , combien d^a(5tions il fait qui ne bleflenc 
iQue les bienféances de fociété. 

l.e front eft le fiege de la pudeur, cohnme il Feft 
de la hardiefle. Celui qui n'a point de front , ou 
dont \t front ne rougit pas , eft effronté. Mais la 
liardiefle fe peint aufli fur \e front ^ & nous défi- 
gnons par le moi front unehardieflè exceflîve , un 
front audacieux , le front de V effronté. C'eft une 
femme hardie , qui s'eft fait un front qui ne rougit 
Jamais, Mais cette hardieflfe , toujours blâmable 
parce qu'elle eft trop grande , n'annonce pas effen-' 
riellement la corruption du cœur & des mœurs. 
Un enfant n'eft pas effronté comme une femme 
perdue. Dans les applications les plus communes du 
inot , il eft fenfibie qu'il n'a point un caraAere 
odieux/ Ainfi nous difons qu'un enfant hardi eft 
un petit effronté 'y qu'il eft effronté comme un Page 
de Cour, La véritable effronterie , dit le Spedkateur 
Anglois , eft la fuite naturelle de Vignorance , quoi- 
qu'elle ne s'apperçoive pas de fon origine. Vopif- 
eus a dit effrons ; l'italien dit efrontato j & remar- 
quez (ce qui eft important) c[\xe ffrontare (îgnifie 
affronter. \J effronterie eft la hardiefle £ affronter. 
La honte , dit Bourdaloue , eft une paflîon que 
ia Nature raufonnable excite en nous , & qui nous 
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Retourne, fans que nous remarquions même nipour-i 
quoi ni comment» de .tous les excès du vice. Ainfî 
celui qui n'a plus de honte , qui a toute honte bue, 
\éhont4 fe jçrte , tête baHrée, dans tous ces excèst 
]L'Açadémie dit que la honte eft une cqnfufion ex- 
citée pat Timagç de quelque deshonneur ; la hont$ 
fe prend auflî pour Tinfamie , Tignominie y 1 op- 
probre, Ainfi Véhonté brave jufqu au déshonneur 
& à l'opprobre. Ehonté défignoit autrefois égale- 
jnent &ç cçlui qui eft déshonoré , couvert de honte, 
& celui qui n a point de honte , qui a perdu toute 
efpece de pudeur, Cç mot a donc , feul de ces fyno- 
liymes , une idée forte, grande, précife, précieufç 
^ diftinguer, L'Auteur des Réflexions fur Vufag^ 
fréfent 4e la Langue , avoit obfervé que le mot 
affronté marque feulement une hardiefTe trop libre; 
niais çs^ihonté donnç à penfer davantage , & que 
Je fens en eft plus injurieux, U ajoute que ce mot 
4éfigne plus la corruption du cdçur \ & Tautre , la 
|égére;é de Tefprit ^ l'ir^difcrétion. Et nous laif- 
ierons tout-à-faic périr un mot iî important ! Je ne 
fçais pourquoi quelques Moderne? diÇmtdéhçnté^ 
ç'eft ehonté qu'on a toujours dit, 

\}impu4ent brave , ayec une exceflîve effronté^ 
yie ji les loix dç la bieqféance , & viole de gafté de 
coeur l'honnêteté publique, V effronté ^ avec unQ 
Jiar^iefïe in^lentç, afïrpnte ce qu'il dçvroit crain- 
dre , &J franchit les bornes pofees par |a règle, 1$ 
çaifon , lîirfociété. Uqhontéy avec une extrçme im- 
pudence , fç joue de l'honnêteté Se de l'honneur , 
^ livrera fon ftont \ Tinfamie aufli tr^nquillçmenç 
(qu'il livçe fon ccewt à l'iniquité.. 

XJin^uder^t n'a point de décence ; il ne refpeâe 
ni les çliofçs^ tti l«s hQrnipçs^ ni lui, Veffroa^Q 
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fx*a point de confidération ; il pe connoît ni frmn , 
ni bornes, ni mefure- Uéhonté n'a plus de fenti- 
ment j il n y a rien qu'il n'ofe , qu'il ne bravé , 
qu*il ne viole de fang froid. 

JJ impudent a fecoué le premier des freins qui 
nous eft impofé pour nous retenir dans la bonne , 
voie & nous détourner du mal ; la pudeur. \Jef^ - 
frohté 2L. furmpntë le fentiment qui tuturellemeuc 
nous contient dans les bornes de la modération ; 
la crainte. VéAonté a rompu dopuis le premier juf» 
qu'au dernier des liens qui nous empêchent du . 
moins de donner dans les Qxcès & de nous y com- , 
plaire ; la honte Se la crainte de la honte. 

Je crains qu'un genre àHim^udence 
l'autre j l'obftacle qu'on a franchi d' 
nous arrête plus de l'autre : le menteur impudent 
deviendra un impudent calomniateur. J'efpcre que 
l'expérience & la réflexion éclaireront & défabU- 
feront V effronté y il ne fçait pas ou ne fcnt pas trop 
ce qu'il fait : il payera foh ignorance , fon étour- * 
derie ^ fa fottife. Je défefpere abfolument de l'e- 
JiQnté(\ il n'a aucune' efpece de honte : c'eft le plui 
corrompu de tous les honjmes. 
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Inadvenence ^ Inattention. 

J'aurois négligé d'aflîgner la différence de ces 
termes > fi je n'avois vu des Vocabuliftes définir 
Vinadvertence un dé&ut d^attentîon, une aâion 
cpmmife ians attention aux fuites qu^elIe peut 
avoir. Il me femble que c'eft-la précifément V inat- 
tention Se nullement Vinadrert/snce, 

Selon bi valeur propre des mots , Vinadvertence: 

^ Aa iv 
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^cfigne Ip défaut ou la faute de n'avoir pas tourné 
pu porté fes regards fur un objet, de manière qu'on 
n*a pu traiter Ta' çhofe comme elle Texigeoit ; & 
Ymattention^ le. défaut* ou la feute de n'avoir pas 
tendu &c fixe fa penfée fur un objet, de manière 
à^pouyoïr traiter la cHofe comme on le devoir. 
Vous voyez une peffonne , & vous n attende:^ pa^ 
à fÇavoir les égards que vous devez obfefver ; fi 
vpus la heurt çr^ c'eft une inattention. Vous nap^ 
perceves^ pas cerr^ perfonne, & voits n'êtes paç 
fyeriidQ Patrention que vous deve:^ y faire : fi vous 
la choquez , c'eft \xne iuàdvertènce. In(idvertence 
vient, ainîî qu avertir^ de v^r/z>, tourner vers^ 
diriger fur; & inattention dix attention, du verbe 
tendra, fe fixer contre , sVttacher à. Le verbe latin 
advertere fignifie tourner vers ^ voir, appercevoir, 
rçconnpî^re, reni^rguer ^ &c, ; & le verbe atten- 
4fre , tendre vers,, niiyrç un objet, y attacher fon 
ffprit, confidérer fon but , donner les foins , &c, 
. Dans ïimdvertençe^ vous n'avez pas pris garde, 
inais vpus' n'étiez point averti ; dans X inattention , 
vous étiez averti de prendre garde, & vous ne l'avex 
pas fait. Dans le premier cas vous auriez pu-, vous 
auriez dû dans le fécond , éviter la faute. Uinad^ 
yertence eft un accident involontaire'; ïinatten^ 
fion eft une négligence repréhenfible. Cependant 
Yinadve^tencç y fi yous avez pu & dû la prévenir, 
^l un tort comme V inattention* Il /aura un défaut 
de prévoyance dans Yinadvertence ; îl y a dans 

Xinattention un défaut de foin. 

». ■- • ■ ■ , 

Un homme abftrait , abforbé dans fes abftrac-! 
fions , eft fujet a de grandes inadvertencés ; il nç 
voit ni n'entend. Un homme diftrait , einportc 
pr fes diftra^ioîjs, eft fu/et 4 de grandes inat' 



tentions ; il voit fans remarquer ^ il entend fans 
idiftinguer. 

Les gens vifs tombent dans des inadvertenees^ 
ils' vont i leur but fans regarder autour d'eux. Les 
efprirs légers tombent dans d^- inattentions \ ils 
font a peme tournée vers un objet qu'ils en regard- 
dent Un autre. 

Avec de fréquentes inadvertences y vous paflerez 
pour étourdi dans la fociété : avec de fréquentes 
inattention^ , vous paflirez pour impoli.) 

L'étourdi qui, par une précipitation aveugle; 
ne voit pas ce qu'il y a entre lui & fon objet, pen- 
chera au moins par de graves inadvertances. L in- 
confidéré qui , p^r pai^eife d'efprit , néglige d'envi- 
fager ou d'examiner les différentes fiices & les divers 
rapports d'un objet , les circonftances & les conve- 
nances de la chofê ^ les fuites & les conféquences 
d^une aâion , croira n avoir i fe reprocher que des^ 
inattentions communes. ^ ' ^ 



Inaptitude ^ J^capacitl^ ^Ir^Uj^fance , . ' 

Ihhdbilité.^ 1 r . , 

< Av lieu àù inhabilité i terme de Jurifprudencè". 
confacré uniquement à défigner un défaut qui vous ' 
privé d'un droit ^ Vous exclut d'une pofleffion t> 
VjoUs interdit urt^^xercice , je vbudrois dire inhoi» y 
kiletéy pour exprimer le contraire à' habileté dans 
toute la forcé & l'étendue de ce dernier mot. Mal- 
habileté dit plus , car il exprime l'idée de mal feire. * 
Sans avoir la prétention de former àts mots nou-^ 
Vi^ux PU de çhan^r le$ mots établis , & fans tirer : 



à confcquence, jç rifquerai, Haûs cet article, «x- 
habileté félon refpric de TOrthographe françoife> . 
\)our exprimer «ft défaut particulier, qui n'çft point 
i inhabilité proprement dite , & qui n'eft pas tout- 
â-fait la malkabileté. D'ailleurs, en expliquant Ti/z^ * 
habileté y ctSi^wionà V habileté qvlç j'expliquerai. 
Vinaptitude eft Te contraire de V aptitude \ & 
V aptitude eft une difpofition naturelle & particu- 
lière qui rçiid fort propre à une chofe. Apy hapy 
fignifie faifir i haper , prendre fubitement,; & par 
dérivation^, comprendre : de là le grec «^«^ , Kxrmy 
& le latin apiù', d'abord apo : aptus fignifie propre 
& plus propre qu- un autre à une chofe 3, qui faific 
vue, qui comprend auffi-tôt , qui convient bien. 

,U incapacité eft ie. contraire d!eia capacité \ Se 
la capacité ^i^ne faculté aflez étendue, affez 
grande pour .pouvoir ûifir , cmbraflTer & contenir. 
iQn objet. Cap défigne la main , f aûipn delà main 
qui prend, contient, exécute , Se par analogie la 
faculté de concevoir, de comprendre, d'exécû- * 
ter : c'eft le fcïïSrpropre du hton smfax( capable ) 
& de là nombreuse famille. , ^ . ^ 

ïîmfujfftfènd'èft h contraîreSde fe fufifaniêt , 
prife dans fon vrai fens ; & MjjLi^ifance eft le pou- 
voir proportionnel ou la pofleffion des moyens né- 
ceflaires pour iféuffiri Deyi^r^feife^'&i'dumbtyî/^, 
fous, exprimaoD la force égale- à la charge qui .çft , 
deâTus , conprae â^ns fouter^r , fupportery les I4- : 
tifls ont (dDmé /it0icere , à la fet^r? > fai^^ ^JT^^ >• 
fofiire , être ati pair , avoir où fournie: ce. qu'il &ur. . 
- V inhabileté ,oa, d'une manière pofitive & plus : 
forte , la malhahiteié , eft le contraire de Y habileté 'y 
6c V habileté eft cette qualité par laquelle une puif- 
iance exercée réunit à la fuperiorite d'intelligenca 



lafecilité de rexccutioH. Bal^ bel^ Cignide puif- 
fance , force ; hat^ av, avoir, poflcder, jouir. Le 
lacia kabilisy comme notre mot habile , réunie la 
double idée de puiflance ou de capacité ^ de pra- 
tique ou d'exercice au moyen de quoi I on opère 
yîtc & bien. Bal indique auffi, comme cap y la 
main. U habitude aide & concourt à Yhabileté» 

Uiriaptitude exclut tout talent ; Vincapaciié^ 
tout pouvoir & tout efpoir ; ïinfuffifance , des 
moyens proportionnés à la fin ; l 'inhabileté , le 
talent Se lart qui, dans les difficultés , font les 
bons & prompts fuccès. 

Avec de V inaptitude , il ne faut entreprendre 
que des chofes aifées & fîmples. Avec de Vinca'- 
pacitéy il ne faut pas entreprendre. Avec de Ti/i- 
fuffifance , il faut pefer avant que d*entreprendre# 
Avec de V inhabileté y il faut travailler & acquérir 
pour entreprendre des chofes difficiles. 

Avouez-vous donc à vous-même l'inaptitude 
de vos enfans, au lieu de les tourmcinter fans ct([^ 
fous prétexte d'inapplication. Je fuis bien imbé- 
cille & bien vain, c eft-à-dire fqt, fi. je ne fens 
pas mon incapacité. Malheureux qui a befoin dé 
tant de mauvais fuccès pour fe convaincre de ion 
infuffifanct ! Celui qui, avec de la capacité & de 
Tinduftrie , fçait reconnoître les torts de fou inha^ 
biletéj deviendra même habile. 

O S'il eft permis , quand on déployé les richeffes 
de la Langue , d'en obferver les imperfedions , je 
demanderai pourquoi, d.'une racine^établie & con- 
nue , nousn'oferions dériver les diiférens mots né- 
celTaires pour exprimer les différentes modification^ 
de ridée* J'ai remarqué q\x habileté amené iiatu- 
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relletnéht inkabileté y comme la pofleflîon rap-^ 
pelle ridée de la privation» Me dira-t-on que ce 
dernier vxiot n*eft pas frariçoîs? li eft fi bien fran- 
çois , il appartient fi naturellement i la Langue p 
qu'il fera parfaitement compris par tous ceux qui 
entendent la Langue & par ceux ihêmeç qui la 
fça-vent le moins. Je ne le diflimulerai pas, il me 
fernbleque c'eft une timidité puérile que de s'abf- 
teriir d'un mot clair, expreïïif & néceffaire, par la 
feule raifon qu'on ne le dit pas. Ne confondons 
pas l'ufage avec la Laiigue'même : la Langue a un 
Fonds de richefles j & Tu^ge puife dans ce fonds 
avec plus ou moins d'abondance* Le meilleur ufage 
n'eft pas cetui qui n'en cire qu'une certaine quan- 
tité déterminée de mots ; c éft celui qui en rire 
la plus grande, quantité pô0ïble de mpts propres 8c 
convenablès^p<j)Ut exprimer la plus grande quantité 
ppflîble d'idées diftihdes. 

Confîdetesf ta Langue é;recque J voyez le petit 
iîômbre dé, fés.ràqhes ;. fiiivez Timmenfité de fe? 
familles 5^ cc^itîpt^i la mufti tude des rapports qu'elle 
expfimp a,vec la même racinèi modifiée par des com- 
pofitions ^ àes prèpofitions^ des terminaifons , des 
définences qui poi;tent de nouvelles idées ; & rcr 
fléchiflez. éçfin fur cettt héureufe. liberté qu etlç 
lairtbît aux Ecrivains, de former, par des combinai- 
fons nouvelles, des'racines établies Se des mots con- 
nus , cette bellepoéfie qui peint tout avec des traits 
fi frappans , & cette profonde philofbphie qui ex- 
prime to4t d'utie manière fi diftinâre. C'eft fur- 
tout la rimidité des efprits qui fait la timidité de 
la Langue : c'eft fur-tout l'ignorance des valeurs 
8c des reflTources de la Langue , qui produit cette 
timidité des efprits, ]Le génie d'une Langue fe fixe^ 
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.fe il devient invariable : l'ufage n'eft jamais inva- 
riablement fixé, & il faut s'élevet au deflTuç de Tu- 
fage pour enrichir St perfeâdonner la Langue. 

Je demande encore pourquoi nous avons cefle 
de dire apte , tandis que nous difons aptitude , 
inaptitudjs , inepte. Remarquez que nous ne con- 
noîtrons la valeur des ces dérives, que par l'ex- 
plication d^mot radical. Il faut donc ncceflàire- 
ment recourir à ce qui n'eftplus connu, pour en- 
tendre ce qui ne Teft pas aflez. Le mot apte bien 
entendu , nous n'aurions pgpt-être pas forcé inepte 
àfignifier, hors de 4a portée naturelle,yc>/ ou im^ 
pertinent. Enfin , apte n'eft point fuppléé par ca- 
pable. Ce dernier , par. fa terminaifon i/e , n'in- 
dique qu'un pouvoir vague ou de la poflîbilité : 
l'autre , par la fienne , indique la propriété ou un 

Fouvoir prochain ou une difpofition particulière à 
afte. Apte an même plus que propre (.qiot d'ail- 
leurs d'un ufageplus étendu ) ; il défîgnç une qualité 
aâive, & une difpofition plus grande & peu com- 
mune* Uneperfonne apte à une chofe, y eft très-* 
propre , & s y porte naturellement. . • . 

O J'aurois pu ajouter à ces mots ceItii;dVw/>m- 
tie y qui défigne l'ignorance de l'art qu on profefle ^ 
on le défaut des connoiflances néceuàires pour la 
fonftion publique qu^on exerce, la grande i/zAar 
bileté de celui qui doit fçavoir. Ce mot latin , fan$ 
Éimille dans notre Langue, quoiqu'on ait dit autre- 
fois /'«Virî« , exprime parfaitement Tidee précé- 
dente ; car peritus compofé de per it itus, > ligni- 
fie à la lettre , celui. qui a pané pat leslépreuve;^ qui 
a acquis une grande fciençe ou une g^aocîe expé- 
rience X qui ell maître dails fon Art. M^nte^uieu di^^ 
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que les Romains vouloient rendre les Médecin^ 
refponfàbles de hm impéritie. Kollin ohktwe quef 
Craffiis blâmoit , non les écoles de Rhéteurs, mais 
Vimpéritie des Maîtres. Vbye^lQ Didionnaîre du 
TrcvouXi 



Incendie^ Embrafcment^ 
• 
Je trouve dahà un Diàionttaire que Vincéndié 
eft uil grand embrafement y Se Yembrafement xxn 
grand incendie. VaUgelas remarque que les bon^ 
Ecrivains du temps du Cardinal du Perron & de 
CoefFeteau , évitoient le mot à' incendie-^ Se même 

Sue les plus exafts de fon temps préféroient celui 
*embrafement. Selon lui , embrafement fedit d'un 
feu mis au hafard , & incendie y d'un feu mis à 
deflein; Préfentement , obferve Bouhours , incen* 
dientOi pas moins ijfité dans le fens à'embrafc-^ 
fnentm 

Incendie A fonr racine le mot celte can , blanc; 
brillant ; *d'où cand , blancheur , candeur ( & Id 
mot fcavant incandefcence ) y cinis, cendre , ré- 
fidu blanchâtre; les verbes latins accendere^ mettre 
le feu à ^ incendere y mettre en k\i ^ Juccendere ^ 
mettre le feu deflbus. Incendie défigne parfaitement 
Faction ardente d'un grand feu* ^ 

Embrafement a pour racine le mot primitif 
hary befy lumière, clarté, éclat; d'où de grande^ 
familles qui , chez les Orientaux comme cnez le$ 
Occidentaux , expriment le feu , fon adion , fesî 
propriétés , fes effets , comme dans briller , brûler ^ 
irafier y embrafer. Embrafement défigne Taiïtioia 

étendue4'un feu violenu 
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Un corps eft prestement embrafé , lorfqu il eft 
pénétré de feu , dans toute fa fi^bftance , ians que 
ce feu s'élance au deffus de fa furfàce ; circonftance 
■ qui diftingue le corps enflammé. Le feu , lorfqu il 
" a pénétré toutes les parties .d'une grande maflo 
ou d'un amas de cHofes , forme Vemhq/iment , 
proprement dit ; comme il faut aue tout brûle ou 
que tout foit en feu pour former le brafier. Uem-r 
brafement eft donc une forte de conflagration ou 
de combuftion totale, ou plutôt un feu général, 
JJ incendie au contraire a des progtès fucceflîf^ : il 
s'allume, il s'accroît , ilfe communique , il gagne,' 
il embràfe des maffes énormes , des maifons, des 
villages , des bois , des forets. 

Une étincelle allurpe un incendie , & Vincen^ 
die produit un vafte embrafement. Vincendie^ eft 
un courant de feu \ V embrafement préfente un bra- 
fier ardent. U incendie porte , lance de toute part 
les flammes } d^ns V embrafement ^ lefeueftpar-^ 
tout, tout brûle , tout fe confume. 

V incendie de Rome p^r Néron, commença dans 
la partie du cirque adoflee au Mctfit Palatin ôc au 
Mont CgbHus, Faute de remparts & d'édifices revê- 
tus de gros murs , & par le concours aâif d'une 
foule dlncendiaires , V embrafement fut bientôt 
général ; & du feu, on fuyoit dans le feu, ISiruen* 
die dura fix jours & fept nuits {a).. 

LePoëte chante V incendie ou V inflammation 
fucceffîve de Troie. Le Peintre en repréfente Tem* 
hrafement ou la conflagration générale. 

Les plaques de fer de M. Hartley , le mortier 
& les lattes du Lord Mahone, l'enduit de M. le 
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.DoâeurGIafer appliaiié aut charpentes (inveii' 
tions éprouvées ) , prélerveroient les édifices de V in- 
cendie que les pompeà ne font qu'arrêter avec be^u* 
j ^ coup de peine & de dangét. Les méthodes ima- 

finees en Siléiie & dans diverfes autres contrées 
u Nord pour confftuire i peu de frais des toits 
non-infiarUmdbles ( méthodes que j ai autrefois con- 
' lignées dans la Galette iTAg/iculture ) , prévîen- 
dtoient ces efpeces à' emhrafemens qui , par reffeê 
d'une rapide cOmmuiiicâtion , conlument bientôt 
des hameaux & des villages entiers > couverts de 
' chaumeé Quand les villages brûlent > les moillbns 
' brûlent Se la terre fe calcine \ & il y a bien peu 
de villages où il fe trouve même des pompes. 

U y a telle ville où il ne fe palfe guère de jours 
dans Tannée que le feu ne prenne quelque part } 
Inais on ne compte que les incendies. Il y a des 
exemples è^ emhrafemens fpontanés & fubits de bois 
& de champs 2 mais eft-d poffible de les prévoir 
pour les prévenir par dei appareils éledriques j 
tels qu'on en employé contre la foudre & qu'on 
peut en employer contre les tremblemens de terre? 

O \J emhràfement ne préfenie l'objet que fous 
tm afpcû bhyfique : \ incendie le préfente en ôutref 
fous un aipeâmoraL C'eft l'effet naturel que nous 
confidérons dans Vembrafement ; c'eft le malheur 
& un grand malheur que nous confidérons dans 
V incendie. La Phyfique & la Chymie s'occuperont 
àeVémBrafirnent des corps : THiftoire nous retra- 
cera les terribles effew d'un gtand inàendie. Si , dans 
ces derniers cas , on a dit autrefois embrafement^ 
la Langue s'eft épurée ic perfe(îlionnée en lui fubf- 
litttant celui diinçendiei 

ii 



SykonymIs François. 38 j 

'^\\QÙ,fzuxQ\xeVemkrafement foit un gtaud 
tncendicy à conudérer feulement les chofes quant 
ià l'étendue. Uemhrafement a lieu mcnie dans un 
amas de choies combuftibles ou inflatnmables, affez 
petit pom: ne pas feulement réveiller l'idée de Vin-^ 
cendie. Au nguré , on dira Vembrajèment d^un 
fosut i K'emhrafement de Vnmour divin. Jamais le 
Bon gôùt lie dira Y incendie d'un cœur ^ ou un incen* 
die a-amoïir. Le goût a fa raifon dans les chofes 
mêmes ; s'il ne la démêle pas toujours s il 1^ fenc 
du moins. 

Il eft inutile d^ooferver que tes mots, employés 
au figuré^ fe diftinguentpar les mêmes différences* 
Une guerre qui s'allume fucceflîvement entre f*lu- 
fieurs Puiflances > une révolte qui gagne d'une 
province à l'autre , forment des incendies. Un© 
guerre qui eft allumée tout à la fois en diver» 
pays i une révolte qui a éclaté tout d'un coup 
dans plufieuf s provinces , font des embrafemens» 

Enfin le mot incendie défigne proprement par fa 
terminaifôn ce qui eft> l'état où eft la chofe ; & 
emhrafement^ l'adion , la caufe > ce qui fait que la 
^hofe eft dans cet état. 
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inculper ^ Accufen 

£)u latin cuipa , faute , coulpe >^ vient le vêrb« 
culpare , imputer à faute, imputer une faute , fup-» 
pofet uhe^fauce ou une part dans la faute à quel- 

3u un , mettre ou rejetter fur lui le mal , c'eftà- 
ire inculper. La racine des verbes cudere^ cu^ 
élare , frapper , battre, imprimer , a fervi à expri- 
siaer figurément l'idée de frapper quelqu'un par des 
Tom^lL • Bb 
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paroles , des reproches» des cenfiires> ou d'imprîr: 
mer fur lui une note , une tache, un blâme ; Se 
c eft le fens Httéral du vethe accu/are ^ accufer. 

Dans le ftyle du Palais, ftyle auquel appartien- 
nent principalement ces termes , inculper a fur- 
tout le fens particulier d'impliquer, de mêler quel* 
qu'un dans une mauvaife anàire , comme ayant eu 
quelque part à l'action. Le fens vigoureux à*accu^ 
Jer ^ eft de dénoncer ouvertement & de traduire 
quelqu'un devant un Juge, comme auteur ou cou- 
pable d'un délit , pour en poùrfuivre la punition* 
\J inculpation n'eft qu'une allégation & un re- 
proche. Uaccufation eft un aâe formel de une 
aâion criminelle. 

Celui qui vous inculpe , vous provoque. Celui 
qui vous accufe , vous pourfuit. Le premier eft 
irotre détraâeur; le/r cond eft votre partie. 

On inculpe celui qu'on ne craint pas de n^ettre 
en caufe. Qn accufe celui qui eft 1 objet direâ: d» 
Taétion. 

fout inculper , il faudroit être en état è^nccuftr^ 
pour accufer , il faut être en état de prouver. 

On fe difculpe d'une inculpation. On fê jui^ 
tifie d'une accufation, 

O Ces termes s'employent dans le fens àt re-ï 
procher , blâmer , reprendre , cenfurer. 

On inculpe proprement en matière légère ; il 
s'agit d*une faute. On accufe fur - tout en: ma- 
tière plus ou moins grave ; on accufe d'une mau- 
vaife aftion , d'un vice. Qu'on fe rappelle la force 
du fens littéral de ce terme. 

On inculpe , foit en imputant ce qui eft réel-^ 
lement faute , foit en imputant à faute ce qui 
ne l'eft peuc*êQ$ pas : les I^tciniftes expliqueni; 



Wtàpb par cutpddô, &c* On accuji d'un mal rcel j 
dune aâion ihauvaife, d'une chofe réelletnenc 
tepréheniîble ou reprockahle^ % 

Viàcutpàtion a l'air d*être atbitraire , précaire ^f 
fcônjeâurale : ïaccufatiofi eft décidée, prononcée» 
Ferme* On impute cil inculpant j on attaque en 
nùufaht. 

On c^ôit yoir une forte de jualîce dans Yirtcid^ 
pàtîon ^ èc dans Vaccujaïion une forte de mal' 
veillance. 

II y a des gfens qui fçavent qu*on eft i moitié 
difculpé , qtiand oninculpt les autres. Il y en a qui 
ïçavent qu'il fuffit d'otrctt/er quelqu'un pour le faire 
jjpréjuger coupable» 

O Accuftr fe prehd ehcote , dans un fens plus 
irelâchéj pout déclarer > articuler ; accufer^ déclaret 
fcn jeu \ ùccujtr en peinture^ rendre fenfibles les os> 
ce qui eft couvert , &c. Cette extenfidn eft fondée 
fur ridée primitive du mot , celle de frapper, ren- 
dre frappahh Mais le mol (ïinculper détermine le 
genre d'aftion ^ une faute j il ne peut exprimée 
qu'une faute , une chofe blâmable : il ne peut s'ap- 
pliquer qu'aux perfonnes ; parJà même il mettre 
une attention particulière^ 
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incurabU^ ïnguérijfahle^ 

Cure^ (iat cura y loin), défigne ptopfemeht 
le traitement du mal. Guérijbn ^ { du theuton 
y^arrth , garder, conferver^ maintenir, rétablir )^ 
exprime a la lettre le rétabliflotoent ^e la far^té* 
prcmiet de ces mots amtotice donc plutôt !• 

Bbi; 



tnoyen & l'autte l'effet. Àinfi, i*. le mal incurahU 
eft celui qui réfîfte à tous les remèdes \ & la mala-* 
die inguérijfable ^ celle qui ne laiiTe aucun efpoir 
de falut. 

Lacwreeft l'ouvrage de TArt» ou elle eft cenfée 
rètre 2 la guérifon appartient bien autant â la Na- 
ture qU*à l'Art ; elle s'opère quelquefois fans retned© 
& même malgré les remèdes* Ainfi j i** le mal 
incurahU eft celui contre lequel tous les efforts de 
l'Art né peuvent rien ; & la maladie inguérijfable^ 
celle contre Uquelle la Nature & TArt ne peuvent 
pas davantage. Il n'y a point de iremede à l'un , 
point de reflource contre l'autreé 

La folie eft un mal incurable ; dh tit la guérit 
pas > mais elle n'eft point inguérijjabtc ; on on 
guérit* 

La faim & la foi^^ dit Nicole > font des mala*^ 
^es mortelles t les caufes en font incurables ; Se 
fi l'on, en arrête l'effet pour quelque temps , elles 
remportent fur tous les remèdes. L'homme eft tou- 
\ovi\s mourant d'ufle maladie inguérijjable & cou* 
jours croiftante : fa nàtU^e. eft de fe détruire» 

La cure regarde particulièrement les mt\x% opi»* 
niâtres, invétérés, extraordinaires^rebellesàux tràî* 
tëméns tot«mujns ; un Chirurgie > un Médecin, 
feit une belle i?«r^ , une cure metveilleufe. La guéri^ 
fon embraffe tous les genreis demaiiîc \ elle eft facile 
ou diflScile , prompte ou lente ^ parfaite où impar- 
faite, &c. Àinfi, 3*. il n'y a point de remèdes, 
du moins connus , contre les maux incurables ou, 
devenus tels par négligence : il n'y a pas ou on 
n^imagine pas qu'il y ait des reflources contre les 
maladies inmérijjables ^ Quelle qu'en foit l'efpece. 

Jç dis plutôt d'un mal qu'il eft incurable^ ÔQ 
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d'une maladie qu elle eft inguériffable , parce que 
le mal n'attaque quelquefois que des organes ou 
des fonctions qui ne font pas nécefTaires à la vie 
& même à la lanté» au lieu que la maladie acta- 
ue la fanté même , fi ce n'eft pas toujours la vie» 
r la cure détruit bien le mal , mais c'eft propre- 
ment la guérhfoTt qui rend la fanté, Ainfi , 4®. le 
mal incurable n'eft pas toujours funefte & mortel ; 
il n*en eft pas de même de la maladie inguérip' 
Jahle. On vît avec des, maux incurables j quant 
à, la maladie inguériffable > on en meurt. 

hzcure regarde proprement. le mal, elle lecom-» 
bat j la guérïfon regarde la perfonne 5 elle lui rend 
la Enté, Ainfi, 5^. le mal efki^hitot incurable Se 
le malade inguériffable. Un mal ne fera pas inci^ 
table , tandis que le nialadç > par fk mauvaife con* 
duite, eft înguérîjjahle^ 

Malade en état fi piteux , 
Dites- vous>^ eft ingufriffahle^ 
Et puis que faire d'un goutteux l 
La goutte eft uin. mal incurable^. 

Ckaul. 

Cependant nous difbns \ts Incurables y tHôpU 
tal des Incurables. La raifon; en eft c^inguérif- 
Jable n'eft point un mot établi hors de la conver- 
iàtion familière, Ainfi donc enfin incurable- eft le 
Jïiot propre de Tuitàge , & il s'employe au figuré : 
on dit un vice , une paflîon incurable., InguérjJ'^ 
Jable eft un mot bon & utile , qui , placé à propps-i 
£gurera bien dans le fens naturel. 

Bbiii 



Jnçurfiçny Irruption^ 

ISincurJîon çft l^adipn dç çoîiftr^ de faire um 
çourfe , de fe jetter dans upç yoiç , fw Wi pM^? 
étranger , pour en rapporter quelque avantage PU 
yne iàçisfadiop qqelcpnqqe. TjJ irr^uptio^ eft l'a^oi^ 
4e rompre. ^ de forcer les arriéres , ^ de fondrQ 
avec impéçuofiçé fur un nouyçay çhatnp ppyr y 
t)ortcr & y répandre le ravage. 

Vincurfion eft brufque & paffagere : fi Ton £ot\ 
|out 4 coup dç fa carrieçe ^ çn y rentre bientôt^ 
\!irruption eft viçlente^ ^ fputenue : (i l'on çen-s 
verfe la barrière , c'eft pour |e répandrç. yijïçwrî 
Jion eft faîte, comme une ço^rfe, dans un efprit de 
retout ; & Yirruption eft un adç de Y^pl^riÇÇ ^^^\ 
4ans up e/pm de deftçuftion pu de conqultç, Vn 
peuple batpare fait ^^^ iacurfions dans" u;i pay^^ . 
pour Iç piller ;^,il y fera dés irruptions pour s'en 
çmpater^ ^'il le peut > ou pour Iç dévafter tant quï\ 
ne lerîi pas repouflTç, Les Barbares qui déçruifirçnt 
VÇmpirè Romain , conimçncerent pat 4e^ ^f ^^-' 
Jions, qu'ils renouyellerent fouvent ^ parce que le^ 
l^mpereurs payoiçnt biep Içur retraite ; & finirenç 
par de terribles irruptiptis^ dont la violence ne s'ar- 
têta que quand il ne lem* re(ta plus qu'à %*?|rçoiç 
i^r les ruines de l'Empire* 

Les caufes & l\)bjet de V irruption fonç a^l^ 
^nàrqués pu plutpr inva,riablement déterminés paç- 
(à violence. Vincurfion a divers pbjets Se div^r^ 
jnptifs quelquefpis éloign,és de cet excçs. Le propre 
de Vincurfio/iyceA d agir contre l'ordre accoutumé^ 
^. Ç^.fe i% Xmii^m , 4>|ir çontte roç4re. nH\à- 



/ 



reî. Des ennemis qui n'écoutent que la vengeance, 
feront une irruption ; ils veulent nuire \ des bri- 
gands qui ne cherchent que du butin , feront des 
incurjions : ils veulent avoir. L'homme qui s'ap- 
plique à l'étude d*une fcience ,. fait , dit-on , cies 
incurfions dans les autres , foit pour fon utilité , 
foit pour fon agrément : un tempérament ardent 
fait , dit^n , des irruptions fréquentes contre U 
vertu qui le contraint fans l'avoir dompté , & pour 
stn délivrer ou la détruire. Ainfi le mot èiincur* 
fion n^annonce proprement qu'un écart; tandis que 
celui à'irruption emporte un excès. 
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Indemnifcf ^ Dédommager. 

La racine commune de cts deux mots eft dam^ 
mal y tort , préjudice , perte , dommage. Hs figni- 
fient mettre quelqiï'un hors de perte, réparer le 
mal ou le tort qu il a effuyé , TafFranchir de dom- 
mage. Indemnifer y terme de Palais, c*cft dédon%* 
mager quelqu'un d'une perte en vertu d^une obli- 
gation , d*un titre quelconque par leouel on étoit 
engagé. Les indemnités font dans l'ordre de la 
juftice , de l'équité , de la probité , du calcul ; les 
dédommagemens font accordés par la bonté , par 
la bienveillance , par la pitié , par la charité , (i tou- 
tefois ils ne font pas rigoureufement dûs. Uindeftt' 
nité eft par elle-mcme plus rigoureufe & plus égale 
que le dédommagement : le dédommagement peut 
être plus ou moins foible ou léger , eu égard à la 
perte que Vindemnité doit couvrir. On indemniji 
<a argent ou en valeurs égales deS pertes ou deii 
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privanoos appréciables en argent ou en yafear^ 
égales^ celui qui ne doit; pas les: fupporceç : on dé-- 
4ornmage parues compeniacions quelcQnques» des^ 
pertes ou des privatious de touçe. efpece » ççlui-14 
mêmç à qui on auroit pu les laifleç foppoçrer, 
1J indemnité vous rçnd la même ifomme^ de for^ 
^une : le didomniagemem tend à vous r^ndr^ uo^ 
(omme femblablç d avantage ou de bonheitir.. 

Un, Proprictairç iad^mmji fon Fermier dans le^ 
cas m^[eurs» fuivant les coaventions. Xe richei dé?> 
dommage ^ pg^r bienfiiiianççj^le pa.uvi;e3^d'iine pert^ 
fachei;ife^ 

Les Loix des Barbares» avec leur tarif pé'cunîairQ 
des crimes , tendoient du moins à îîidemniftr le^ 
familles , des torts pécuniaires qu elles fouffroienç 
par la privation d'un de leurs Membres,^ mois fan^ 
dédommagement pour l'Etat. Les Loix modernesi 
^e tendent ni à dédommager l'Etat par leurs genrçst 
de fuppJices , ni d procurer une indemnité aux fàf 
{nillqs ofFenfées y même par le dpn |i naturel Se 
(î équitable des biens, confifqués fut les criminels^, 
fl'eft-çce pas là pourtant le double objet quç U. 
J^égiflation criminelle doit avoir en vue ^ 

La Juftice , lors même qu'elle adjuge le^ indtmr 
^itési que Von demande j^ ne dédommage pas Ic^ 
Pemandeur des torts qu'il a foufFerts par le$ délais j^ 
Je déplacement , les pourfuites de i^% droits : tant 
il eft difficile , même avec les Loix Içs plus jufteïSi 
^ Tapplicî^tion la plus rigo^r^.^fe dç cçs Loi^, d€> 
f endr^ u^e exacte juftice \ 

Un Juge indemnifô de fes prepres biens ceui^ 
qui , paç ïa négligence , ont été kuftréç de leurs. 
4roits \ & nous l'a^dmirons ! Cependant il n a faiç 
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t[VLon le fefle î Un Prince dédommage , par de nou- 
veaux honneurs , les fervitçurs fidèles qu'il avoic 
chaflesp^de fauÂTes préventions \ Se nous le louons! 
Jl ne donne pourtant qu'une marque d'cquitc : eft* 
ce que les Souverains croiroient dégrader leur ma- 
|cfté, s'ils avouaient leurs crimes & réparoient leurs 
îorts ? 

Quelle indemnité dçvti^yous donc pour la fup* 
preffion d'un privilège injufte , à celui qui ne fai- 
foit , par ce privilège , que s'enrichir par Tinjudice 
^ux dépens qu public ? Quel dédommagement de^ 
vez-vous, pour la fuppreiîîon d'une place oifeufe, 
à celui qui ne faifpit qu^ dormir dans cette place 
jpour en retirer de l'argent ? 

Un exadeur violent pourra bien indemnïfir le 
Colon dés perte^ qu'il lui a caufées : mais dédom^ 
piagera-t-W TEtat des' récoltes perdues & de la cul* 
cure dégradée? 

Comment indemnïfir les peuples d'un tribut 
injufte Se diffipé ? Si on Içur remet enfuite l'impôt 
légitime, l'Etat eft fruftré d'une dépenfe nécef- 
faire. Cherchez des dédommagemens : mais quel 
tien le Gouvernement fer*t-t-il aux peuples, qu'il 
lie foit déjà obligé de leur faire ? 

Si l'artifan n'eft ithiemnijé des frais de l'impôt 
par un fureroît de falaires , comment les acquit- 
terait-il autrement qu'aux dépens de fa fubfiftance? 
Si les riches n'ont qu'à dédommager avec leur 
bourfe les malheureufes viftimes de leur info^ 
lençç & de leur attentats, n'eft-ce pas là, pour 
f u^ , une impunité réelle & un encouragement ? 

Celui qui a ffauduleufemçnt introduit & natu* 
ralîfé un enfant étranger dans une famille , aura , 
iç iç yçu^ç ^ 2tfle55 de probité çou.r indemnifer cwt 
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famille de l'héritage que l'écranger lui enlevé? 
jnais ne cioira-t-il pas en avoir aUeï fait ? Cepen- 
dant il lui refte à dédommager cette famille de la 
corruption qu'il y répand , des antipathies qu'il y 
ieme , peut-être de la honte dont cet étranger & 
j(es defcendans pourront couvrir ce nom ulurpc, 
enfin de tous les genres de dcfordres que cette 
injuftice y occafionnera jufque dans la pofteriic 
la plus reculée ? Quels crimes, dont les fuites font 
irréparables ! Quelle eft donc l'idée que fe font de 
la probité ( je mets i part la vertu ) ceux qui s'en 
piquent davantage ? 

Pour toute forte de pertes , il n'y a qu'à îniern^ 
nifer Tavare ; il apprécie tout en argent. Pour l'in- 
nocence ravie, comment dédommagere^-vons un 
cœur (impie ? Les vertus font-elles à votre difpo- 
(îtion? 

La fortune nous indemnife fouy ent , en fe Jouant, 
des biens qu'elle nous avoit enlevés, Xes douceuts 
de la vie nous dédommagent amplement de fcs 
peines » puifque nous aimons la vie & que nous ne 
pouvons aimer le mal. 

Si l'on ma interdît Tufage d*un talent acquis i 
grand frais Qç. néceffaire à mon exiftence y on m'in- 
4emnifera pu on ne mindemrdfera pas : mais je 
fçais qui me dédommagèrent de la perte in|ufte de 
J'honneuf même ^ moi , ma confçience^ 

La frugalité nous indemnife en quelque forte delà 
perte d*un fuperflu^ Votre bienfailance envers votre 
ennemi , vous dédommage du mal qu'il vous a fait* 
Je ne connois guère de conquête qui ait W^/»" 
nifé des frais de la guerre. Je ne connois point de 
gloire qui dédommage em cœur fenûble des pl^uti 
^'«Uq Eût couler^ . 



Alexandre difpit qucî ç*eft aftç dç Roi, quç d'en-, 
courir le blâme pour fairç le bien, Qu^ nç Içavoit-il 
donc au0î que ç'eft aâe de D^mon , quç cje faire le 
pial di| genre humain pour courir à la gloire } H 
^uroir eu befoin d'un nouveau monde pour inJern-^ 
nifer- celui qu'il avoir conquis : il auroit eu befpirï 
d'un nouvel âge d'homme pour commencer à dé^ 
4onim(ig^r la rçrre de faut de ravages par l'exécu^ 
^ion de fès grandes vues de commerce, ir vécut 

frop , il vécur trop peu , iç m.puruç débiteur infoU 
vable du g^pre humain. 



Tndolçnt% ^çnckalam^ NégUg^m^ P<ir^Jp-- 

feux^ Fainéants 

Pe doly ( peînç , fatigue > douleur ) , indâtmt ^ 
oui n'ainie pas la peine , qui ne fe met en peine dq 
lien, JDe cç^l^ ( chaud , chaleur ) , TixynçtiAlant , qui 
inangue de chaleur 3^ d'ar<leuf, \ytUgy (amaiïerj^ 
cueillir , foigner , choifir ) y négligent , qui laiffq 
^ller les choies, qui n'y donne pas les foins conve-^ 
liables^ Xie peg^ ( poix, ce qui attache ) j^ le latin 
fig^ff-y p(ireffmx , qui refte comme il eft , qui ne. 
£e remue pas. ï)tfaîs^ ( faire ), & néant y (rien)^^ 
Jafnéam , qui ne fait rien , qui ne veut rien faire^ 

Vmdoknt craint lapeirte, il n'aime que taçtan-* 
quillité. Le nonchalant craint la fatigue, il n'aime 
^u'un beau Ipifir. I.Q négligent craint I applica- 
f ipn X ^1 n'aime que la dilUpaçion, Le parejfeux: 
craint l'adlon , il n'aime fien tant que le repos*, 
le fç-imi^m^ çrainç 4ç gavait , i.l n'aime i^ue fpi-^ 
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Faute de paflions , de defîrs , de goûts , d'apî 
petits vifs , Vindolent ne prend point de part ou 
d'intérêt aux chofes : s'il agit , il ne s'agite pas ou 
ne s'agite pas afTez pour en foufFrir j & c^eft ce 

3ui conftitue la tranquillité* Faute de chaleur , 
'empreflement , d'a<Shvité, d'énergie> le noncha- 
lant n'a point cccur à l'ouvrage : lâche & lent, 
s'il agit , c'eft à fon aife ou à loifir ; & s'il prend 
la peine que la difficulté des chofes exige , il 
fe tient toujours fort loin de l'excès. Faute de 
zèle , de vigilance > de foins , de tenue , le né^ 
gligent ne Êiit rien que trop tard & à demi : ce 
n'eft point à faire qu'il fe renife , c'eft à faire une 
chofe qui demande de l'application , ou à donner 
à la chofe l'application qu'elle demande; il évite, 
par la diftraftion , la gcne & l'ennui. Faute de 
xeflbrt , de courage , de volonté , de réfolution j^ 
le parefftux refte comme il eft , plutôt que de fe 
'mouvoir même pour être mieux, *& lors même 
qu'il le voudroit : l'inadion eft fon élément ; cette 
înadion prefque abfolue, qui exclut|ufqu'â i'aâioit 
douce & uniforme qu'admet la tranquillité. Faute 
de bonne volonté , d'émulation , d'Jiabitude , 
d'ame , \t fainéant refte là , défœuvré , non comme 
le parejjeux qui n'a pas k force d'entreprendre , 
mais parce qu'il a une volonté décidée de ne rien 
faire : il ne fait rien , otême quand il fait quelque 
chofe ; fa manière eft de végéter , ou plutôt- il 
croupit. 

Je ne m'aflbcierai point avec V indolent , i! 
feudroit erre fans cefie à l'aiguillonner. Je n'em-^ 

floierai pas le nonchalant , il f^udroit fans cefio 
exciter. Je ne confierai pas ^les affaires au négii^ 
gent , il faudroit toujours le furveillert Je n'âttem 



Synonymes ïlLAtiÇôis. jo^, 

Wenérai pas le paréjjeux ^ il faut Tentraînen Je ne 
Cdmj^erai pas fur la fainéant ^ il faut le con- 
trâindtëi 

ÏJindotèîîit femble ptendté fa fource dans unô 
lôrte d*apathie i dans TindifFérence ; la noncha^ 
lance > dans la froideur du tertipérartient , dan$ 
la langueut des organes , la négligence > dans Tin- 
fouciance , daiis la légèreté de Teffric j hpareffig, 
dans une forte d'inertie , dans une grande mol- 
lefle j \2ijuinéantife ^ ' dan$ la lâcheté de 1 ame , 
dans une éducatiqn & une vie oifeufe. 

Il y a dans V indolence une forte de philofo-* 
phie qui exclut les paflSons fortes, contient les de- 
firs , échappe aux impreflîons étrangères » & fe 
prête néanmoins aux fentimens doux & aux 
jouiflàïices paifibles. Il y a dans la nonchalance le 
<icfavantag€ continuel de trahir la vivacité de fe^ 
fdefirs 5 d*ètre toujours loin de fon but , de refter 
derrière les autres , & de travailler long-temps i. 
£dre&i jouir peu. 11 y a dans la négligence le tore 

ftave de traiter légèrement fes- devoirs, de laifl^t 
chapper les occaïions , de perdre fes avantagea , 
de fe manquer à foi^ & aux autres. II y a dans la 
pareffe une forte dé volupté funefte, qui nous en- 
dort de maniéré à nous faire fcntir & favourer toute 
la douceur du fomméil , ouvre l'entrée* du cœuc^ 
aux vices mous & lâches qui la flattent ^ pendant 
du elle y étouff^ toutes les paflïons a6tîves , ufurpe 
fait tous les derteins & toutes les avions de la vie , 
par un délicieux enchantement , & confume notre 
vigueur , notre vertu , notre exiftence , fans que. 
nous fongions à vivre. Il y a , dans \2ifainèanti[e y 
un vice honteux & réfléchi , qui fait qu'on eft dans* 
Ja Société comme ii elle étoic faite pour nous & fî 



nous n'étions pais fàit3 pour elle ; qu'on veut toujôtHi 
tecueillir fans fether ; qu on ne vit que t>oùt fon 
plaifir, la peine pout les autres \ enfin qu'on h'i^ft 
heureux que par une inutilité licencieule; 

L'Abbe Gitaird a fut ces ternies, à peu dje clidiW 
près, le même fond d'idées : peut-être étoit-il à pro-* 
posde les approfondit & de les développer dayan-s" 
tage. Dans deux articles difFérehs , il femble thème 
confondre le lionthalant & le pareffeux. Le /io/x-* 
chatarity dit-il | Ji®. 177, va mollement & lente- 
xhent dans tout ce qu'il fait ; il craint la fatigue : 
& n**. 1^8 , le paréjféux craint la peine & la fa* 
tîgue ; il eft lent dans ks opérations, 

' Cet Ecritain eftime qu'on eft indotérit , pat dé- 
faut de fenfîbilité j j'aïmeirois mieux dire pat 
indifférence : car le propre de \ indolent eft de ne fe 
illettré en peine de rien , pu de fe refiifer à la 
peine > ce qui le fuppofe nécellàirertieilt indiffèrent 
Sf, non pas néceflairement infenfible. Cette indiffér 
réncé naîtta de diffétentes caufes^ou d'une molletfe 
qui reçoit bien les impreffions ^ mais qui n'y répoild 
pas faute de reflbrt ; ou d'une infênfibilité ftupide ^ 
contre laquelle tout aiguillon s'émouflT^j ou d'une 
fortes d'impaflîbilité par laquelle l*àme , élevée att 
deflus de toute attemte, jouit d'une paix iiialtë-* 
r^able. C'eft dans cette dernière efpece à' indolence 
que Àt^ Philofophes ont placé le oonbeur & la pet- 
feâjon. Saint Evremont a diftingué V indolence de 
molleflè , & V indolence de Aupidité j &il patle de 
cette indolence beureufe qui w, non un état fans 
plaifir & fans douleur , mais le (entimènt d*urie 
joie délicate que donne la tranquillité d'e&rit. Il 
paroît que la force du mot indolent ne' fut pas 
alTez'connue lorsqu'on eflaya de lui dponer couirs^ 
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pmfque Scarron le confondoii avec nonchalant^ 

Mille à lâ Cour fe iervent d'indoUnce, 
Pour exprimer langueur & nonchalance j 
Et vous diront, d'un ton trifte & (hknt^ 
Depuis huit jours ^ je fuis hïtn indoUnt. 

1|1 faut convenir qu'on ne fe ferviroit guère dt 
te mot pour exprimer un état accidentel & paflk* 
ger, une langueur momentanée , une attaque d« 
nonchalante ou de parejfe. 

Les Latins avoient, outre le négligent ( ntgU-^ 
gens ) , V indiligent { indiligem ). Ce dernier mot 
dit moins que le premier , & par-U il feroit utile. 
IS indiligent ne fait que manquer de diligence j il 
perd du temps , il a'eft point affidu à 1 ouvrage : U . 
négligent manque à des foins importans ou utiles j 
il perd un temps précieux , il n'eft pas occupe à% 
la chofe comme il doit l'être. 
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Induire en y Induire à. 

Induire , conduire doucement , faire aller i. i 
mettre dans ; on induit à faire , & on induit à une 
chofe. Mais on dit quelquefois induire en ^induire 
en tentation , en erreur. L'ufage général cft poux 
induire à une chofe , au mal^ au crime ; on ne di- 
roit pas induire en mal , en crime : mais les uns 
difent induire en erreur & les autres , induire à 
erreur. 

Induire en , c'eft faire aller dans , faire tomber 
dans : induire à, c eft Élire aller a ou vsrs^ mettra 
feulement fur la voioi» 
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Induire qatlqvLQn en tentation y c'eft le nièttti 
éâns rétat , à l'épreuve d^ la tentation i le tenter ^ 
le faire teiiter i induire quelqu'un au niai , c'ett 
l'eneager à mal faire, le mettre dans la difpolîrion 
de faire le maL La prépôfitioh en exprime l'état où 
l'on eft ^ & la prépofition à ^ le but où Ion tende 
Induire en , eft la façon de parler la plus naturelle^ 
puifque in lignifie éni induire à j fuivid'un fubf- 
tantif, eft une manîere.de parler elliptique^ car c'ell 
proprement Induire à faire. Entre ces deux locu- 
tions , il y a , ce me femble j la même différence 
qu'entre conduire dans Se conduire à i on con-" 
duit dans le lieii où l'on eft ; on conduit au lieU 
où Ion veut allet. 

Pourquoi ne dîtoit-on pas également » ttiais 
dans dés cas difFérens , induire en erreur y com- 
me on l*a toujours fait , & induire à erreur^ corn-* 
l'ont afFefté quelques petfonnes ? cos ejtpreflîons 
n'ont pas le même fêns , l'une & l'autte ont leut 
place diftinguée. A proprement patler , vous trom- 
pez celui que vous induifes^ en erreur y en luifai^» 
îant adopter une chofe fauffe î VouS faites que ce- 
lui-là fe trompe que vous ind uifesf^.jà, erreur y^cn lui 
fuggérant des idées avec lefquelles il fe trompe- 
ra , s'il les fuit t dans le fécond cas ^ vous êtes line 
caufe éloignée de l'erreur j vous en êtes la caufe 
immédiate dans le premier. Un principe mal en- 
tendu vous induit en erreur \ car vous êtes dans 
l'erreur , dès que vous l'entendez mal : une vérité 
imparfaitement connue vous induit à erreur ; car , 
fi elle ne vous trompe pas puifque c'eft une vérité, 
par-là même que vous la connoiflTez mal , elle vous 
expofe à vous tromper vous-même. 

Ineffable , 
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Ineffable , Inénarrahk , Indicible , Ineoi-^ 

primabU. 

Ineffable ^ dé fari , effari , parler , proférer* 
Inénarrable^ denarrare, narrer , raconter. Indici* 
ble^ de dicere , dire, mettre au jour. Inexprima- 
ble > à'exprimere , exprimer , repréfenter fidèle-* 
ment pat la parole. 

Ainii donc on ne peut proférer le mot > parler 
de la chofe » qui eft ineff^ablt ; on fe tait. On ne 
peut raconter les faits , rapporter dans toutes leurd 
circonftances leschofes qui font inénarrables \ on 
les indique à peine. On ne peut dire , mettre dans 
tout.fon jour ce qui eft indicible ; on le fait en- 
tendre. On ne peut exprimer , peindre au natu- 
rel ce qui eft inexprimable j on ne fait que laf* 
foiblir. -^ 

A regard des chofes ineffables , il nous mandild 
l'intelligence des chofes ou la liberté d'en parler* 
A regard des chofes inénarrables , il nous m^- 
que la faculté de les concevoir ou bien de les ex- 
pliquer & de les développer entièrement. A Té-» 
gard des chofes indicibles^ il nous manque des 
idées nettes & des paroles convenableSé A l'égard 
* des chofes inexprimables , il nous manque la forc# 
des couleurs ou la fufHfance du difcours. 

C*eft le myftere qui rend la chofe ineffabÎMé 

Ceft le merveilleux qui rend la chofe inénarrablet 

Ceft le charme fecret qui rend la chofe indicible^ 

~ti;'eft la force ou rimenlité qui rtod la chofe i/U^ 

jprimable^ 

Tùme IL Ci 
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Les attributs de Dieu , les myfteres de la Reli- 
gion, les grâces divines, les fecrets de la Provi- 
dence , ôcc. font ineffables : nous ne les compre- 
nons pas , nous ne les pénétrons pas , nous en par- 
lons mal : le nom myfterieux de Jehova étoit inef- 
fable chez les Hébreux, c'eftà-dire, qu'il n'étoit 
pas permis de le proférer , fi ce n'eft au Grand- Prê- 
tre. Les Latins aonnoient l'épitbete à' ineffables à 
ces noms barbares qu'il ne leur étoit pas poffible 
de prononcer : ce mot nous feroir utile dans ce 
fens, parfaitement conforme à fon idée propre. 

Les grandeurs St la gloire de la Divinité , les 
merveilles de la Nature, les prodiges de la Création, 
les raviffemens de la Béatitude , cts voies miracu- 
leuivs de la Providence , tous ces objets élevés au 
deffiis de Tefjprit & du langage humain , font 
inénarrables :^.^2l\x\ y tzwi au troifiemcciel, y voit 
des chofes inénarrables. La narration fuppofe uijî 
fuite de faits admirables , incroyables , ineâfables. 

Lesfentimens & les fenfations , leur douceur & 

feur charmé , les délices & les voluptés , l'attrait 

. & la fuavité delà grâce , Xtje nefçai ^^aique l'on 

fent fi bien fans pouvoir en démêler la vertu & en 

- donner une idée , c'eft ce qu on qualifie d'i/z^ici- 

hle : on dit un plaifir , une fetisfa6Hon , une joie 

indicibles \ on (ent tout cela , mais on ne peut pas 

dire , définir , expliquer ce gue c'eft. L'efprit n'a 

qu'une idée groflîere , confufe & vague de ct% 

lentimens, dont la kngue ne peut déployer les 

fecrets & les charmes. Une idée , une penfée 

. n'eft pas indicible 5 elle eft inexprimable. 

Tout ce qui eft au defliis de lexpreffion , tout 

'Xe qui eft fi fort , fi extraordinaire que la langue 

ou le difcours ne peut le rendre fans Taffoiblir , 

le dégrader^ le déngurer^ f(»mijspen«^ idées y ob- 
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jfets de tout genre, tour cela eft inexprimabUi 
Ineffable Se inénarrable font du ftyle religieux ; 
ils feroient bons dans tous les genres de fublime; 
Indicible t&xxn mocdfe converfationj il faut ly laif- 
fer, maison pouvoit l'étendre à rout ce qui ne peut 
ou ne doit pas être dit. Inexprimable t&uCité dans 
tous les, ftyles , & devroit favorifer èxprlmabUi 
La Valeur proJ>re de ces deux termes eft de dé- 
figner la qualité pbyfique de pouvoir , de ne pas 

f>ouvoir être tiré de la fubftance ou du cbrps pair 
a preiSon^ 



Ineffaçable j Indéléhilé. 

Ineffaçable eft un iribt purement firahçois y for- ^ 
tné du verbe effacer , changer la face , altérer les 
formes, défigurer les traits, reiidré mécbnnoiflable; 
Indélébile eft un niot purement latin ^ du verbd, 
delere , renverfer de fond en comble , ruiner , 
J>erdre tout^-fait , détruire entièrement j ce mot 
vient du celte /û/^ dol^ oter, retrancher, enlever; 
Les Théologiens qui parlent fi fôuvent latin eri 
fiançois ^ ont dit un caraSeré indélébile. Par une 
êxtenfion ironique ^ on a dit que le pédantifme èft* 
un catadere indélébile ^ cotnvnt on difoit, le^û- 
raSere indélébile de Chrétwi. Ce terme eft dog- 
matique : rOrdre , comme k Baptême ^ imprimé 
un carâdere indélébile , ou qui ne leperd pas même 
par l'apottafie & par la damnation; Hots de là & 
dans.lefty lé grave, ineffaçable qA h mot naturdt, 
& propre : le caraâere de Miniftre du Roi eft inef^ 
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façable , il ne fe petd point par la CefTation de 
toute fondtion miniftérielle. Cependant il eft des 
cas où indélébile mérireroit la préférence , fuivant 
la différence que nous allons remarquer. 

Effacer y e^ fynonyme de r^y^r , raturer y Bif- 
fer : il fuffit qu'une empreinte ne foit pas nette & 
entière, pour être effacée. lut latin delere eft fyno- 
ny me de ruiner , renverfer , détruire • il faut , pour 
l'appliquer à un objet, que cet objet nç laifle plus 
de trace ou de veftige qui le faflTereconnoître. Une 
chofe eft indélébile , lorfqu'il eft irapoflîble de l'ç^ 
facer , de l'ôter , de l'enlever, de ladiffiper entiè- 
rement. 

Ineffaçable défigne donc proprement Vappa-- 
rence de la chofe empreinte fur une autre : lorfque 
cette apparence doit toujours ctre fenfible, la chofe 
^ eft ineffaçable. Indélébile défigne proprement la 
/e/2Jc/Ve d'une chofe adhérente à une autre : lorfque 
cette adhérence eft indeftruâible , la chofe eft//z- 
délébile. 

Ainfi la forme eft vraiment ineffaçable , & la 
matière indélébile. Rien ne fera difparoître aux 
yeux la marque , l'empreinte ineffaçable j rien 
n'enlèvera de deflTus un corps l'enduit, la matière 
indélébile qui le couvre. L'écriture fera donc mef- 
façable^ & l'encre indélébile : quoique Tencre foie 
indélébile , l'écriture ne fera pas ineffaçable , vous 
pouvez encore altérer & rayer les mots. Une tache 
d'eau forte fur une étoffe eft ineffaçable , parce 
que la co^ileur ri'étoit pas indélébile , elle eft man- 
gée par ce diflblvant. 

La honte d'une mauvaife aftion n'eft pas ineffa-- 
fable j; on V efface , en l'enfevelifTant dans un tilTu ' 
de bonnes & belles adioziis, La gloire des grands 
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fioms eft en tWt-mtmQ indélébile \ poùrladétxuire, 
il faut détruire les noms mêmes (a). 



Ineffeclify Inefficace. 

Le célèbre Abbé de Rancé a ait ineffeâify Se la 
dit tout feul , à ce que je crois. S'il a voulu donner 
à ce mot le fens d'ineffi^cace , il a eu tort. Si l'on 
rejette ce mot , comme un fynonyme parfait d'inef 
jicace , on a tort. L'un & l'autre défigi>ent ce qui 
n'a point d'effet , ce qui refte fans effet ; mais ce qui 
^^incffçàïf^ n'eft point fuivi de Xeff'et qu'il a feu- 
lement annoncé ; & ce qui eft inefficace , ne pro- 
duit pas 1'^^^ qu*il devoit produite. L'objet d un^ 
chofe ineneàive ne -s'effeélue pas ; b caufe inefjvy 
cace n'effeftuepas fon objet. Dès que l'objet fe réa- 
life , de quelque manière que ce foit , la chofe eft 
effective. La caufe eft efficace , lorfqu'elle produiç 
le^en , par fa propre vertu. 

Ain(i des promefles, des paroles, des prédic- 
tions , des fignes , font fimplement ineffeâïfs quand 
l'effet tnanque \ car il ne leur appartient pas dç 
produire l'événement. Des caufes , des agens , de$ 
facultés, des moyens font i/z^^^a^ej, quand il n'ont 
point leur effet , car ils concouroient du moins à pro- 
duire l'événement. Vous direz d'un projet, d'un det 
jfein , qu'il eft ineffeàif^ & d'un fecours , d'un re- 
mède, qu'il eft inefficace. Vnevelléitéqni fe borne i 
un defir fugitif, & qui n'a point de puiffance , eft 
ineffeâive : une volonté qui le réduit en aéle, mais 
qui échoue, eft inefficace. L'Abbé de la Trappqt 
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parle de ces velléités , de ces defirs , de ces înten-^ 
^ions fans verçù , quand il employé Tépithete ài'mtfi^ 
feàif. Pans ce f^hs , cç mot feroit ucile. 



Ine^corable , Inflexible , Impitoyable y 

Implacable. 

Inexorahle y QïCon ne gaene point, qu^on n^ 
peut fléchir pat les prières : du latin orare , prier ; 
^xorare , gagner, ODtenir par les prières. InflexU 
hle , qui ne fléchit point , qu'on ne peut ployer % 
i^c.fleCy flaCyC^i exprime Taâion de ployer, cour^ 
ber , alle^ dans un autre fens : il ne s'agit ici qup 
^'une acception morale de dureté. Impitoyable , 
qui eft fans pitié, quon ne touche point j rac. pi^ 
doux , bon. Implacable , qu'on ne peut appaifer , 
qu'on ne iraftiene point j du \2X.placarey appaifer j, 
adoucir. 

Ainfi on ne fléchit point par les prières celui 
qui eft inexorable. On ne fléchit en aucune manière 
celui qui eft inflexible. On ne fléchit point par le$ 
:|^gnes de la fouffrance celui qui eft impitoyable^ 
On ne fléchit point dans fa colère ou fa haine , ce^i 
|ui qui eft implacable, 

' La févérité de la Juftice & la jaloufe obftina- 
tlon du pouvoir , rendent inexorable. La rigidité 
dès principes & la roîdeur du caradere , rendent 
inflexible, La férocité de l'humeur & l'infenfibi- 
lité du cœur, rendent impitoyable. La violence de 
la colère & la profpndeur du rçffentimçnt , rendenf 
implacable, 

y 9US avçz bçau you? hum^liçç dçyapç le pf rfpil- 



tiage inexorable^ vous ne le gagnez pas ; point de 
grâce. Vous avez beau chercher un foible au per- 
fonnage inflexible , il ne cède pas ; point de ré* 
miflîon. Vous avez beau préfenter au perfonnage 
impitoyable les objets les ptuS ptopresà 1 attendrir y 
Vous ne le touchez pas ; fans quartier. Vous ave» 
beau faire des reniontrançes & offrir des fatisfac-* 
tions au perfonnage implacable^ il ne fe rend pas^ 
point de paix. 

Il faudroit infoirer de la clémence à celui quiefl 
inexorable , de la bénignité à celui qui efl injflexi* 
iU, de la pitié à celui qui çfl impitoyable y de la 
modération à celui qui eft implacable. 

Soyons donc fiers devant l'homme inexorable , 
fermes devant Thonime inflexible , conftans devant 
l'homme impitoyable , flegmatiques avec l'homme 
implacable. 

Vivons de manière à pouvoir défier te Jugô 
inexorable y à ne point nous con^promettre avec UA 
cfprit inflexible y a foutenir l'examen d'un Cenfeut 
impitoyable , i ne pas nous fufciter un enneini i/7^ 
placable. 

La Loi , dit Tite-Live {a) , eft chofe fourde ic 
inexorable : tant mieux , je ne la verrai que comme 
tutélaife. La tyrannie eft une barre de fer aiere & 
inflexible ; eh bien , j'attendrai qu'elle cafle. Le 
remords eft un vengeur infziWibie ôc impitoyable i 
Â terreur ! paix avec ma confcience. L'envie eft une 
ennemie lâche & implacétble^ quç m'importe ? pat 
CM* pourrois-je l'exciter? 

i^) Le f es 3^ remfardam & inexorabilem ^ L 2. 

Cciv 
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X.Z mort eft inexorable ; 

On a beau la frier, ^ 

La cruelle qu'elle eft , fe b'Quche les oreilles 
Et nous laUTe crier. 

Ççachons donc mourir. Le deftin eft inflexible 1 
inais fî dans les événemens de la vie , il nous laiiTe 
peu de chofe qui nous appartienne , il nous laifl^ 
du moins la manière de les fupporter. Sçachons dpnç 
poqs y plier. Le mal eft notre héritage ; 

Comme un û%ttîmpitçy^U^ 
Le mal a brifé mes os , 
Et fa rage infatiable 
Ne mç laiflî^ auçyn rep^s, 

Sçachons donc fouf&ir. Les paflîons , dès qu ellei 
dominent ^ font toutes des furies implacables ; & 
celles qui nous flattent le plus font celles qui nouç 
perfécutent & nous çourmçntent davantage. Sça- 
chons donc les gouvçrnei:, Voilà tout 1^ ftcret dç 
1^ vie. 



A 



Infamie ^ Ignominie , Opprobre. 

Infamie, formé de in , non ou fans , & defama i 
réputation, autrefoisy2i/7Ztf; doii,/a/7ze, diffamé ^in- 
fâme y 6cc. Ignominie , formé de la même négation 
^ de nomen , nom. Opprobre, formé de ob, devant , 
en face , &de probrum blâme, reproche, afiront, 
'^rande honte , oppofé à/ro3 , qui marque l'apprch 
ifion, réloge , rhpnnct^tç ^ la probité. Les mpçî 






\ 



latins opprohroy opprohratio^ fignifient reprocher, 
reproche > outrage, traitement outrageant. 

Selon la force des termes , Y infamie ôte la répu- 
tation, flétrit l'honneur j Y ignominie {omWt lenom, 
donne un vilain renom j Y opprobre aflujettit aux 
reproches , foumet aux outrages. 

Selon les Interprètes latins [a) , le mot infamia 
diffère à'ignominia , en ce que Vinfamie eft répan- 
due par la voix publique , & Y ignominie prononcée 
par le Juge. U infamie eft au contraire , aans notre 
Langue , une peine»infligée par la Loi , & non Yi^ 
gnominie: la Cour te déclare infâme. Mais il y a 
auflî une infamie de fait. Tous les Sçavans convien- 
nent que Y ignominie eft une note imprimée fur le 
nom \ ôc Cicéron j 1. 4. de fa République , obferve 
que Tanimadverfion du jugement tombant fur le 
nom y elle s'appelle, par cette raifbn, ignominie. Mais 
nous avons peu d'égard à Tidéepropre du mot. 

Ceft donc le jugement qui frappe à* infamie. 
C'eft l'opinion d'une profonde humiliation atta- 
chée aux fupplices ou aux peines des crimes bas , qui 
fait Yignominie, Ceft l'aDondance de Yinfamie & 
de Y ignominie verfée j» pour ainfi dire , à pleines 
mains , qui confomme i opprobre. 

Chez les Germains , les traîtres & les transfuges 
croient pendus â des arbres ; les lâches & les prof- 
titués étoient plongés dans le fond d'un bourbier. 
Cette diverfite de lupplice , dit Tacite (^) , eft fon- 
dée fur ce que la peine doit expofer au jour les 
grands crimes , & enfevelir les cnmes honteux. La 

ia) ComcL Fronto , de Vocah, fiffiïfic. 
{hj De Morihus German. XIL 
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jhremicre de ces idées fe rapporte fort bien à 17/^-* 
jamie , & la féconde à Vignominie. Uopprobré 
renferme ce qu'il y a. de plus honteux & de plus 
fiumiliant dans l'une & dans l'autre. 

C'eft y ignominie^ proprement dite , qui fe ré- 
pand fur la famille d'un coupable ; car c'eft elle qui 
répand la honte fut le nom. Il y a fans doute une 
infamie à périr par ta main du Bourreau : mais la 
décollation, par- là qu'elle n'eftpas cenfée ignomi-* 
nieufe y ne fait point rejaillir la honte fur la ramille. 
Les accelîbires aggravans A* Si fupplice igno/ni-* 
nièux j vont jufqu'à V opprobre. 

Dans les Didtionnaires , ï infamie eft la perte de 
Thonneur, de la réputation, ou du moins uneflé- 
triflure notable à l'honneur , à la réputation , foit 

et l'exécution des Loix , foit pat l'opinion publique, 
ignominie eft un grand déshonneur , une grande 
honte , où une chofe qui dégradé , un affront qui 
vous perd d'honneur. Uopprobre eft le dernier 
degré de honte & d'i/î/^mi^ attaché aux avions qui 
méritent fe mépris & Faverfion publique , ou bieit 
une injure grieve , un tfairemenr humiliant qui 
éxpdfé à la aérifiôn , aux avanies du public. 

Les idées de honte & de blâme font communes 
a ces termes : Vi/ifamié aggf ave ces idées par celles 
de décri , de flétriiîure , de déshonneur ; Vigno^ 
minie , par celles d*huttiiliation , d'àvilifrement , 
de turpitude j V opprobre, par celles de rebut , de 
fcandale-, d'anatheme. 

V infamie éft attâctiéeà certains genres de ptofef- 
fions-otid-'aftions; un homme quiadesfentimen$ 
& de l'honneur ne s'y livrera pas. IS ignominie fe 
répand fur une lâche abjedion : celui qui a le fenti-^ 
ment de fa dignité & de fon état , n'y tombe point 
f)u ne s'y livre point. V opprobre pourfuit le perfon^ 
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0i%ge indigne de tous les égards de k Société : ce-< 
lui à qui il refte quelque ientiment ne trouve pas 
jde plus grand fupplice que de vivre , quand on eft 
tombé dans cet état, 

Servius Tullius échappe à Vin/amie de la fervî* 
tude , & devient Roi. Mithridate vaincu ne fubir» 
pas V ignominie du joug Romain , il fçait mourir. 
Merope , dans la douleur d'avoir perdu fon fils , 6ç 
Thorreur d'époufer Taflaffin de fon époux , regarde 
ia vie comme un opprobre ^ Se la mort comme un 
devoif j mais Egifthe eft vivant. 

O Une a(5Hon infâme ou qui mérite V infamie , 
nous l'appelions aufli infamie. L'avare fait des in- 
famies pour acquérir de l'argent. C'eft une infamie 
que d*infultef un fnalhetireux : Y infamie* d^ renier 
fes pères n'eft guère nfioins commune que celle de 
confpirer contre, fes bienfeiteurs. On dira même 
fiimiliérement d'une perfonne toute dégoûtante 
d* infamie , que c'eft une infamie , une horreur^ 
Mais une^ikion ignoyninieuji rie s'appelle point une 
ignominie ; & il en eft dé iriême desperfonnès. Ce 
mot exprime uniquement une grande humiliacibn 
publique : c'eft utie ignominie pour des Rois, tels 
^ue Jugurtha , d'être traînés au char desTriotnpha^ 
teurs Romains^ pour un Siphax^ de tomber, chargé 
de fers , aux genodx de Scipi6n ; pour Louis- le 
Pébonnaire, d'être fcandaleufement dépouillé des 
ornemens delar Royauté ; pour Bajazet , de fer vit 
dé marche-pied à Tamerlan. Une action ne s'ap-» 
pellerapas non plus un opprobre *y mais on dit d'une 
perfonne abandonnée aux plus horribles excès , 
Qu'elle eft la honte & V opprobre de fa famille, de 
^n fe^çe , de fa Nation , du genre humain. Vop- 
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probre comble la mefure de V ignominie , par lel 
dérifions , les outrages , les exécrations accumulées. 
Jéfus-Chrift boit tout le calice de ï opprobre. 

Il eft donc faux qn infamie dife plus qaignorm" 
nie*^ car, par exemple, fi un ufurier fait des infa^ 
mies , fi Y infamie eft attachée à fon métier , il n'cft 

Î>as pour cela couvert A' ignominie-^ il faudroit qu'il 
ubît quelque peine ignominieufe. Il n'y a point de 
difficulté fur le mot opprobre. Horace a peint par 
un feul trait toute l'horreur de la pauvreté , en di* 
iânt qu elle eft un grand opprobre (^).« 



Infatuer ^ Fafcincr^ Entêter. 

Provenir , préocuper à l'excès : tel eft le fens ft- 
guré de cts termes. Infatuery lat. infatuare^ fignifie i 
la lettre, rendre fou, faire perdre le fens, renverfer 
Tefprit ou la jêre : àtfatuus^ infenfé, extravagant y 
qui parle fans fçavoir ce qu'il dit ; & n'oublions pas 
ridée de fat. Fafciner ^ ht. fafcinare , grec , bas* 
kainoy pour phraskainô\ fignifie , dit-on , litté- 
ralement , foumettre par des regards , par àe% 
charmes ; vaincre ( grec kainô ) par l'œil (/^ Au j, 
ccil, lumière; de^â, fo, feu, lumière) ; éblouir 
par des preftiges qui font voir les chofes autrement 
qu'elles ne font. Je crois que le fens littéral de ce 
mot, c*eft de mettre un bandeau fur les yeux : du lat. 
fafcia , bande , bandeau ; en Languedoc , fdifce\ 
en Architecture & dans le Blafon, j^ytf. La racinç 
afky ifchy fignifie force , puiflance , comme on le 
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Toit dans le gtec ijkhus j & iskhanô marque Tac- • 
tien puiffante de contenir, de réprimer : c'eft le moc 
& le fens de fafciner. Entêter , c'eft , littérale- 
tnent , porter à la tête ^ troubler la tête , ofFenfet 
le cerveau : c'eft l'effet produit figurémént fur la 
tête prife pour Tefprit. 

Uinfatuation vous remplit fi fort Teforit d'une 
idée ou d'un objet qui vous plaît ou vous natte, qu'il 
n'eft guère poffible de vous en détacher, Lo, fa/ci" 
Hat ion vous aveugle ou vous éblouir fi fort , que 
vous ne pouvez plus voir les objets tels qu'ils font , 
& que vous les voyez tels que vous les imaginez,, 
fans vouloir même qu'on vous décille les yeux y ou 
qu'on en ôte le bandeau. Uentêtement vous tourne 
Tefprit & vous poflede fi fort, qu'on ne fçait comb- 
inent vous faire entendre raifon , & que vous ne 
voulez rien entendre. 

Il y a une forte d'cngôûment dans celui qui eft 




qu'on ne croit plus qu'à (ts vifions. Il y a de la réfo* 
lution dans celui qui eft entêté-^ & fa réfolution ne 



lui permet pas defe départir de fon idée. 

Qï-i eft proprement infatué àQ ce qui enfle , de 



{a) Engoué fignifie, littéralement, quienajufqu'augc- 
Jiir^ qui a le pafTage du gofier bouché ou etobarrafTé. L'e/2-» 
goument eft une cfpece de léger étranglement , qui feit 
qu'on ne peut plus avaler , parler , refpirer. Quelques 
pcrfonnes difent encore, &aflezmal , ennouer pour en- 
gouer. Ce mot vient de gOygou^ gofur, gorge, gueule; 
•partie naturellement défignée par le fon guttural, ou for- 
mé par le gofier , & prononcé gnc 
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ce qui nous donne une force de fatuité xnténeute i 
les uns font infatués de leur naidànce, de leut 
noblelTe; le» autres, de leurs calens^ de leur mé- 
rite. Sec. : on infatué àonc les gens vains, \ts tctes 
qui fermentent & s'exaltenté On eft infatué de ce 
qui brille , de ce qui impofe s des charmes , de» 
preftiges , des erreurs féduifantes , de belles appa- 
XQtictSyfaJcinem ion fafcine donc les efprits foibles 
te fuperficiels , les gens qu on fubjugue par leu^ 
crédulité opiniâtre* On eft entêté de ce qui affèâe i 
de ce qui tient à nos goûts , au cataâere de notre 
efprit , de notre humeur : voUs tittête^ quelqu'un 
d'un fyftème qui cadre avec it% idées , d'une per- 
fonne qu'il trouve à fon gré : on entête donc le» 
gens décidés , ceux.^ài fe perfuadent volontiers cef 
qui leur convient. 

On ne nojjs infatué pas fans nous; je veux dire 

3ue nous nous prêtons k Vinfatuation par la vanité 
e nos penfées. On nous fafcine y^ pour ainfi dire ^ 
fans nous ; j'entends que nous nous laiflbns fafci-- 
ner , comme des êtres pî^ffifs* On ne nous entêté 
que par nous; c'eft-à-dire, que notre entêtetnent 
tient fur-tout à notre caractère. 

On nouç infatué , & nous nous infituonî. On 
nonsfafcine , bien plus que nous nenous fafcinonst 
Kous nous entêtons ^ bien plus qu'on ne nous en^ 
tête. 

O Dans ie fens cotnmun à ces termes ^ nouJ 
difons , en converfation, embabùuiner^ enfariner^ 
entpaumer^ pour |etter un ridicule fur la perfonne 
qui fe laiffe prévenir. 

Onembahouine celui qui fe lailTe puérilement 
amufdc ou bercer comme un enfant , comm^ 



Synonymes François, 415 

tin {bt. But, en celte , en lat. babus^ fignifie enfant, 
qui ne fçait pas parler. De là babouin , enfant, 
mais fur-tout un enfant étourdi , fot , défagréable ; 
•car ce mot eft injurieux. C'eft affaire , dit-on , aux 
ibts que de fe laifler embabouiner par les femmes. 

Enfariner , à la lettre , poudrer avec de la^i- 
rine : ce mot fe dit , au figure , pour défigner une lé- 
gère teinture, une couche fuperficielle, une appa- 
rence de fcience. On eft e/ifariné d'Aftrologie Ju- 
diciaire , de Magnétifme , de Jurifptudence : il 
^ faut , dit un proverbe Italien , senfariner de fco- 
laftique , & faire un grand fonds de politique* 
Ainn , lorfqu'il s'agit d'exprimer par ce terme une 

i)révention , cette prévention eft légère , prife à la 
égere , inconfidéree & vaine, rifible. On dit pro- 
yerbialement , qu'un homme eft venu , la gueule 
tnfarinée^ dire ou faire quelque chofe, pourlui.ac- 
tribuer un empreflement ridicule & unefotte con* 
£ance. 

Empaumef) c'eft recevoir dans h. paume de la 
main , ferrer fortement contre la paume de la 
main , frapper avec la paume de la. main. Au fi- 
. guré , on empaume l'efprit de quelau'un , quand 
on stn rend le maître ae manière à lui faire croire 
ou faire tout ce qu*6n veut, comme fi.onletenoit 
dans Ùl main. RouiTeau dit, dans le Flatteur-. 

Quelque £iux Complaifant , avec dès airs de fat, 
Aui^ di3 votre père empaumé la cerv<^e* 



•^ 
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Tn/cclioriy Puanteur. 



Infeâion vient du Imn inficere y peindre, îm-- 
prégner, fouiller, tacher, corrompre; à la lettte, 
faire qu'une chofe foit dans y ou mettre dans > fa- 
cere in. Le fens propre de ce mot , c'eft donc Tin- 
troduâion^ la communication, Tinfertion d*im 
corps étranger : par reftridion , c'eft Tintroduc- 
tion d'un corps qui nuit , gâte , corrompt. Enfin $ 
dans l'ufage , c'eft la communication d une mau- 
vaife odeur ou la contagion d'uneodeur , qui répand 
la corruption d'un corps fur les autres. L'idée de la 
mauvaile odeur eft propre à la puanteur : ce mot 
vient de iï/^, bus y puant , fale, laid au phyfique, 
honteux, déshonnête au figuré; hébreu, bous^ 
haush , puanteur j grec , putho , puanteur , corrap- 
non j hxiïi y puto y puanteur \ putris , puant , pourri j 
celte ^f/or, puant, fale, laid, honteux. 

Ainfi Vinfeâion répand une puanteur conta- 
gieufe \ & la puanteur eft l'odeur forte ^ défa- 
gréable exhalée des corps fales , pourris , ou de tout 
autre corps qui , à cet égard , s'affimile à ceux-là* 
La puanteur ofFenfe le nez & le cerveau \ V infec- 
tion porte la corruption & attaque la fànté. L'ha- 
leine infeâe eft Ci puante , que c eft à s'en trouver 
mal , 4 ^n être empoifonne. Vous direz la puan" 
teur d'un morceau de viande gâté , & Vinfeâion 
des cadavres. Lsipuanteur d'une perfonne fale vous 
fait reculer : de grands marais répandent Vinfeâion 
& la maladie dans un village , dans un canton. 

11 y a. des yzçqvlïs puantes , telles que celles de 

la 



là favate bmlée , qui font falutaûres dans cenûnt 
ûccidensj mais des vapeurs infèâes font toujours 
funeftes ou malfaifantes. La Chimie a fruâueufe^ 
mait tçavàillé à détruire Yinfedio/iSc les effets des 
vapeurs méphitiques. Le Jardinier écarte foigneu" 
femertt les plantes puantes du voifinage des fleurs 
& des fraies* , 

On dit que la pefte infeàe une ville ^ ce n*eft 
yas à dire qu'elle l'empuantijjt ^ ce n'eft pas la mau- 
vaife odeur , c'eft un air mal-fain qu elle répand ; 
tant il eft vrai que Tidée propre A^infeS & de fa fa* 
mille eft celle d une corruption cqntagieufe. On dit 
proverbialement que les paroles ne puent point , 
attendu qu'il y a des paroles fales ^ déshonnètes ^ . 
& que la faleté poduit la mauvaife odeur : tant il 
eft vrai que l'idée propre de puer&c de fa famille eft 
celle de fentir mauvais pat faleté. 
- Les mQts de cette dernière famille ne font em* 
ployés qu'au propre ou dans des façons de parlet 
populaires ou familières. Il n'en eft pas de n^èmede 
l'autre famille ; infeàer eft tcès-communément em* 
ployé au moral & dans tous les genres de ftyle 5 
. Qï\ dit infeâer les efprits , les mœurs ^ l'enfince s 
un peuple, &c. y i/ï^5grd'erreurs,de^ vices > d'hé* 
rciies , de fuperftuions , &c» 






Inférer ^ Induire , Conclure. 

• Ces termes de philofophie indiquent l'avion de 
tirer des conféquences de quelques propofitions 
qu*on a établies. 

Inférer , latin inferre ', eft , a la lettre , pôtter 
Tome U. Dd 



dsnSf dedans ; àtfarre ^ |x)tten Induire , Xtmin» 
ducere , métier, conduire Qn^Zydt ducere , ménec » 
conduire. Cort^lure ^ lat. concludere^ clore j ache- 
ver , finir avec : claudere^ clore , fermer, achever^ 
terminer* Je dirai au mot //•a/i^Vtf/-,comWen Tidée 
du \2X\n ferre s'eft afibiblie en paflant dans notre 
Langue par fes compofés. On a ofé dire q\x induire 
efrun terme karbare. Je conviens que ce motn eft 
plus ufité : mais qu'il foit barbare ^c^S, un étrange 
jugement* Un terme eftil barbare , quand il a été 
très-en uûgç, même parmi des Ecrivains diftin* 
gués \ quand il eft d'une famille auifi connue que 
celle de conduire , produira , réduire y &c. \ quand 
il eft encore très -employé febn fon idée propre, 
mais fous un rapport particulier ^ comme induire 
4lu mal > induire en erreur ^ quand enfin le fubftan* 
tif eft confacré dans lacceptbn même qu'il s'agit 
de donner au verbe ; induâian eft cenainemeiic 
l'aâion a Taûe d'induire , comme 4oûnclufion , 
l'aÉdon oviV9i&,^àec0nclure. //ii/ttire eft meillcuri 
conferver o^ inférer ^ puifque nous difons indue 



ftouy Se que nous ne difons pas illaiiù/t. 

L'idée propre d'inférer dk depafler à quelqneatt- 




<dee ou au W , par les rapports Se la vertu des 
pr opofitions </e^z/i/ej qui y mènent. LHdée propre 
de conclure eft de terminer fon raifonnement ou fa 
preuve , en vertu des rappons néçeflàires ou dc- 
tncMitrés des prcmilTes avec la conféquence. 

Iftférerm^que i'adionde porter, de tranfpor- 
ter, pour ainfi dire, refprit fur un autre objet: 



. \ 



;^0U5 pouvez donc infirtr d'un principe , d'un rai- 
fonnement, quelque chofe de très^éloigné qui n'eft "^ 
tïi annoncé ni préfu , & donc enfuiré if faudra 
«iéveloppel: Sc demoi^crer les rapports avec la chefe 
!ou la vcritc pofce c. par exemple , de ce qu'un 
iloinme eft libre de droit, 'f infère, par des raifonne- 
mens fui vis & d'une conféquence à l'autre ^ qu'il 
fauc laifler l'ouvrier convenir du falaire avec celui 
<jui veut l'employer. Induire marque l'a<SHon dt 
cbndoire à un bur par la voie qui doit y iliener t 
Nous induhfis^ donc par une foire de propofitions , 
<ie déduMions , de conféquences , qui , naturelle^ 
ftient & progreffivemertt , raof^ochenc l'efprir de 
la vérité a laquelle il s'agît de le faire parvlbiir : pat 
exemple ) la néceilité de renouyeller tous les ans 
les dépenfes de la cultivation , vous induit i icelle 
<ie prélever ces avances fut les produits de la cul*^ 
ture pour la main^ir dans le m&me état ; la né^ 
ceffite de prélever ces avances ^ à celle de les laif^ 
ier iiitaûes & exemptes dé route autre charge > U 
nécéflké de les laiifi^r imaâes » à celle de re;ettet 
DU dlmpofer toute autre charge fur la portion des 
fruits appartenans| au propriétaire, fous peine de 
dégrader It culture par laiouflraâion des avances ; 
& c'eft où vous en voulez venir. Conclure marque 
le dernier terme du raifonnet^ent ou de l'argu- 
ment qui prouve la propofition ; voi^ conclue^ 
donc par la conféquence que vous tirez de IVgu- 
itient $ comme une vérité prouvée qui met fin au 
f aifonnement : par exeniple , vpus dites, un être ef- 
, fentiellement bon eft èflfentiçlleoxeot |uÛe ; Dieu 
'çft l'être eflentiellement bpn;.doncil ©fi eflen- 
tiellement jufte y ou bien Dieu eft bon j^ dçnc il e(k 
jufte : cette dernière propofition eft la conclufion 

Ddij 
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qui , par une conféquçnce, dot ,pour ainfi dîrej 
le difcours* 

En deux mots, vous infère^ par une conféquence 
fondée fur les rapports que vous établirez entre 
différentes propolîtions , quelle que foit votre 
marche. Vous indinfe:^ par une conféquence qui 
découle naturellement d'un principe ou d'une vé- 
rité dont le développement progreflîfmene droit à 
votre but j votre marche eft déterminée par l'ordre 
jiaturel des idées & par un but marqué. Vous con^ 
dues^ par la conféquence néceffaire qui réfulte ai 
vos prémiiTes , & qui termine le rai£:>nnement : 
votre marche eft dieiaâ:ique, 
- Je conviens ofx inférir Se, induire ne différent 
point affez effentiellement & d'une manière affez 
lenfiblej^^pour qu'on foie furpris fi l'un de jces mots 
jeft négligé. Il eft inutile 4e rappeller que conclure 
ne fe borne pas, comme les deux autres verbes , z 
un emploi philofophiquej.m^isil faut remarquer ^ 
qu'il a toujours la même idée dfe dore, finir , terr 
miner ^déterminer, arrêter, confommer. 



Ingrat à\ Ingrat envers. 



fc *. «n^ ï 



* CoRNEitLEdit, dans la fcene z^. du deuxième 
àdié'âè 'Pomfée: 

Mais voyant cpiefc Prince, higrat à fcs inérkeç , &c 

A IVccafioTi decfe vers, M. de Voltaire avertit 
le LeAeur que nous difbns ingrat envers quelquiin^ * 
&: non f^s^ingrat'à'quelqu^un. Cette obfervatîon 
très-julte ft'eft point, une critique du vers. Cor- 
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nasille ou Achorce ne dit pas que Ptotomce Joit 
ingrat envers Pompée ; mais qu*il eft ingrat^ c*eft- 
a-dire, infenfible aux mérites de cet illuftre mal- 
heureux. - 

M^ de Voltaire dit lui-m^me : 

In^at â tes bontés y ingrat à ton amour ^ 

MoEt de, Céfar >. aft, i , fc 2i. 

Racine avoir dit r 

Ces mêmes dignités 
Ont rendu Birénice ingrate à vos bontés. 

On dira fort bien , une terre ingrate à ta cut-^ 
tare , une pierre ingrate au cifeau, \\n efprit in-^ 
grat aux leçons , une perfonne ingrate à nos Coins^ 
Nous difons un Jal ingrat y un/ujet inférât , une 
^mémoire ingrate , un travail ingrat. Un travail 
difficile , ennuyeux , inurilé ., e(t ingrat. La mé- 
moire eft ingrate y qui ne retient rien , qui oublie- 
aifçniént. Un fujet eft ingrat sW ne piête point, 
sll «offre peu de chofe à dire. Une terre ingrate- 
à la culture ne répond pas aiix f^s , ne paye pas 
les peines du Labourenr. Un efprit ingrat aux- 
leçons , n'en profice pas. Corneille a pu dire, dans, 
ce fens , uh rance ingrat aux fervices , au mérite 
( plutôt qu'aux mérites ) , pour dire qu'il n'en eft 
pas touché. 

Ainfi on eft ingrctt aux chofes Se ingrat envers- 
les pèrfonnes. Ingrat àdéfigne l'indifférence, l'in- 
fenfibjité , k réfîflïance de lobjet aux^ foins , aux 
efprits , au travail , ou rinutilité, l'inefScacité , le 
peu d'effet du travail, des efforts^ des foins fur Fol> 
jet ingrat.- Ingrat ^/iW.^ défigne . le vice de celui' 
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auir mangue de gratitude , qui n'eft pas reconnoii^ 
iant y qui n*a pas les fentimens dus à fbn bienfai-*, 
faireur. Ingrat a donc, dans c^s deux cas» deux 
acceptions différentes qu'il falloit expliquer. 



Inhumer, Enterrer. 

Inhumer lignifie» i la lettre, comme enterrer^ 
mettre çn terre y dépofer dans la terre : à\\ latin 
humus ^ terre j & i/i , en. Le latin inkumare étant 
employé dans les épitaphes, les înfcrîptions , les^ 
aftes , les regiftres mortuaires > inhumer a été af- 
feâé à la fepulture ecclcfiaftique , & il fignifie 
enterrer avec des cérémonies religieufes , rendre 
les honneurs funèbres, ceux delà fepulture. Eri' 
terrer diftingue donc laéte matériel de mettre eu 
terre ; & inhumer^ l*aâ;e religieux de donner la 
fepulture. 

On enterre tout ce qu'on cache en terre : on 
inhume Thomme à qui Ton rend les honneurs fu*- 
nebres. Les Miidftres de la Religion inhument 
les Fidèles : un aHadîn enterre le cadavre de la 
perfonfie qu'il a tuée. On enterre en tout lieu : on 
inhume proprement ^ en terre Sainte ou dans des 
lie^ix confàcrés à cet iifage pieux. 

Charlemagne fut inhumé dans l'églife d'Aix- 
la-Chapelle y Tan dii Seigneur 8 1 4 , indi<fHon fep- 
tieme 3 le 5 des Calendes de Février : on V enterra 
avec {q& habits impériaux & le cilice qu'il avoic 
toutume de porter , la couronne fur la tète, l'épée^ 
au càté » le livre de l'évangile entre les mains. Le 
mot ^/7^r/rr indique U nmiifeft^meat IV^ioû ma« 
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térielte de mettre en terre le cadatre, fa couronne ^ 
fon épée , &e. Il eft mieux de dire enterrer Ije ca^ 
dayrey inhumer la perjimne. 

Toutes les Religions ohx inijpiré le refpeft pour 
les morts. Celle des Grecs & des Romains laiâbit 
dans un état de fouflrance les âmes des morts qui 
n'avotent pas été inhumés ; & c'ëtok une œuvre 
méritoire que à!enùerrer les cadavres cjUi*on trou* 
voit abandonnée aux injures des élémens &c des 
bctes féroces. * 

La iainceté de TEglife ne permet pas èi inhumer^ 
dans les dépôts cotifacrés àr la fépultureid^si Fidèles « 
ces rebelles qu ellea |uftenïent rejettes de ion fein; 
Le refpeA de ITmmaiîité nous oblige à les enterrer 
pour les fouftraire à des outrages révoltans pour u^ 
être fenlfcle, , 

Alexandre fit inhumer fon Bucéphale ; car il le 
fit enterrer avec les plus grands honneurs que To» 
pmiïe raidre à l'homme. 

On a tcoavé d^^s TAiie Mineure des cimeticrei^ 
^u(fi vaftes que de grandes villes > où les moct^ 
étoi^nt inhumés ôc diftingués par leurs titres d'hon» 
jieur St de gloire y nH>numens précieux poqr l'Hif- 
toire & pour rédification de la Poftérité, îiom 
voyons encore , malgré les défenfès multipliées ^^ 
enterrer les morts julque dans le fein des églifes ; 
ufage qui ^ à peine introduit au commencement du 
treizième fiecle, contre le$ règles canoniques , eit 
faveur des feuls bienfaiteurs , profane la fainteté 
4uiieu » & en fouille la pureté , en repouifant ou 
en puniCant même de mott*le a^le des Fidèles. Et 
c'eft fur-tout par cette considération que |e dis ici 
enterrer plutôt cpk inhumer. En attendant que Us 
çrdonnanceç falfent inhumer les morts hors d^ 
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villes , qu'on ait du moins ratténtion de faire en-* 
terrer les animaux à de grandes profondeurs. 

Lorfque les Papes avoient interdit un Royaume, 
oh enterroit les cloches dans des caveaux ; & loin 
/ è' inhumer les morts , au Heu même de les enterrer , 
on les jettoît à la voirie. 

On exhume un corps, fuîvant la forme cano- 
nique , lorfqu'on a jugé qu'il avoir été inhumé 
contré les règles canoniques. Le Pape Hormifdas 
fut exhumé pouf caufe iî*héréfie. On déterre ^ par 

Quelques motifs que ce foit ( comme pour con- 
onter un cadavre avec l'aflaflîn ) , avec ou fans 
formalité, ce qui étoit enterré : les Huguenots > 
en haine de la mémoire de Louis XI , déte^rrerent * 
& dîfperferent (ts ofTemens. 

Le -malheureux Empereur Henri IV étoit inhu-* 
tné dans Téglife de. Liège ; mais comme il avoir 
efluyé ^excommunication , fon iniligne iils le fit 
exhumer : un Mançeuvre X enterra dans une cayç 
de Spire , non fans crainte qu'on vînt le déterrer 
pour le faire expirer lui^mçme fur ce cadavre. 

Inhumer ne fê départ point de fon caraflerc 
religieux. Enterrer prête, par fa valeur phyfique, 
à des applications figurées &c relâchées. Ainfi , x)n 
dit d'un homme qu'il s'eft enterré^ qu'il s enter rt 
tout vivant^ parce qu'il ne vit pas dans le monde 
& pour le monde ; ou comme iî on ne vivoit pas 
quand on vit avec (oi & pour foi. On dit qu'un - 
local , une maifon , des fonds font e/2^e;rej: , quand 
ils font cachés, entourés, dominés de toutes parts.c 
On enterre un fecret qu'on ne révèle pas. On e/h^ 
terre ou plutôt on enfouit un talent dont on ne faic' 
aucun uiage ^ &ç% 
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Injurier ^ Invecllver. 

Injurier quelqu'un , lui dire des injures ou des 
paroles ofFenfanies. Inveâiver contre une perfonue 
ou unechofe> fe répandre contre elle en invec- 
tives ou difcours vchcmens. L'injure confifte ici 
{)arciculiérement dans les termes , & ïinveâive dans 
es chofes& la manière. Des flots d'injures ou de 
chofes offenfantes vomis fur un objet, font desi/x- 
yeâives^ Cç mot vient du hûn invehere , s'em- 
porter contre ; la véhémence $c l'abondance le dif* 
tinguent, 

. Le rfiépris , Tinfolence , la groffiéreté injurient z 
la chaleur , la colère , le zèle inveSivent. Les in^ 
ji{res appartiennent aux gens du peuple, à ceux qui 
font faits pour en être. Les inyeSives font pour les 
gens ardens,.qui s abandonnent à leur vivacité , 
,ians même abandonner la décence. 

Une injure dite de fang froid , eft plus piquante 
& plus humiliante qu'une longue & fanglante i/i- 
veàive : il vaut encore mieux exciter une*grandq 
colère qu'un grand mépris. 

L'emportement fait fouvenc tomber Vinve3ive 
dans la bajTcfle de Tz/yi/r^. Boni&ce VIII &Pln^ 
lippes le Bel commencent par sinveâiver en en-» 
nemis furieux, & fiuiflent par ^injurier en porte- 
faix. 

L'homme qui fe refpede, n'i/y^ rie pas; mais,? 
violemment ému', il inveâive avec nobIefle& di- 
gnité. L'i/yW^ de paroles «'eftguere qu'une ordure 
qui ne fe trouve pas dans une ame noble , 6c qui 
liç fort point par ttue bouche pure, Vinv^iv^ eft une 
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ïlatnme qui peut s allumer dans un grand conir » . 
& qui doit plucàc purifier les lèvres que de le$ 
fouiller* 

Il y a des moyens d'ennoblir les iâjures^ même 
lesplus groilieres \ demandez les au goût. Il y a Toc- 
canon propre pour employer Yinvekive j le juge- 
ment vous l'indiquera. 

. On employé les injures faute de raifons: il n^ 
feut employer ïinveàive que quand elle eft nccef- 
iaire pour achever le triomphe de la raifon. 

Dans une difpute littéraire, celui qm injurie eft 
un fot; ic celui qniinveSive^ un fou. 

IMnifeSivâ oratoire doit être prcpajrée , amenée ^ 
attendue par L'indignation , excitée dans Tame des 
Auditeurs, nécelTaire pour les enflammer de toute 
la paffion de TOrateur par fa véhémence. Elle 
obliee les Auditeurs de prononcer tout bas V injure 
<)tt'eile ne dit point , & d'avouer Ti/i/tt/r inefpéréc 
& foudroyante qu'elle dit. 

Cîcéron déployé toute l'énergie de Yinveâïn 
contre Catilina & contre Antoine. 11 s'abaifle juf- 

2u*à Vinjure plate & même dégoûtante dans fon 
)rairon contre Veaès » 8c même dans quelque^ 
Fhilippiques. 

O On n injurie que les perforines : on inveBive 
âuffi Contre les chofes, contre les vices, les abus,' 
les mœurs. ^ 

Le libelle diffamatoire injurie horriblement un 
citoyen. La fatyre générale inveSive fortement 
contre la^ corruption. 

Il feroit bien temps d'arrêter la licence à^inju-* 
fier au Barreau. 11 eft bien tard d'inveSiyer comte 
U luxe« 
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O Injurier défigne particulièrement l'effet pro* 
duit par le difcourSj^lofFenfe : inveâiver délignt 
proprement la qualité diftindive de l'avion > la 
véhémence. Le mot d'i/x/i//-^ indique par lui-mcn?e 
une forte d*injuftice , une chofe contraire au droit 
(jus) ; mais en fait deparoles, les injures ont feu- 
lement quelque chofe G odieux, eu du moinsfup-- 
pofent tme chofe odieufe qui les mérite. Il nçn eft 
pas de même de ïinveâiue. 

m 

Injîdieux ^ Captieux. 

LeS Vocnbuliftes entendent également par ces* 
mots 5 ce <jui tend àjurprendre. Ils les conwderent 
donc & les préfentent conjme fynonymes. 

En effet ^ res.mots ani^oiv^ent un artifice em- 
ployé pour furprendre , trofnper , abufer : mais cet 
artifice efl: figuré , dans le mot infidieux , par Teçi- 
blême d'une embûche dans laquelle vous cres* 
poufle ou attiré ; dans le mot captieux , par Ti* 
mage d'une main qui s'empare avec dextérité d'une 
chofe ; car injîdimx vient du latin infidia ( em- 
bûche , piège ), formé de in , dans , en dedans - & 
Àefed y fiége , place ( lieu creufé , place cachée.) j 
& captieux vient du latin captoy (capter» pren? 
dre, ) ; formé de cap , qui défigne la main dans 
l'aâion de fàifir , & 1 aftion même de faifir. 

Dans l'emploi des moyens infidieux , l'iikentioa 
cft d'induire en erreur ou en faute j dans Celui des 
moyens captieux , elle eft d'emporter le couJfettte* 
ment ou le fiil&age. 



\ 



Pour parvenir au premier but , on vous tend u» 
pijége ; pour atteindre le fécond , on jette fiir vous 
une efpece de charme. 

Les moyens injîdieux font de douces înfînua- 
tîons , des fuggeftions adroites , des finefïes fubti- 
les. Les moyens captieux font des fédaftions fpé- 
cieufes^ des illufions éblouifTàntes, de belles ap- 
parences. Voyez les Didionnaires. 

La malice des premiers eft cachée , vous n'y 
voyez rien j la malice des féconds eft parée de de^ 
hors trompeurs , vous voyez -les chofes tout autres 
qu'elles ne font en effet. Là le fecrèt , icirla fauffètc. 

Tout ce <jui tend à furprendre , difcours, ac- 
tions, careflTcs , flatteries , préfens, &c. s'appelle in- 
jîdieux. On n'appelle captieux c^mq les difcours ,. 
les raifonnemens , les queftions, les termes, &c. 
Ceux-ci n*attaquent que l'efprit ou la raîfon j ceux- 
là vous attaquent de toutes parts. 

Quant à leur vertu , les premiers font faits pour 
furprendre, les autres font fort propres à fur- 
prendre. 

Si les premiers vpus entraînent, votre feute eft 
de n'avoir pas aflèz été fur vos gardes j vous ères 
mat avifé : fi les féconds vous abufent , votre tort 
^fl de n'avoir pas fçu percer à travers les apparen- 
ces; vous êtes peu clairvoyant,. 
^ Quant aux effets , dans le premier cas , cm vous 
attrape , vous voilà tombé \ dans le fécond , vous 
voilà pris , on vous tient. 

Comme les difccxirs de Mithridate font i/z/f- 

Monrme, pour 
îment de la 
jôîé ! Coihm'e ils font captieux , lorfque fon génie 
planant au defflisdetouslesobftacles, voledeVAiic 
jufque dans les murs de Rome l 



dieux ^ lorfqu'il ftappe au cœur de Mont 
rouvrir jufqu'am fond pat l'épanc^uiffemi 
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A quoi bon cette politique infidieufeqm feme le 
foupçon & la méfiance y ôc qui ne recueille à la 
fin que le mépris , la haine , l'horreur , & la ven- 

{jeance ? A quoi bon cas claufes captieufes dans^ 
es traités , qui ne font qu'ajouter la honte de la 
mauvaife foi à Tinjuftice qu on veut commettre , 
& qu'çh ne commettroit pas moins fans ces avilif- 
fans prétextes ? 

L*artifice le plus groflîer rendît quelquefois où 
les moyens les plus infidieux échouent : Troye fe 
laifle ^rendre^par un cheval de bois. Un argument 
captieux a , fuivant les efprits , un fuccès que les 
raifons les plusfolides n'auroient pas ; l'éclair vous 
éblouit. 

La Loi devroit punir, dans un Juge, les ques- 
tions injîdieufes qui fuggerent de funeiies réponfes 
à de timides accufés : 1 infamie devroit punir les 
brillantes impofèures d'une éloquence captievfe , 
qui abufé les efprits foibles. 

La galanterie eft le menfonge injî^ux de Ta- 
mour. La modeftie eft le langage le plus captieux 
de la vanité. 

Ce que les raifonnemens les plus captieux n'ont 
pas produit , fouvent une czvene inJtJieuJeVofeve. 

J-^s préfens d'une main i^téreflTée , font i;z/?- 
Jieux. L'amour-propre eft le plus captieux des §0- 
phiftes. Craignez le ferpent caché fous l'herbe* : re- 
doutez les chants mélodieux des Sireriés, * 

Quel fuccès Sinon ne fe promettoit pjis de fes 
técits infidieux ? c'eft la compaflîon qu'il infpire. 
Quel fuccès n'auroit pas eu , comme Fhilofophe , 
dans un pays tel que la Grèce , un Fox , avec fes 
raifonnemens captieux ^ mais fans fes vifions ? c'eft 
' rhutnanité', c'eft la charité qu'il prêche j c'eft U 
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fimplicUe des mœUrs , l'égalicç , la communauté 
de biens. 

O Injîdîêux fe tiroùve dans le vieux Dîâ:ion* 
tiaire de Nicod. Vaugelas croyoit que Malherbe en 
avoit ufé le premier. Ce Poëce dit dans fa profe i 
cesfubtilités injidieufes : c'eft une iiïfidieufe fa- 
çon de nuire ^ qilé dé nuire enfùrte ({non en Jok 
remercié : il ne faut pa$ fe fier aux carejjks du 
monde^ellesfont trompeufesy 6*, silfautufer de 
ce mot , infidieufss. Ces manières d*employer le 
mot inftdieux en font bien fentit la valeur. Vau* 

fêlas le protcgcoit , patcequ'i} eft utile , beau, doux 
l'oreille; ic il trou voit delà grâce a commencer 
un vers pztinjidieux antotjir: mais il obfervoit ju- 
dicieufement que ce mot çtant purement latin ^ 
abfoîumentifoié dans notre Langue, étranger pour 
ceux qui n encendenc pas le latin , il faiidroit di| 
temps pour le faire connoîrre Se agréer. L' Acadé- 
mie, Boubours * Tl^omas Corneille > remarquent 
aue l'augure de cç Grammairien fut trompe j enfin 
a été pleinement accompli, L'Académie elle* 
jnême adopta ce terme &: en certifia Tufage j mais 
feulement dans le ftyle foutepu & en Poéfie. fnji^ 
dieux frayoit h chemin à infidiateur^ employé 

1)ar un des traducteurs de Port-Royal, qui dit x 
^ es démons înfidiateurs . de no,s aines j ennemi do» 
mefliquéyfoa xn(\à\ztnçQ perpétuelle. Ce mot n a 
jpas fait fortune : il eft pourtant encore plus beau & 
roèm/? {Jus néceflaire que c^lui à'infiaieux ; mais 
il conviencirait bien moins encore au ftyle médio- 
cre , & jjçixe Youdroîs pas lui donner un régime, 
con>me dans ces deux ejçecpples. Je dirois \ps infi- 
,dia(airs^ comme on àxtl^ cQn/urateurs ^ lesamf 
pirajeUrs^ ifans aucune iui te. 






; Inftant, P refont , Urgent, Imminent. 

Jnjlant^ qui ne s'arrête pas, qui infifte vive- 
ment, qui pourfuit ardemment j mot formé d« 
la négation in, & de/a/jx, qui s'arrête, relte, 
demeure fixe. Prejfant , participe de prelTer, mettr» 
près a près ou tout contre , ferrer de près, poulTer 
fortement contre. Urgent, qui étreint ou ferre 
très- étroitement, pique vivement, poufle violem- 
ment, contraint durement: du latin urgere, rac. 
'rc, arg, figne d'étreinte, deprefTe, de violetjce. 
de contrainte, d'oopreflion, d'où le grec .,y-qai 
a le même fens. W«.«,, du Utin intmine^e, 

Z Tr ■ ' ^^' ' '"' P'« ^ '"'^^'^ *1«^«. pendra 
lur, être tout contre. r"iun, 

J/i/?a«rne fe dit que des prières , des deman- 
des , des fo hcitations , des poutfuites qu'on fait 
avec vivacité, continuité , perfévérance , pour ob- 
tenir ou pour amalTer ce qu'on defire. Prifant fe 
dit de tout ce ^ui ne foiifte aucun délai , ou de 

& des chofes qui nous portent â l'adion , ou qui 
veulent une prompte exécution. Urgent fe dit de 
certaines chofes qui nous aiguillonnent & m,u, 
travaillent toujours plus fortement, jufqu'ànous 
plonger dans la peine, la foui&ance , l Llheu?! 
fi nous n y avons bientôt pourvu} comme Jes af- 

; lix?c±n^^°'"?' ''* "f^^»' '^ •"»"'^- Les 
w ^ P^" ^i"" "* ^^"'«"' *"i«r <:<«e épithete 
Ze^'f^râ °°'»!î«/«^«fc*arttifs,auroien£ 
«meux £at <fobfervet i'ufage .ttèsréte»d« àc tfè»- 
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varié qu'en faifoienc les Latins, en difanc aV^C 
Ciccron , Vurgéftte vieillefje; avec Virgile , f i//** 
gcnte pauvreté y avec Pline , la main urgente de 
Vennemi \ Se avec plufîéurs autres y V aiguillon ur^ 
gent , {C urgentes perjécutions , des commande* 
mens urgens , &c. dans le? fens naturel du moç, 

Aînfi les follicitations i/ï^^///^J tendent à ravir, 
par une ardente perfévérance & par une forte de 
violence douce , notre confentement , ou à déter- 
miner notre volonté en faveur d'un objet â Tégard 
duquel nous n'étions pas bien difpofés. Les confî- 
déïMùns prejfantes nous pouffent, avec une forte 
inipulfion, à faire ou à faire au plus vite ce que 
nous ne ferions pas ou ce que nous négligerions 
de faire, foit pour notre intérêt, foit pour un 
intérêt étranger. Les caufes urgentes nous portent 
avec une force majeure & violente, à les fatisfàire^ 
pu à fortir de l'état dans lequel elles nous tour- 
mentent, fi nous ne voulons aggraver le mal. Les 
dangers imminens nous avertiflent , par leurs me- 
naces , de ramaffer nos forces pour* nous dérober 
ûuflî-tôt à un mal très-prochain , fous peine d'en 
être tour >à l'heure frappés. 

Les pourfuites inflàntes enlèvent plus de grâces 
que la faveur même n'en diftribue : l'homme qui 
içait dévorer les refus , a le crédit le plus afliiré. 
Xes femmes font en garde contre l'homme entre- 
'prenant & prejfant j mais vis-à-vis de celui qui 
ne paroît pastrêrre , elles ne font pas aflez en garde 
contre elles-mêmes, ijqs millions d hommes réunis 
en fociété , n'ont pas plus de droit fqr la vie d'un • 
d'entre eux*, que chacun d^'^eux n'en auroit, & qu'il 
-n'en avoit lui-même : or nul homme n'a le droit 
-d'ôter la vie à un autre, hors dans V urgente nécef- 

fîtc 



fixé de défendre la fienne , & la folie de fe met 
foi-même ne peut pas être un droit. La mort n'eft 
pas feulement un péril toujours ihiminent ; c'eft un 
mal aâif& continuel, qui emporte, à chaque inf* 
tant , une portion de notre vie , qui n*eft elle-même 
qu'une mort fucceffive» 

La foible0e de céder aux demandes injlantcs 
dés enfans , en fait des mendians vils qui ne fça- 
vent plus que demander & tendre la main toute 
leur vie* La diltribution confiante de (ts travaust 
& de fes devoirs à des heures réglées , eft un ex- 
cellent moyen pour prévenir les foins accumulés 
6c prejjims. L'habitude de traiter la mifere du 
peuple comme la plus urgente néceflité de l'Etat » 
cil une teilburce immanquable pour remédier î 
toutes les autres. La lâcheté qui détourne nos re-» 
gards du danger , ne fert qu'à le rendre plus immi^ 
fient 6c plus tenible. 

Les cris de TinfortUné foul&aAt font les plui 
infiantes des folKcitations ; mais on a foin de ce 
as les entendre* L'intérêt perfonnel eft la raifon 
a plus preffante d'être jufte & bienfaifant^ fî, 
mêiioe indépendamment de tout autre avantage » 
c'ett un grand bonheir que d'avoir des droits au 
bonheur. La fcience eft un des befbins le plus ur^ 
gens de Thomme ; car il eft à tout moment puni 
de fon ignorance. Li tyrannie eft ou croit tou- 
jours être dvis le péril le plus imminent \ elle n© 
traîne pas fbn fupplice , elle le porte* 

En confultalit ce qu'on a écrit fur ce dernier 
mot, j'ai été fort fùrprls de trouver dans un Dic- 
tionnaire la remarque fuivante- 

» Il eft évident, principalement pour ceux quj 
f» fçâvent la Langue latine, Q^férïléptinMt e(l 
Hcmt IL E e 
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w jpris«du latdn periculum immine ns ; &, malgré 
M <rela^ nous nedifonspas péril imminent ^ mais 
n ^minent , qui ne fienifie nullement cela, & qui 
»> ne peut fervir d'épithete au péril ^ au lieu qu im- 
•• minent exprime une chofe prête à tomber fur 
w une autre , & convient très-bien au péril qui 
>• eft fur; le point d'accabler une perfonne. U fe- 
» roit cidicule de s opiniâtrer pour la railbn contre 
» Tufage-en matière ae Langues vivantes. Difgrace 
y imminente , péril imminent. Dans i'EncycIopé- 
*w die, on entend par péril imminent ^ celui qui 
>t eft proche ^ éminent marque celui qui eft grand 
n \\ eft bien vrai cheminent iîgnîfie quelquefois 
>• »grand ^ mais <lans un fens figiiré-qui ne peut 
•• convenir au péril «. 

_ Eminent iîgnifie tôujours^^z/irf, plus grand que 
les autres , élevé au deflus , qui furpafle ; c'eft^un 
terme de comparaifon. Il y a donc des cas où Ion 
pourroit abfplument dire un péril ^minent , mais 
dans le fens 4'm^ grand péril y car éminent fe 
prend auffi dans le jens propre : on dit lieu émi- 
nent. Mais il ne faat pas le dire, par lacaifon qu on 
a confondu eminent avec imminent y &* qu'il ne 
Éiut pas donner lieu de les confondre. Tous ceux 
qui fçavent la Langue, difent péril imminent , & 
ijon éminent , lorfqu'il s'agit d'un péril préfent ou 
très-prelFant , très-prochain. Qu'on me cite un feul 
Écrivain connu , .un feul homme inttruit , qui dife 
éminent pour imminent , je croirai qu'il eft abfo- 
Jument poflîble que cet uiàge l'emporte par la 
fuite; & alors il faudra profcrire imminent comme 
înuciie. Mais jufqu'alors un ufage, quel<jue com- 
mun qu'il foit, eft toujours un nSauvais ufage, 
ielon y augelas & tous les Grammairiens, loifquil 
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bfc contraire k là raifon , tant que les gens éclairée 
& polis qui font autorité , le rejettent j 6c c'eft lé 
Cas du péril émintnt \ tel qu ou voudroit Taccré*. 
dîten 

m 

întéricut , Inutnt , Intnnfequâ% 

Ces mots ^ tirés du latin , viennent de la racine 
intrà , dedans ; comme leurs contraires extérieur'^ 
txterne ^ extrinfeque^ de la racine extra ^ dehors» 
J-' Abbé Girard prétend ç\\jl intérieur fe dit princii 
paiement des chofes fpirituelles ; <\\x interne a plus 
de rapport aux parties du corps ; & Cfx iritrinjequé 
s'applique à la valeur ou à la qualité qui réfulce 
À.t ledence des chofes mêmes > indépendamment 
de Teftimation des hommes» 

Il n y a point là de différence àffignée entre in^ 
Étrieur Se interne ; & il eft faux c^ interne f^ dift 
plutôt du corps y intérieur de relprit. Tout- corps 
a un intérieur ou des parties intérieures. On dit 
V intérieur &c Y extérieur de la maifbn \ les organes^ 
tant intérieurs cpL extérieurs , des animaux ; la fur- 
face intérieure 8c la futface extérieure d'un glob* 
creux ) &c» ; comme on dit le cotùmetc^ intérieur 
& le commerce «Jcr^rie/^r, &c. Rien de plus ufité 
que ce langage. Fénelôn dit fouvent les opération^ 
internes du Saint-Efprit , les douceurs internet d« 
Ja grâce, &c. : fon autotité fuffiiîoit bien pour 
rafliirer les Myftiques » qui tiennent tou» un Ian->! 
gage femblable : on dit auflî des caufes internes^ 
des principes internes , une veftu interne ^ &c* 

Intérieur figoiâe ce qui eft daos la chofe , fouti 
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fa fiirface, & non apparent, par oppofition à exté* 
rieur , qui eft apparent , hors de la chofe , à fa fur- 
face. Interne fignifie ce qui eft profondément ca- 
che &c enfoncé dans la chofe , & agit en elle par 
oppofition à externe^ qui vient du dehors, & agit 
du dehors fur elle. Intrinfeque fignifie ce qui feit 
comme partie de la chofe , ce qui lui eft propre ou 
tflentiel , ce qui fait le fond ou tient au fond de 
la chofe , par oppofition à extrinfeque , qui n eft 
jpas dans la conftitution de la chofe , ce qui tient 
a d'autres caufes & au dehors. 

Noui appelions intérieur ^ tout ce qui n*eft pas 
apparent , vifible , ou très-fenfible : nous difon$ 
même un mal intérieur y un trouble intérieur y un 
mouvement intérieur^ lorfquie ces accidens fe ma- 
nifeftent par quelque figne fenfible , mais parce 

Sue leur lîége propre eft dans ]l intérieur du corps, 
fous appelions interne y tout ce qui eft fi caché, fi 
llien renfermé, fi concentré dans la chofe, quU 
faut en quelque manière pénétrer dans la chofe 
même pour en découvrir le fecret : ainfi nous di- 
rons des principes internes de vie & de mort, une 
vertu interne ou occulte , une maladie interne ou 
infenfible au dehors. La fièvre eft toujours inti^ 
rieure j mais elle s'annonce par des fymptômes 
fenfibtes^.: quand les fymptômes n'exiftent pas , elle 
tft interne. Les internes d'un féminaire ou d*un 
t:ollége , demeurent Se reftent dans la maifon. Les 
tlouceitrs & les opérations internes de la grâce, 
font fecretes Se ineffables. Enfin ou diftingue les 
propriétés Se les qualités intrinfeques de toutes 
celles- qui font accidentelles, acceflbires, adven- 
tices > adhérentes au fiijet : on diftingue les caufes* 
intrimfeqiw des maladies qui naiÛent de la cor* 
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niptîon du fujet, de celtes qui agilTent du dehors 
& fur nous , & même en nous : on diftingue U 
, bonté, le mérite, la vertu, la valeur intrinfeque 
d'une chofe d'avec ce qu'elle acquiert en ce genre , 
ou celle que l'opinion lui aitribue : on diUingue la 
valeur intrinfeque des monnoies & de tous les 
objets appréciables , par ce qu'ils valent en euxr 
mêmes & par eux-mÊmes , d'avec leur valeur cou- 
rante ou vénale. 

Intérieur G\k. le mot vulgaire Se de tous les ftjr- 
les. Interne eft un mot de Science , de Médecine , 
de Pliyfique , de Métaphyfiquè & de Théologie,. 
&c. Intrinfeque eft: un mot de Métaphyfique , de 
Scholaftique, de Qjmnierce. 



Joyau,. Bijou. 

Les Etymologiftes dérivent ces deux mots dp 
lancine Jofjoc ^JoUj ce qui eft agréable on amii- 
f&nt , ce qui (ait du plaillr ou donne de la joie : 
de là les mots Jeu , 
fienenc les raretés, les 
tels que les pierreries 

fent,.deftiiiés à fetvi 
)u. 
Joca 
la m 
del' 

efpei I 

Joux 

hesjiyyaux font plus beaux , plus riches y plus 
ptécteiix j les bijaux font pliu jolis, plus agtéables» 
£ e iij 
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plus curieux. Dans la comparaifon , on voit ley^^tt 
plus en grand , & le lijou plus en petit. On dit les 
joyaux de la Couronne , on les garde dans un 
tréfor : une femme parle de fes bijoux , elle les 
ferre dans un écrin. 

On dit, par dérifîon, d'une femme laide & tna- 
térielle y c'eft un beau joyau. On Hit d'une jolie 
petite màîfon ou d'un joli petit enfant , c'eft un 
yo/i. bijou. Vous donnerez à des enfans quelques 
bijoux Se non des joyaux : une femme s'eft réfer- 
vc dans fon contrat de mariage (es joyaux y c'eft 
ainfî du moins qu'on di^oit autrefois plutôt que 
les bijoux ( ce qui nous rapproche du fens piimint 
des termes ). hejoj^au eft cenfé d'un plus grand 
prix que le bijou On appelle Bijoutier un ama* 
teur , par exemple , de tableaux , qui n'aura dans 
fon cabinet que des ouvrages qui ne feront pas d'un 
grand prix. Ainfi donc les joyaux , font pris en gé« 
néralou coUe£kivçment, pour'marquer laricheflede 
l'enfemble ; & un bijou y tel f^i/ou en particulier^ 
pour eu marquer la qualité Se Tufag^, 

O Le Bijou eft toujours un ouvrage travaille : h 
joyau n*^(ï quelquefois que la matière brute. Ç'eft 
fur- tout la façon que l'on confidere dan$ le bijou ^ 
& là matière dans le joyau, Ainfi h joaillerie o\x 
jouaïlterie fe diftingue de la bijouterie , en ce 
qu'elle comprend dans fon négOiÇ les pierreries 
qui ne font pas taillées ou montées, oû autres ob- 
jets précieux & uniformes , tandis que cetlç-ci 
^'occupe d ouvrages façonnés pour parer les pet* 
formes, îes appartemens, les cabinets. 

Le Didtionnaire du Commerce obferve^ que 
HJQUterk a un fens plus génçuî & pitis çcenda 
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€^t joaillerie , quoiqu'il borne le Bijoutier à de 
petites curiofités d ornement & de parure , mais.il 
faut ecHifidcrer qu'il prend , comme l'Encyclopc- ' 
die,, pour des bijoux^ une quantité prodigieufe 
de chôfes ufuelles , telles que des tabatieizes ,. àts> 
cannes , des étuis y des navettes , des paniers à ou- 
vrages , &c. T. &: ces. objets -11 ne lont. pas des 
joyaux y comme les diamans, les pedes, Jes^çrif- 
taux, les pierreiies de toute efpece. 

O On fefervoit plutôt autrefois du mory'ty^^w,- 
«ous difons plus communément bijou : eftce que 
tes petites idées conviendroient mieux a notre ef- 
prit & in(fes mœurs actuelles ? Eft-ceque le luxe. , 
en dégénérant par pauvreté en petites dépenfes,. 
auroir auilr dégénéré dans fon.langag.e ; & qu'il 
auroit fabftitué à c%s grands mots des termes 
plus modeftes , par la mèmaraifon qui lui fait fub- 
ftituer les gazes & les rubans aux. diamans& aux 
dentelles^ jùf^ue dans.les corbeilles deiiiariage ou 
\ts préfens de noces ? Eft-ce plutôt que notre goût 
a très à propos acquis la délkateffe de préférer ce qjii 
eft plus agréable à ce qui elt plus riche ? 



Jre, en far. îra^ comme en italien & en eipa- 
gnol 5 en angloîs , war-ath^ en hongrois, har- 
Ag , en. allem. ^^^or-n ^ eu grec^ o^fv ^ Sec. eft tiré 
par différens Etymologiftes de l'élément, ar^ éle- 
vé , pointu , ardent ; ou d'^r, élevé , hériffe ; ou 
d'û/:i; éclatant ^ & étincelant, très grand ^ ou d'w/',,. 

Eciv 
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feu, ardeur. Sous tous ces divers* ri;pports, il en^ 
prime une grande ardeur , un feu véhément , un 
mouvement violent. En oriental, éherè , éharê , fi- 
gnifie s'enflammer décolère. D'autres fontvenirle 
mot ire du verbe latin ire , parce que Yire nous 
tranfporie , nous met hors de nous j ou du verbe 
irruere^ fe jetter , fe précipiter fut, ce qui eftauilî 
TefFet de Vire. 

Colère^ autrefois Mo/er^, eft un mot grec formé 
de A^o^i), bile, tiré lui-mcmede Ao/, couleur , cou- 
leur jaune, celle du foleil. Hol ^ col^ fignifiant 
bile^ s'eft changé en ^^/ dans les Langues teuio- 
niques & tuniques. Chez les Grecs & les Latins , 
choiera eft un genre de maladie \ Se cette maladie 
eft un débordement de bile , avec vomiftement , 
déjecStion, enflure , &c. De là le fens & Je trait dif- 
tinétif de notre mot colère ^ qui exprime Vire produite 
par la fermentation & l'exaltation de la bile , avec 
un grand d^fordie. 

\Jire a fpn principe dans la fenfibilitc ou Virri^ 
tabilité*. X irritation la produit, irrir^r , c'eft, à la 
lettre , provoquer Vire. \J irritation czvStÀçscoïi" 
traâions , des trémouflemens , des mouvemeHS 
convulfifsdes nerfs : Yire ajoute à ces accidens une 
idée morale , une explofion véhémente. IrafcibU 
ne diffère à' irritable que par cts acceffbires. 

La colère a fon principe dans la bile , les hu- 
meurs. L'homme dont on a échauffé & allumé la 
bi!e , fe met en colère. Les gens d'un tempérament 
bilieux, attrabilaire , font colériques^ & non pas 
feulement irafciilçs. La coUre a également fes efrets 
propres, que nous venons d'afïîgner à ce mot pris 
dans fon acçeptiqn primitive & phyfique. 

Ainiî^ d^us Içfçns naturel dç ces termes, Yire ^ft 
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proprement une efFervefcence du fang j qui , .ïxro* 
duire par une vive fenfibilité , nous ôte la raiion ^ 
nous emporte hors de nous , & nous fait pourfuivre 
avec impétuofitél objet qui nous ofFenfe : la colère 
eft une ef&rvefcence de l'humeur , qui , produite 
par 1 ardeur de la vengeance , nous rrouble refprit, 
répand le dcfordre dans nos fens , & cherche à fe 
foulager en fe déchargeanr fur l'objet qui lexcire. 
Vous enflammez Vire de l'homme fenfible : .vous 
allumez la colère de l'homme morofe. L'ire trouble 
propren>enttoutle cours des efprits; la colère dc^ 
truit tout l'équilibre des humeurs. Vire nous fuf- 
prend & nous emporte; la colère noxxs maîtrife & 
nous emporte , ou nous entraîne à fon gré. Vire , 
toujours prompte , violente & franche, éclate » 
pour ainiî dire , au premier choc , & lance avec 
violence des traits de feu. La cclere ,- quelquefois 
iburde , cachée & perfide, couvealors fes defleins , 
& fe diftille , pour ainfi dire , au lieu de fe répandi?e 
à flots impétueux^ Vire n'eft guère qu'un accès , 
mais terrible ; la colère eft quelquefois un état dtt^ 
rable. Vire eft , en quelque forte , une convulfion 
de^l'ame ; la colère eft une maladie. Vire ne mé-» 
nagera point fon objet y mais elle s'éteint : la co^ 

- 1ère s'acharnera peut-être contre le fien y il faut l'ap- 
paifer. Vire ne foufFre pas l'ofFenfe , la colère veut 
erre fatisfaite. Enfin vire eft un excès \ la cotera 
pne paflîon. 

Seneque combat fortement Ariftote , qui affignç 

* Vire ou la colère pour principe des avions coura- 
geufes & grandes ; vaine dilpute de mots, Ariftote 
a raifbn , s'il n'eft queftion que de Vire , confidérée 
;Corame l'élan impétueux d*une amç exaltées S«- 

îieque a r^on , $'il s'agit de la cokre , copfidéréa 
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Vocàbuliftes qui attachent ou à indécis ou à irré" 
I folu un double rapport avec le jugement & la vo- 
lonté , fe trompent } ils fe contredirent dans divets 
articles. 

Antoine de Bourbon y père du plus intrépide & 
du plus fermé des hothmes ^ fut le plus faible & le 
moins décidé. On aimeroit mieux lire , à la fin de 
cette phrafe , jS'i^ moinj.réfidui car la réfolutiori 
rappelle bien l'idée de courage , d'intrépidité , de 
fermeté; maiir//z^eV{/Za«nïft nullement oppofée à 
pes quaÛoés-la : on peut être fort indécis &forr 
iffave. r . 

Le dcffià fe d4<^are , & nous venons d'entendre 
Ce qu'il zréfQlu dû beau- père & du gendre. 
'. Quand les Dieipc étonnés' fenibloient fe partager, 
Pharfale a dieidé ce qu'ils n'ofôient juger. 

, Pompée, fc.i. 

Les Dieux étoient indécis , ils n'ofoientyw^r: 
^ais le df^Un -M^^r ^ il veut ^ & Céfar a vaincu 
j^ompéje. . . : . , ^ 

.. I^ Bruyera^ eft; ii^décis^Si l'homme irréfalu eft 
plus inalheiireux que fttiGprifablei & s'il y a plus 
4.'incony étaient 4 prendre \xn mauvais parti qui 
jiî'^n point preiuke ? 

^ - Bofluejt dit : Nos fens trop-àécifik emportenjt 
facilement notj'ej-aifon inc^riain^, irréfolue ^ 3c 
ilrdit bien^. pc^ur^ij^QUs monit^er p^r Ja (ii^ularité de 
i'expr^gflkin , ia /piblefle d^jl^a râifon , comparée 
avec raftivit^Jptîf^tiettfe d^ fens. - 
i On eft fufrtout irrJJhlu daps les çfcofes pu il s a- 
:git^defe dptf r^i^^er p^r gpyt ou par ièntistnent. On 
^ft prioprement i^J^^is^in^ç^Wcs où il faut fe dé* 
2Î$rmiiier.g^.i:4f9fi&après ijii^.4^^^^ ! ; 
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Cepenc^nt ileft vrai que la réfolution emporte 
«ordinairement la décifioî%,^ mais non ^as toujours, 
comme TAbbé Girard fenible le croire. Nous né 
prenons guère, une détermination fans rajfon & 
fans réflexion : mais auflî on ne faucoit dire qu'il 
ne nous arrivé jamais d'agir brutalement & a l'a- 
veugle. La réfolution n'en eft pas moins un a<^ 
3e la volonté, quand elle fuppofe une opération 
de l'efprit j la dédjion^ un jugement que la vo-- 
lonté n'exécute pas toujours par (ts réjolutîons. 

On eft quelquefois xvès- décidé (nt la bonté d'uii 
parti , fans être réfolu à le fuivre \ & quelquefois 
on eft réfolu à fuivre un parti, fans être décidé 
fur fa bonté. Uirréfolu héfite plutôt fur ce qu'il 
fera , & V indécis fur ce qu'il doit faire. 

Dans Xirréfolution , l'ame n'eft affeâée d'aucuii, 
objet affez fortement pour fe porter vers lui do 
préférence. Dans Yindécifion , l'efprit ne voit dans 
aucun objet des motifs alFeav puiffans pour fixer 
fon choix. 

Une ame foible, craintive, pufillanime, îndor 
lente, fans énergie, fans élafticité, fera irréfolue*^ 
un efprit foible , timide , lent , léger , dépourvu 
de lumières , dénué de fagacité , fera indécis. * 

11 faut exciter, piouer , aiguillonner, entraîne^ 
\irréfolu\ il faut éclairer, inftruire , perfuad^r, 
convaincre Xindécis. Prenez de l'empire fur lé 
coeur du premier , & de l'afcendant fur l'efprit dû 
fécond. 

Uirréfolu aime fouvent qu'on le tire de Çon 
irréfolution 'y ilfent quec'eft foiblefle, il fe con^ 
damne. V indécis réfifteplar^t , quand on veut le 
retirer de fon indécijton ^nl fe.perfuade verlontiqr^j 
que c'eft prudence > iï s'en applaudit. Le premier 
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â louvent éprouve qu'à force de temporîferi il 

Jfcrdoit Tà-propos : le fécond a quelquefois éprouve 

u'en ne décidant tien , il àvoit eu faifon. Tâchée 

e conduire celui ci ^ vous méfierez plus facile* 

tnenc Tautfe. 

Virréfolu 8c Vindéds font le tôittrtieiit de ceut 

qui ont à traitet avec eux* L'on tït cfonclut tien 

^ avec celui-ci : l'on ne fait rien avec celui^li : mais 

auflîTont-ils bien punis l'un 6c î'autte \ Yirféfolu ^ 
pat des regrets toujours tônaiflans ; lUindécis^ pat 
des inquiétudes érernclle<é 

Nous aimons aflez Thomme féfoIUy il montre uri 
certain courage ; & nous blaignons Virr'éfolu , il 
nou^ paroit foible. Nous fuipe<àons l'homme déci- 
de , il pourroit être préfômptueW J & nous mépri-* 
fons ï indécis y il nous paroit fot. 

Uîrré/olu n'eft pas fait pour des profeflîons dânS 
lefquelles on eft fréquemment obligé de fe ocnef 
fubitement à ladion , & de partir , pour ainU dire, 
de la main , comme dans les armes. V indécis Viés. 
)as propre à réuflîr dans tout ce qui demande que 
'on faite fur le champ des combinalfons rapides, 
&queronjugefutlecoup-d'œitoufut de fimples 
probabilités , comme dans les jeux de commerce. 
Tel homme paroît ith- décidé ^ qui naturel-* 
lement eft fort indécis ; il n'eft hardi que des idées 
étrangères qui l'ont par hazard prévenu , & qui 
forment tous les jugemens dont il eft capable. 
Saint-Evremont remarque que Tefprit du Ma- 
réchal de Tutenne, retiré en lui-même, & plein 
de fes projets & de (es deflfeins , le fit paiTer pouf 
timide & irréjàlu. " . 

Lorfque nos règles de conduite noms ont fbu- 
yenc égarés, nous devenons i>/e/o///Jr. Lorfque nos 
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principes de raifonnement nous ont fouvent trom- 
pés , nous devenons indécis^ 

Irréfolu paroît mieux convenir à l'égard dès 

frerfonnes : indécis convient également aux per- 
bnnes & aux chofes. Je dirois plutôt une queftion 
indécife qu'une queftion irréfolue , quoiqu'on dife 
refondre une queftion \ car ce mot indique Topé- 
ration de Tefprit qui réfout. En fait de Sciences > 
réfoudre fignifie lever, expliquer, feire difparoîtr^ 
les difficultés : décider , c'eft juger , prononcer , 
lever V incertitude. L'autorité décide y Scie ff^zyoit 
réfout. 11 faut réfoudre les difficultés pour décider 
le cas. 



Jugement , Sens. 

Le fens intelleftuel doit , félon le mot , & pat: 
une analogie évidente , être dans Tefprit , ce que 
le fens matériel eft dans le corps : c'eft la faculté de 
prévenir, connoître, diftinguer^ difcerner les ob- 
jets, leurs qualités , leurs rapports. Lorfque cette 
faculté lie , combine ces rapports , & prononce fur 
leur exiftence, c*eft le Jugement : celui qui Jugé 
( de Jus dicere yjudicare ) , dit , à la lettre , ce qui 
doit être , ce qui eft vrai, ce qui e&jujle 5 {Jus , 
droit ). 

Le fens eft , ce femble , Tintelligence qui rend 
compte des chofes ; & \e Jugement ^Iz raifon qui 
foufarit à ce compte. Ou fi l'on veut, le fens eft lô 
rapporteur qui expofe le fait, ou le témoin qui en 
Jépofe \ Se le Jugement , le Juge qui décide. Nous 
jjugeons iiir le rapport de nos jens^ 
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lut jugement eft félon le fens. Qui n'a point dd 
y^/ij , n'a point de jugement j qui a peu de fins ^ 
ft peu àe jugement y quia perdu lejèns ^ a perdu 
Ib jugement. Il eft évident que lefens qui ctonne 
la connoiflfance des chofes , règle le jugement qui 
prononce fur Tétat des chofes, 

Jl eft facile de comprendre pourquoi le juge/tient 
ic lefens font fi ibuvent confondus : c'eft la même 
faculté de Tefpric appliquée à des opérations diffé- 
rentes, mais liées enfemble. Ainfi 1 on dit par-tout 
que lefens eft la faculté de comprendre & ae juger 
raifonnablement, félon la droite raifon ; mais il eft 
clair que , quand cette faculté juge, c'eft le juge- 
ment y & que ridée déjuger eft abfolument étran- 
?;ere au motjènsj qui ne peut 5 pat lui-même^ 
noncer que des idées analogues a Celle desfens 
pKyfiques. 

Lefens eft la raifon qui eclaife ; le jugement eft 
la raifon qui détermine. Ainfi, à proprement par- 
ler , le jugement n'eft pas, comme le dit Un Mo- 
ralifte profond , une grande lumière de Teiprit j 
c'eft la dctermihatioii à recevoir & à fuîvre , dans 
les chofes morales Se intelleâuelles ^ la lumière 
que lefens lui préfente. 

Nous fentons bien que lefens n'eft pas décidé^ 
déterminé , fixe & ferme comme le jugement , 
lorfque nous dKonzàmonfens ^i^wi matquer une 
forte d'inftind, de goût, de penchant, une idée^ 
une opinion légère , un avis qui n'ett pas raifonnc 
& décidé. Vous parlez ainfi , pour dire que vous 
nejuge^ipzs , que vous ne portez pas un jugement , 
giie c'eft plutôt affaire de goût que de jugement. 

Ce n'eft pas que lefens ne juge ; mais alors, fi 
nous ne l'appelions "ç^s jugement , la raifon en eft 

que 
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qae fes opérations font fi rapides qu'on ne les dif- 
angue pas, quon ne les apperçoit pas j on juge> 
on fe détermine comme par inftinft. On voit , on 
fent , pour ainfi dite, \q jugement cjui raifonne ou 
combine'*, on dii^it que \tferis difpenfe de raf- 
fonner & de combiner dans ces cas-là. 

L'homme d'un gt^àfens voit d'un coup-d'œil, 
au loin , par-deflus tous les efprits , au tond dès 
chofes , & fi bien , qu'il femble fe pafTer de juge^ 
ment : fon coup-d'œil vaut la réflexion & la médi- 
tation. Voir & juger eft, pour lui , même chofe. 

Avec le bonfens ^ on a le Jugement foli Je. Un 
homme defens aura de la profondeur dans le/tt- 
gement, Lefens commun promet aflez àt jugement 
pour qu'on fe conduife bien dans les conjonélùresf 
ordinaires de la vie. On dira plutôt xxti grand fens 
qu'un grand jugement , je viens de dire pourquoi. 
\^é fens.y joint à l'habitude des af&ires, rend le' 
jugement fur. 

En vain vous auriez \tfens droit , fi vous n'avez 
pas \e jugement fain : la droituçe ou la rectitude; 
de l'efprit fuffit au fens ; outre la reâritùde de - 
lefprit , il faut , pour le jugement , la droiture de 
. l'an^. La paillon qui n'eft pas aflez forte pour vous 
ôter le fens , efl: aflez maligne pour corrompre , 
votre jugement : elle met en contradiâion le 
Jins qui voit bien les chofes , avec le jugepient 
qui obéit à la volonté pervertie. Il y a des Juges ' 
éclairés & corrompus. 

Celui qui n'a point ait fens efl: bcte ou imbé- 
cille : celui qui n'a point de jugement eflj fou ^ 
extravagant. La raifon manque à celui-ci \ l'enten- 
itemérit à celiii-lîu Sznsjugemefit , on peut avoir. 
Tom JI. rf 
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de refpric, même du brillant ; fans zucnn/ens} 
on n'en a pas , même du plus commun. 

Le Jens fait l'homme fen/e : le jugement , 
i'homme judicieux. L'homme fenjé a de la rec- 
titude , du difcernement , de la fagcfle dans l'ef- 
prit : l'homme^Wicr/tfttJc a de plus de la réflexion, 
de lacritique, de la profondeur. On écoute l'homme 
finfé : on confulte Vhomme judicieux. Le premiei 
obtient de la- confidération, & le fécond de la con- 
fiance. Il faut qu'un Ecrivain (oitfenféy qu'il écrive 
fenfément , c'eft-à-nike avec fageiîe , avec retenue ^ 
2i(^c égalité, fans prétention , lans afFeâSatîon,fans 
écarts : il faut qu'un Auteur {oit judicieux j çi*il 
ait i'efprit philoîbphique \ je veux dire qu il penfe 
i^ûfemeiit , qu'il réfléehiffe profondément , qu'il 
dofçute fagement , qu'il prononce modeftement , 
qu'il ordonne fespemées écfon difcours méthodi- 
^em^K. 

Enfin , Xtfens regarde particulièrement k con- 
4iûfe , les affâiretf , fes ob^ts ufuek. L^jugemenCp 
ODnfi4éî:^,dans la généralité du mot, embfaflTe tous 
1^ ob|ets de raifpnnement , les Sciences comme la 
c«M?duite ordinaire. On^ demande du jugement , & 
T^m dn/ensy à un Poëte , à un Matliematicien|Le 
f(msn\ befoin qpe de, cotions juftes fur Its chofes 
c^rant^s , dans le ft)4e ordinaire : \t jugement sér 
Içvç» avec l'imagination Se los Sciences^ |ufq»'aux 
C^fe% W plus fûblimes. 
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Jurî/ie ^ Jurifeonfulte , Ligtfic. 

£tirjjiey qui fait, grofeflion de la. icîence à^. 
foii ( k^ Jus^Juris^. Jurifconfufyà^ ^ çon- 
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felte ou eft confaltéfçr h Droit, fur dès poimç.de 
Droit. Luàficy qui fait profeâion.de la Science 
dts Loix* Wy a cette différence entre le Droit ÔC 
lés Loiji^qn^ ie Droit fomic un corps , un CAie y 
Se que les Laix font des diipofitions particulières 
du Code. ObferYon& encore que les Loix rappel-r 
lent- la Ugiflation ôc indiquent rautorité légijja'- 
ttPe : le Droit fp forme auilî de Tôpinion des /ô- 
fifconfultesy des Couturiies , par la force naturelle 
des chofes. AinCles Livres du Digefte ne font que 
dis compilations de réponfes données par les an- 
ciens Jurifconjultts Romains^ & dans le$ Inftituts. 
âe Juftinien , <:es réponses foiic partie du Drok 
Public. Sans Làix expreffes , les Coutumes fo^t 
fe Droit. Enfin les Lùix annoncent l'obligation 5 
kl Loi lie ^ & nous -enjoint ou nous défend de faire ^ 
le Droit , Jus , annonce la jufttce •, le Drx^it nous 
apprend ce qu'il eft jufte & ce qu'il h'eft pas jufta 
de faire. 

' Il faut convenit qu'on n'a communément aucun 
égard à ces diftindkions dans l'emploi de Jurijlc 
& de Légifle^ dérivés de Jus & de Lex ; & qu'on 
n'eft Jurifte qu'ten fçachant les Loix , comme on 
n'i^ft Légifte qu'en (cachant le Droit* Cependant il 
eft à remarquer qu'on n'î^pellera pas Légiflt celcâ 
qui s'occupe de Droit public, le Publicifie^ ite 
qu'on pourra fort bien l'appeller Jurifie ^ Se qu'aa 
te fait même quelquefois. On fent donc encore que 
ce dernier mot a naturellement plus d'étendue, 6c 
un plus grand caraébere qte le premier. Le Légijte 
s'occupe feulement des Loix écrites , ou ^ fi l'on 
Yéut , du Droit ou écrit ou coutumier : mais le Ju-^ 
tijflt s^occupe ^e tout oe qui à tipport au Droic.^ 
aux diffiËrèmas fertes àJt ïkxàti > &c .des rapports 
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<]iie le Droit peuc avoir quant i h fource, i (on 
origine, aux règles primitives de>la J^ice, aux 
LoK énIbUes , &c. Le Légifte fcaura im Loix \ le 
Jurifie jugera même des Loix félon la juftice ef- 
fentielle ; il les interprète , il les concilie , il en 
développe les avantages & les inconvcniens , &c, 
i- Convenons encore que ces dénominations s ap- 
pliquent ^à & là fi différemment ^ qu'elles fe ré- 
duisent à une idée générale & vagué d'application 
à la Science. Là , le Jurifte eft Doébeur en Droit , 
k Légîjîe Doâeur ez Loix : ailleurs c'dS: l'Ecolier, 
rEtndiant^ qui eft Légi/h on Jurzjh. Vidée ^topio 
ées veïttïQS left de faire profeiEctti de la Science :* 
leur application propre regarde Itk gens habile^ 
dans la Science : c'eft aimî que les entendoient 
nos pères. Il.paroîtniême par les anciens Diction- 
naires, & prticuUérementpar celui de l'Académie^ 
u'on n Vppelloit Jurifte que l'Auteur qui a écrit fur 
es matières de Droit. Je le prendrois pour le /«-^ 
tifprudent àes Latins -, ou le Philofbphe en Droit* 
11 n'eft pas étonnant quexles termes fi incertains 
le fi variables foient à la fin fi négliges. Nous ne 
difons plus guère que Jurifconfulte j & nous ap-^ 
pelions même Jurifcanfiiltes des gens qu'on ne 
^onfulte pas , mais qui feroient bons à confulter , 
tels que des Juges habiles, qui ne font, à proprement, 
parler, que Junfles. Les Jurijionfulces de Rome, 
abfolument dimngués àes Avocats ou Légiftes. plai- 
dans, comme avoués des Panies , & appelles à leuc 
fccours ( ad vocatiy ap|)èllés à, avoués de ), n'a- 
voientd*autres fondions que de donn^ desréponfe» 
& des décifions dans les cas embarraflaris, fur lef* 
ijuek ils éroientconfultés.Leur état^ d abord aflèz 
méptifë , devint dans la fuite fihoaoxable^ quiU 
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furent difHngués par des lettres ou brevets des Em* 
pereurs , & regaraés comme des Oificief s de TEm* 
pire. Aujourd nui l'Avocat qui , après un lodg exer- 
cice au Barreau 9 fe borne a la confultatîon dans 
fon cabinet , eft le Jurifconfulte proprement dit t 
mais tout Avocat fait le JurifconjuLte^ & il devroit 
en avoir la fcience. 

II fèmbleroit que le Légifte eft proprement 
THomme de Loi. Ainfi l'Abbé le Gendre obferve, 
dans ce fens, que l'arrivée des Légijles auParlement, 
fous Philippe de Valois , caufa de grands change^- 
mensj & <jue ces gens pleins de formalités qu'ils 
avoicnt puifées dans le Droit, introduifirent la pro* 
cédure ; & par^^iâ fe rendirent maîtres des afiaires lût 
|)lus difficiles. Mais la qualification A^ Homme de Loi 




qui eft le partage & l'occupation du Légtflt 
eft \ par état , Homme de Loi ; par le devoir de 
'l'état , on eft Légijie. On eft Homme de Loi , conmie 
on eft Homme de robe\ à ce titre, on pour£a> s'ap- 
peller Légifte , parce qu'on doit l'être. 

A IVccafion des mots Junfle Se Légijèe , je 
remarquerai que notre Langue a quatre terminai^ 
ions principales^ pour marquer l'application ouïe 
dévouement à un certain genre de Icience, de doc- 
trine , de travail , d'exercice ; à fçavoir ife , ien^ 
eur y & ier. La terminaifon ijle eft le figne ordi- 
naire de la profeffion qu'on fait d*une fcience , 
d'une doéhririe , & d'une attache particulière qu'on 
a pour cette dodrine , pour cette fcience , de ma- 
nière qu'elle va jufqu'à jetter quelquefois un ridi- 
cule fur l'abus ou l'excès : on dit les Moraliftes » 
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Us Economiftes , les Pabliciftes , Us QuiéclAes.^ 
on dira , fi 1 on veut , les Magnétiftes , les Mefmé^ 
tifieSy pour défigiver ceux qui aoyenr au M^ué- 
1 ifme animal , à la dcx^ine de M. Mefmer. La 
terminaiibnzV/i marque , purement & fimplemem » 
la profeflian on d'une fcience ou d'un arc : on dit 
lesGrammairiens, les Phyficiens, ksMathématir 
fienS) les Chirurgiens, les Comédiens : on dira les 
JSâefméritns , dans uns fens indiflFérent. La termir 
naifon eur eil propre pour toute forte de pratiques^ 
d'exercices, dnabitudes : Profefleur, Adeur, Gr^ 
veur , Porteur, Procureur^ U Magnétifeur ei 
celui qui nugnétife ou pratiqué le Magné tifme. h^ 
^erminaiibn ier eft principalement iroâée à l'our 
vcier qtii exerce un Art méchanique , un métier : 
Serrurier, Potier, Teinturier , JMenuifier &c. J'exr 
plique plus au long ces rerminaifons dans dilFéreQS 
articles. Il eft à remarquer que leur choix dépend 
fouvent de l'harmonie particulière du terme qu'il 
s'agir de naodiâer. Ainit , fcot femble demander 
Sç attendre fcotifk ; hgi^ue ^ Logicien ; doât > 
D odeur; œuvre ^ Ouvrier. 

Juftice ^Équité. 

, J'ose dire qu'on n'a point connu le iens étymo^ 
logique & naturel du mot jujlice , & qu'on n'a 
ppinc eu affez égard au fens étymologique & na- 
,i;urel du mot équité. J'ofe dire que les diftiodipng 
communément établies entre V équité Se hjnfiice^ 
ne &nt fondées que fur un abus de tpot , abu« qui 
change l'état de to qiieftion. 
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La queftbn eft xle i^avolr quelle ditfërence il f 
II, felbi? la valeur des termes , entre la vertu morale 
de la jujiice , & la venu morale de Y équité. Il s'a^ 
git ici de hijufiice comme de Vé^quité naturelle^ 
& il n'y a nulle comparaifon à laire entre Y équité 
naturelle , & X^jufiice légale & dittributive» chap- 

Îjce de maintenir les droits de chacun & de punit 
a violation de ce% droits, félonies Loix poktivei 
ou écrites. 

"LzjuJUce eft , dit-on avec raifbn , une vertu qui 
rend à chaxuin ce qui lui appanient : Y équité. ^ 
^joute-t-on, fe prend pour hjujlkêy coniidéfce> 
<ion pas dans la rigueur de la Loi, mais dans une 
modération £c un tempétàniefit raifoiittablè. * 
V JJ équité ne feroit donc qi% une Jujiice mitigé i 
x>r il eft évident que cela n'eft pas , s'il eft queftion 
<le layVy?i^^ naturelle & eflentielle quil s*agit dé 
garder. Si cène jujiice m ordonne de rendre à châ^ 
cun ce qui lui appartient, Y équité ne peut pas adou* 
-cir mon obligation, elle ne peut pas s'accommodeir 
ftvec Tinjuftice. Plus févere même que hi jufiie€\ 
^Ue m'oblige fouvent a donner ce que je ne dois 

rÂnt dansk rigueur du droit , comme du fecours 
un mafiieureux. Si Y équité modère dans certains 
cas izjufiice du Juge , c'eft que la Loi ou lay/s^ 
fice pcjitiue pafTeroit alors les bornes de \z jujiice 
naturelle & eflentielle. L'éjtt/Ve réform^ & perfec- 
^nonnevatre jujiice. 

Les afTertions fuivanres ne font que des confé- 
quences & des développemensde Terreur capitale 
qui change Tétat delà queftion. Layw/?/Ve , dit-on^ 
comme la Loi , ne fléchit point : Y équipé garde 
un tempérament entre la jujiice rigoureuie & 
i'indulgence. Uéquité^ fan^Loix écrites, modère 

F f iv 
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légiûmen^bnt la juflice » félon la raifon, par laT 
droiture & la bonté naturelle. Ainfî Valere Maxi- 
me dit tjue Zaleucus , en s'arrachant un œil pour 
en fauver un à fbn fils , expofé à les perdre tous les 
deux , fi les règles de jujlice qu'il vient lui-même 
d'établir font obfervées , tient*un jufte milieu y par 
on admiraUe tempérament à* équité y entre le père 
clément &c le févere Légiflateur. 

Encore une fois , de cnxçlle Jujlice me parlez- 
vous ? d'une Jujlice d'inftitution humaine ; & fes 
Loix font émanées d'une volonté libre. Parlez-moi 
de hi Jujlice primitive, fondée, comme V équité^ 
fur la Loi naturelle : c'eft la comparaifon de ces 
deux' qualités qu'on vous demande ^ car on fçaic 
hienqnelz Jujlice pojttive ne s'accorde pas toujours 
avec • V équité ^ & on fent bien que V équité doit 
toujours s'accorder zveclsijufiice naturelle y quoi- 
qu'elle aille quelquefois plus loin. 

La jujlice naturelle & eflentielle eft également 

inâ^xibje , quand il s'agit de défendre tout atten- 

tat fur les droits d'autrui : Y équité aufii , comme 

^ toute vertu , eft inflexible à Tégard de ce qu'elle 

f^refcrit y car la Loi naturelle Teft. Mais vous ne vou- 
ez jamais confidérerque \z Jujlice diJlributiveyÇfàï 
venge, répare les torts , fait rendre i chacun ce qui 
lui appartient. Confidérons donc Xz Jujlice que j'ai 
à exercer contre Thomme coupable envers moi : la 
Jujlice naturelle , comme \z Jujlice civile , me per- 
met de pourfuivre la réparation du tort , mais elle 
ne m'y oblige pas : elle n'eft donc pas alors inflexible j 
car je puis rengnçer à mon droit , & céder mon 
bien & pardonner ; & c'eft à quoi V équité me dé- 
terminera quelquefois , & fans bleffêr la Juflice. 
Voilà dans quel fens' Te^wir^' modère , fléchit ^ 
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aSoucît la juftice : par un principe de clémence , 
de bonté , d'humanité , elle vous engage à ^^ P^ 
exercer rigoureufement les droits que la juftice 
vous donne contré Vhomme injujle ; & hjujiice 
ne fe prend pas alors pour la vertu de \z juftice qui 
défend d'attenter aux droits d^autrui. V équité dé-' 
fend inflexiblement ce que défend la jufiice \ car 
elle ne peut pas autorifer rinjuftice. Mais la y/(/^ 
^/Ve bleffee dans votre perfbnne, vous donne lé 
droit d'exiger & de pourfuivre la réparation dti 
tort; & quelquefois Y équité vous en détourne : ce 
qui n'eft nullement cfcntraire à la vertu de \2l juf- 
tice y puifque cette indulgence n'eft point une in^ 
juJUct j & alors V équité fléchit la juflice , prife 
pour la puiflance d'exercer votre droit. 
. La /'ï(/?ice, ajoute 't-on , eft fondée fur la Loi : 
k Loi doit être fondée fur X équité , puifée dans la 
Loi naturelle , règle de nos devoirs envers les 
autres hommes. Eft-ce que lay//y?/Ve naturelle n'eft 
pas auflî puifée dans la Loi naturelle ? Vous m'ap- 
prenez donc feulement qUe la juflice Ôc les Loix 
pofitives ne font pas toujours fondées fur V équité Se 
îur la Loi namrelle; & je crois que, quand YéquV' 
télés modère, elle les ramené à la vt^xe juflice. 
. Burlamaqui diftingue deux fortes àtjujlice^ 
Tune parfaite ou rigoureufcy l'autre imparfaite ou 
non rigoureufe. La première, dic-il, eft celle par 
laquelle nous nous acquittons envers le prochain de 

ce qui lui eft dû en vertu d'un droit rigoureux , 
-» il ^ j:-^ j -. :i -'.r li : ^•- 



que l'on pren< 
le plus fouvent le terme àtjujlice. La féconde eft 
celle par laquelle on rend à autrui des devoirs qui 
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ne lui fonr dus i^u'cn v^cxu d'une obUgation 4^ 
\ parfaite & non irigQureufe , qui ne peuvent point 

être exiges par les voies de la contrainte y mais donc 
raccompliflenient eft laiffe à Tbonneur & i la coq- 
fcience d'un chacun. Ces fortes de devoirs font 
d*ordinairQ compris fous le nom d'humanité y d^ 
charité y de bienveillance , par o{^fition à hju/' 
tice rigoureufe & proprement nommée. Aces traita, 
M. fieauzée a reconnu V équité. Voilà des idé^ 
claires qui vont au fond de la queftion 8c des 
chofos , & qui nous donnent en même temps Ig 
raifon pour laquelle on atiribue proprement à U 
jufiice la rigueur , à XéquUi U modération. Ce- 
pendant \ équité feroit mal désignée par la qualicé 
àQ jufiice imparfaite : X équité renferme h jufiice^ 
mais elle va au îdelà. Ce qui G^jufie eft équitable i 
mais \2ijufiiçe ne regarde que ce qui eft du à U t(- 
gueur , en vertu d'un droit j & Véquifé s'étend à 
tout ce qui eft dû , en vertu de quelque autre titie 
, ^ui ne form^ .pas un droit exigible p^ la force c^ 
t^ jufiice. 

Remontons jufqu^à la valeur primitive ^ à Ti- 
ilée fondamentale ctQS termes. M. de GébeKnavoft 
dérivé , dans fes Etymolpgies ftançoifes , le m^t 
jufity du \2x\xijusy en celte iu:^^ bouillon , fàuce, 
potage , jus j fur ce que X^jufie fait la part de cha- 
cun , ou donne à chacun ce qui lui revient. Dans 
it'^ Etymologies latines , il convient qiffe celle-là 
i n a pas plu ; en conféquence , il obforve que Ip 

droit & lautoritéfont relatifs à l'élévation ; & que 
C*eft-U ce que fignifie le mot jus. Vous trouvez en 
effet l'idée 4'élévation & d autorité d^nsjubeOy 
commander j d'où jujfum y commandement > 
ordre : de la racine hup y hub , fur , deffus. Cette 



explication cft f^ns. douce yraifemblable. Cepçn-^ 
fiant, fuivant la tegle générale Se ceridne , que le^ 
termes moraux & figures foat primitivement ôç 
proprement des. dcpominations ou des qualifi- 
cations phyfîques prifes dans un fèns moral, à raifon 
d'une analogie tres-matquée entre l'objet phyfiqiiç 
& l'objet moral , U me paroîr convenable d'attrir 
buer au jujîe moral , 1 idée prppre àajufie pris 
daos le fens phytique & Telon les oifférentes accep- 
tions. 

Ce qui eft ccmfofnie, parfairemeac conforme à l^ 
mefurc donnée , i la règle , au pairon , au modèle \ 
ce qui a l'écendue, La forme ^ les proportions , leç 
conaitions requîfes i ni plus ni moins , s'appelle 
jujle. Un habit e^jufle, quand il va parfeitement 
"4 votre raille, qij'il colle, pour wnfidirç, fur votre 
i»rps qui lui fende patron : une balance (A jujle , 
■ç^i, fe tient dans un par^t équilibre , fans pencher 
jii d'un côté ni de l'autre : une raefure eft j^fie, 

3u3nd elle a eiçaftement l'étendue ou la capacité 
cterminée : un compte ^jujie , quand il eft fait , 
'iàns erreur, félon les règle- -lu calcul : une armç 
,^îcjufie , lorfqu'elle n'a point de défaut qui l'em- 
pêche de irapper droit au but : une obfervaiion eft 
jufie , qui eft faite a^ec l'exaftiiude & la préci- 
.fioa convenable à l'objet : un raifonnement eQ: 
Jiijle , qui eft p )nfbrme aux règles du 

,j^ilbnnement 1 es chofes : une penfée 

e& jufle, qui 1 x & qui ne convienne 

. ^u fujer : un efprit edjujîe , qui va droit à l'objet 
^ en démêle sûrement les tapporrs. La jufie(fç 
confifte dans l'exaâûrude , la preciHon , la régula- 
rité à &ire une chofe> conformément à la règle , 
àlamçfure, au modèle, auxproporttons données. 
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Les Latins diibientde même, une y a/?^ grandeur; 
un ouvrage y w/?e , le temps juflt^ 6cc. ; la mefure 
jujle » ou quin*ani plus ni moins d'étendue au elle 
ne dok en avoir, eu égard à fon objet, hzjujlïct 
cft la parfaite conformité de nos fentimens , de nos 
âûions , avec la règle eflentielle du droit , la me- 
iure des droits d'autrui , la raifon de leurs proprié- 
tés : cette vertu eft une vplonté ferme & conjtante 
de fe contenir dans les bornes du refpeâ au aux 
droits ou aux propriétés d'autrui : /« j , droit j y?, 
qui s'arrête , qui eft ftable. Juft eft un tijot celce, 
au rapport du Père Pezron : je croirois que fon ori- 
gine remonte jufqu'au mot primitif Aoï^ , u , lieu, 
place, étendue , ici , où. Les Latins en ont Êiit wx- 
piàm^ ns^quàniy quelque part-, us-qtiè , jufque^ 
dans toute cette étendue yjufqu^à cette borne où 
Ion s'arrête ijuxtà , de mcme,^auffibien que , tout 
le long, dans toute fétendue de la chofe, égale- 
ment. L'Académie a rapporté à une racine com^ 
mnntjujle , dans fes différentes acceptions , juf* 
tejfe y jufiice ^ ajujlement &c, ; ce qui fuppofe, 
dans ce&termes , une idée commune. 

Equité y lat. œquitas^ fîgnifie, à la lettre, égâ* 
lité \œq ^eg^ce qui eft le même, femblable, uni, 
égal , uniforme &c. ; il n'y^ a point à cet égard de 
difficulté. Les Grecs ont dit dans le même fens d'e- 
auité & pat la même raifon tTruUtta^ formé d%/««F , 
image ; en hébreu, keq ,, image , peinture,, & en 
arabe, juftice, vérité. ÏJ équité nous ramené donc 
aux grands principes de V égalité naturelle, remar- 
quée dans ce mot par M. Beauzée. V équité novts 
apprend & nous détermine donc à regarder & à 
traiter les autres comme nos égaux ,,nos fembla- 
blés, nos frères, nous-mêmes : delà toutes les 
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irertus féveres qui noas empêchent de leur faire du 
mal, comme la y^i^e : de là toutes les vertus 
doucesquinous portent à leur faire du bien, comme 
la bonté. Les Latins , & même leurs Jurifcon* 
fuites , ne ceSent de joindre enfeniible œquum & 
bonum : ce qui eft bien y félon la nature , félon la 
raifon, félon Thumanité, félon la règle de V égalité 
naturelle, cft équitable. Cicéron ( in Partition^ ) at- 
tribue à Y équité h double idée , i ^. de fui vre la raifon 
du droit, du vrai > dujuftc^ du bien; Se i^. de 
rendre la pareille , ou plut&t de rétablir ïégdliti 
j)ar une jujle compenfation , telle, que la gratitude 
pour le bienfait, la réparation pour l'injure. Je dis 
réparation Se . non pas vengeance avec ce Philo- 
fophe : je détefte ce mot de vengeance , & encorç 
plus celui de vindiâe : il n'y a que la paifîon qui fe 
venge j il n'y a que la fureur qui parle de vengeance t 
Yéguitéf Iz Jujiice , la raifon réparent le mal. 
. Je ne fçais s'il eft à préfent poflîble de confondre 
cnfemble la jufiice & V équité ; . tant . le^ idées en 
font diftiniles & différentes. Tout le monde com- 
prend comment elfes font fi fouvent confondues : 
relâchez , étendez le fens àe jujiice , Iz jufiice de- 
vient V équité. Reflerrez , reftreignez V équité aux 
objets propres de h jufiice y ce9i h jufiice. Lzjup 
lice eft une des vertus de V équité-^ mais elle n'en 
eft qu'une. H eft évident que Yéquité qui tend 4 
établir une égalité morale entre les hommes , qui 
ordonne des compenfations & des réparations dans 
tous les cas ou quelqu'un a donné pu perdu , qui 
fait refpeâer jufqu'à la qualité d'homme , Se à pliû 
forte raifon les droits rigoureux de chacun » ren*» 
kïtntkjufiicç.:^: . :. 

hz jufiice proprenient dite confifte à obfçrvei; 
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Je m'arrête, peut-être trop tard : j'aiprefque (àtt^ 
uns le vouloir, une differtation. Mais eft41 aifé 
de quitter la plunie, quand il s a^t de fixer & de 
développer des idées morales qui joignent à tant 
d'importance tant d'attraits ? Je n'ofe ajouter que 
Iç terme dejujiice fe prend dans des acceptions 
différentes , q^'il n'auroit pas été inutile de rapr; 
procher Se de comparer. 



JufiificatioTi j Apologie . 

*JuJlifiery montrer, prouver, déclarer l'inno- 
cence d'un accufé, la juftice d'une demande, fon 
bon droit. Apologie eft un mot grec qui fignifie 
difcours pour la défenfe de quelqu'un, adionde 
repoulTer, par écrit ou de vive voix , une inculpa- 
tion. 

. 'Lzjujlification eft lé but de V apologie ; Vapolo* 
gîe eft un moven à^ jujlification. \J apologie n'eft 
eue la défenfe de l'acculé : la preuve ou la manir 
feftation de fon innocence fait {^ juftijication. 

Tant de grands hommes ont eu befoin à^apolo^ 
gîe ! Tant d'innocens n'ont pu parvenir à lewïjufii'. 
jication ! comment dédaigner les accufations ? 
comment ne pas craindre la calpmnie? 

Il eft trifte d'avoir à faire fon apologie devant 
un Public prévenu : il ne veut pas yoii^jujiifica", 
non. Souvenez-vous que le courage & la conftaflce 
lui impofent i & qu'il y a un temps pour la vériti 

Le terme àe juftification fe prend auffi dans (ô. 
fens à' apologie^ foxxi la défenfe d'un accufé. Mai5. 
il annonce alors une preuve completie ou l'affurancc. 
du fuccès j XMjàu que toute çmirç défenfe marque; 

feulement 
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feulement le deiTein & la tâche de fe difculper. Je 
fais mon apologie^ quand je me défends ^ & ma juf 
tificatiùn , quand je me défends dWe manière 
viAorieufe. 

ij apologie fuppofe 1 attaque , Taccufation , Im* 
culpation , puifque c'eft une défenfe. Mais fî voud 
formez vous-même une attaque > une prétention ^ 
une demande , vous êtes tenu , comme agref-. 
feur , à la jujlification de vos droits ou de vos al- 
légations 

U apologie n'eftqu^un moyen particulier de vous 
juftifier : des pièces juftiiicatives , les déportions 
de témoins ^ &c. &c. , opetent auflî yottejuftifi^ 
cation. 

V apologie eft proprement en paroles : cepen- 
dant , par extcnfion , Ton dit que les chofes font 
votre apologie ainfi que votre éloge , comme on 
dit qu elles /?ûr/enr en votre faveur. Ainfi, ce qui 
fenivotte jujlification y peut s zppeller apologie. 

Une bonne conduite , conftamment foutenue , 
eft une excellente apologie , toujours prête contre 
toutes les accusations : alors, de foi-même, on fe 
défend j & laccufation eft indigne de créance. La 
plus terrible des injuftices eft de ne pas entendre 
hju/lification d'un accufé : fut-il coupable, voug^ 
êtes fpuverainement injufte ; & vous me faites trem- 
bler pour tous les innocens. 

Fin du Tome fécond. 
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Fautes ejjentielles à corriger é^ 

Tome II. 

Page 6 ^ L 19 , tranfpartntts , lifez tranfparenfé 

Page 29 , 1. 15 , rupprimez la paranthefe ( ). 

Page 47, 1. ç , les foutnitures aux rabais , /i/î^ tes four* 

nitures au rabais. 
Page 77, 1. 3 , le caraftere du fittusy life^ le caraâer» 

ae fotms. 
Page 93 , L 4 , diftînguer 9 Ufe^ différencier. 
Page 146^ 1. 33 , quand il s^tgit , lifi^ quand il s'eft agû 




, ^ ^ 'cfté au, théâtre* 
Page 185 , 1. Ç3 , ils font traités comme ,^ lifej^ elles font 

traitées comme. 
Page 208 , 1. 7, ajoutez à la fin, &. 
Page 217, 1. 7 , & peut-être fa valeur , lifes^ & peut4tr# 

que fa valeur. 
Page 224 , 1. 28 , nous annonçons pour Vovinity lifei nous 

annonçons par IW^n^^* 

Page 2^2 , I. 33 , êtres de la même efpece colleftive* 
ment prifes , /i/J^ êtres de la même elpeçe coUeftive- 
ment pris. 

Page 2}4 , K 26 , la force, tife^ la forte* 

Page 23 5 > 1. ij, perfonnes d^ Cour ^ lîfe^ perfinnes de 
cotur^ 

Page 2^9 , 1. 18, grec îuidCtïn , /i/êç grec heîd-ein^ 

Page 3JO , h 14, réfléchies , /i/er réfléchis. 

Page 370, U IX , lorfqu'elle , /i/^;^; lorfqu'il. 

Page 386, 1. 8, le fens rigoureux, tifei le fens ri- 
goureux. 

Pa^e 40Q , L 20,. place dîiKnguée, Ufe:^ place dif-, 
tinâe. 

Paçe 402, U 18, h oarratioa fuppofô, lîfe^ la narra- 
tion fuppoferoit. 

Page 421 , 1. 32, efprits , hjct efforts. 

Page 428 5^ 1. 2^ pour atteiodre le fecond y Uft^ pour 
attendre au fectod* 
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